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CHAPITRE      PREMIER. 

Gouvernement  intérieur  :  jiijîice  .   commerce  :  police  : 
loix  :  difcipline  militaire  :  marine ,  ^-c, 

i 

3        \J)  N    doit    cette  juftice  aux   hommes   publics   qui 
ont  fait  du  bien  à   leur  fiècle;    de  regarder    le   point 
dont  ils  font  partis ,  pour  mieux  voir  les  changemens 
■       qu'ils  ont  faits  dans  leur  patrie.  La  poilérité  leur  dcit 
\     une  éternelle   reconnaiflance  des,  exemples    qu'ils  ont 
^     donnés,    lors  même  qu'ils  font  furpafTés.  Cette    juile 
gloire  efl  leur  unique  récompenfe.  Il  ell:  certain  que  l'a- 
mour de  cette  gloire  anima  Louis  XIV,  lorfque  ,  com- 
mençant à  gouverner  par  lui-même  ,   il  voulut  réformer 
fon  royaume  ,  embellir  fa  cour  ,  &  perfedionner  les 
arts. 

Non- feulement  il  s'impofa  la  loi  de  travailler  réguliè- 
rement avec  chacun  de  fes  miniflres  ;  mais  tout  homme 
connu  pouvait  obtenir  de  lui  une  audience  particulière , 
&  tout  citoyen  avait  la  liberté  de  lui  préfenter  des  re- 
quêtes &  ^des  projets.  Les  placets  étaient  reçus  d'abord 
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par  un  maître  des  requêtes ,  qui  les  rendait  apoftillés  ; 
ils  furent  dans  îa  fuite  renvoyés  aux  bureaux  des  roinif- 
tres.  Les  projets  étaient  examinés  dans  le  confeil ,  quand 
ils  méritaient  de  l'être  :  &  leurs  auteurs  furent  admis 
plus  d'une  fois  à  difcuter  leurs  propofitions  avec  les  mi- 
nières ,  en  préfence  du  maître.  Ainfi  on  vit  entre  le 
trône  &  la  nation  une  correfpondance  quifubiifla,  mal- 
gré le  pouvoir  abfolu. 

Louis  XlV,  fe  forma  &  s'accoutuma  lui-même  au 
travail;  &  ce  travail  était  d'autant  plus  pénible,  quil 
était  nouveau  pour  lui  ,  &  que  la  fédudion  des  plailirs 
pouvait  aifément  le  diflraire.  Il  écrivit  les  premières 
dépêches  à  {f^s  ambafladeurs.  Les  lettres  les  plus  impor- 
tantes furent  fouvent  depuis  minutées  de  fa  main  :  & 
il  n'y  en  eut  aucune  écrite  en  fon  nom ,  qu'il  ne  fe 
fît  lire.  . 

^  A  peine  Colbert,  après  la  chute  de  Fouquet  y  eut-il  ^ 
§  rétabli  l'ordre  dans  les  finances  ,  que  le  roi  remit  aux  j^ 
peuples  tout  ce  qui  était  dû  d'impôts  ,  depuis  1647 
jufqu'en  1656  ,  &  fur-tout  trois  millions  de  tailles.  On 
abolit  pour  cinq  cent  mille  écus  par  an  de  droits  oné- 
reux. Ainfi  l'abbé  de  Choifi  paraît ,  ou  bien  mal  inflruit , 
ou  bien  injufte ,  quand  il  dit  qu'on  ne  diminua  point  la 
recette.  Il  eft  certain  qu'elle  fut  diminuée  par  ces  re- 
mifes,  &  augmentée  par  le  bon  ordre. 

Les  foins  du  premier  préfident  de  Bellitvre  ,  aidés 
des  libéralités  de  la  duchefTe  à' Aiguillon  &  de  plufieurs 
citoyens,  avaient  établi  l'hôpital  général.  Le  roi  1^2ug- 
menta ,  &  en  fit  élever  dans  toutes  les  villes  principales 
du  royaume. 

Les  grands  chemins  ,  Jufqu'alors  impraticables ,  ne 
furent  plus  négligés ,  &  peu-à-peu  devinrent  ce  qu'ils 
font  aujourd'hui  fous  Louis  XV,  l'admiration  des  étran- 
gers. De  quelque  côté  qu'on  forte  de  Paris ,  on  voyage  à 
préfent  environ  cinquante  à  foixsnte  lieues ,  à  quelques 
endroits  près,  dans  des  allées  fermes  ,  bordées  d'arbres. 
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Les  chemins  conltruits  par  les  anciens  Romains  éraient 
plus  durables  ,  mais  non  pas  fi  fpacieux  &  fi  beaux. 

Le  génie  de  Colbert  fe  tourna  principalement  vers  le 
commerce ,  qui  était  faiblement  cultivé ,  &  dont  les 
grands  principes  n'étaient  pas  connus.  Les  Anglais  ,  & 
encor  plus  les  Hollandais ,  faifaient  par  leurs  vaifTeaux 
prefque  tout  le  commerce  de  la  France.  Les  Hollandais 
fur-tout  chargeaient  dans  nos  ports  nos  denrées  :  &  les 
diftribuaient  dans  l'Europe.  Le  roi  commença  ,dès  1661 
à  exempter  fes  fujets  d'une  impofition  nommée  le  droit 
de  fret  ^  que  payaient  tous  les  vaifTeaux  étrangers  ;  &  il 
donna  aux  Français  toutes  les  facilités  de  tranfporter 
eux-mêmes  leurs  marchandifes  à  moins  de  frais.  Alors 
le  commerce  maritime  naquit.  Le  confeil  de  commerce , 
qui  fubfifle  aujourd'hui ,  fut  établi  ;  &  le  roi  y  préfidait 
tous  les  quinze  jours. 

Les  ports  de  Dunkerque  &  de  Marfeille  furent  dé- 
clarés francs  ;  &  bientôt  cet  avantage  attira  le  commerce 
du  Levant  à  Marfeille  ,  &  celui  du  Nord  à  Dun- 
kerque. 

On  forma  une  compagnie  des  Indes  occidentales  en 
1 66^ ,  &  celle  des  grandes  Indes  fut  établie  la  même 
année.  Avant  ce  tems,  il  fallait  que  le  luxe  de  la  France 
fût  tributaire  de  l'induArie  Hollandaife.  Les  partifans  de 
l'ancienne  économie ,  timide ,  ignorante  &  reflerrée  , 
déclamèrent  en  vain  contre  un  commerce,  dans  lequel 
on  échange  fans  cefle  de  l'argent  qui  ne  périrait  pas , 
contre  des  effets  qui  fe  confomment.  Ils  ne  faifaient  pas 
réflexion  ,  que  ces  marchandifes  de  l'Inde  devenues  né- 
cefTaires  auraient  été  payées  plus  chèrement  à  l'étranger. 
Il  eil  vrai  qu'on  porte  aux  Indes  orientales  plus  d'efpèces 
qu'on  n'en  retire,  &  que  par-là  l'Europe  s'appauvrir. 
Mais  ces  efpèces  viennent  du  Pérou  &  du  Mexique  ; 
elles  font  le  prix  de  nos  denrées  portées  à  Cadix;  &  il 
refte  plus  de  cet  argent  en  France,  que  les  Indes  orien- 
tales n'en  abforbent. 
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Le  roi  donna  plus  de  (ix  millions  de  notre  monnoie 
d'aujourd'hui  à  la  compagnie.  Il  invita  les  perfonnes 
ri:hes  à  s'y  intérelTer.  Les  reines ,  les  princes  &  toute  la 
cour  fournirent  deux  millions  numéraires  de  ce  tems-là. 
Les  cours  fupérieures  donnèrent  douze  cent  mille  livres , 
les-financiers  deux  millions ,  le  corps  des  marchands  fix 
cent  cinquante  mille  livres.  Toute  la  nation  fécondait 
fon  maître. 

Cette  compagnie  a  toujours  fubfiilë.  Car  encor  que  les 
Hollandais  euflent  pris  Pondichéri  en  1694,  &  que  le 
commerce  des  Indes  languît  depuis  ce  tems  ,  il  reprit 
une  force  nouvelle  fous  la  régence  du  duc  d'Orléans. 
Pondichéri  devint  alors  la  rivale  de  Batavia;  &  cette  com- 
pagnie des  Indes,  fondée  avec  des  peines  extrêmes  par  le 
grand  Colbert,  reproduite  de  nos  jours  par  des  fecoulTes 
lingulières  ,  fut  pendant  quelques  années  une  des  plus 
grandes  refTourcee  du  royaume.  Le  roi  forma  encor  une 
compagnie  du  Nord  en  1669  :  il  y  mit  des  fonds  comme 
dans  celle  des  Indes.  Il  parut  bien  alors  que  le  commerce 
ne  déroge  pas ,  puifque  les  plus  grandes  maifons  s'in- 
téreflaient  à  ces  établiflemens  ,  à  l'exemple  du  mo- 
narque. 

La  compagnie  des  Indes  occidentales  ne  fut  pas  moins 
encouragée  que  les  autres  :  le  roi  fournit  le  dixième  de 
tous  les  fonds. 

Il  donna  trente  francs  par  tonneau  d'exportation ,  & 
quarante  d'importation.  Tous  cejjx  qui  firent  conftruire 
des  vaifleaux  dans  les  ports  du  royaume  ,  reçurent  cinq 
livres  pour  chaque  tonneau  que  leur  navire  pouvait 
contenir. 

On  ne  peut  encor  trop  s'étonner  ,  que  l'abbé  de 
Choifi  ait  cenfuré  ces  établiflemens  ,  dans  ïqs  mémoires 
qu'il  faut  lire  avec  défiance,  (i)  Nous  fentons  aujourd'hui 

'  (i)  L'abbé  Cajîcl  de  St.  Pierre  s'exprime  ainfi  ,  page  105  de  fon 
manufcrit ,  intitulé,  Annales  politiques  :  Colben  grand  travail- 
leur ,  en  négligeant  Us  compagnies  de  commerce  maritime  ,  p.our 
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tout  ce  que  le  miniilre  Colbert^x  pour  le  bien  du  royau- 
me ;  mais  alors  on  ne  le  Tentait  pas  :  il  travaiUaic  pour 
des  ingrats.  On  lui  fut  à  Paris  beaucoup  plus  mauvais 
gré  de  la  fupprefîion  de  quelques  rentes  fur  l'hôtel-de- 
ville  acquifesà  vil  prix  depuis  1656  ,  &  du  décri  où 
tembèrent  les  billets  de  l'épargne  prodigués  fous  le  pré- 
cédent miniftère,  qu'on  ne  fut  fenfible  au  bien  général 
qu  il  faifait.  Il  y  avait  plus  de  bourgeois  que  de  citoyens. 
Peu  de  perfonnes  portaient  leurs  vues  fur  l'avantage 
public.  On  fait  combien  l'intérêt  particulier  fafcine  les 
yeux  ,  &  rétrécit  l'efprit  ;  je  ne  dis  pas  feulement  l'in- 
térêt d'un  commerçant,  mais  d'une  compagnie  ^  mais 
d'une  ville.  La  réponfe  groflière  d'un  marchand  nommé 
Ha^on  (  qui  confulté  par  ce  miniftre ,  lui  dit  :  Vous 
ave;^  trouvé  la  voiture  renverfée  d'un  côté  ,  &  vous  /'^ve^ 
resverfée  de  l'autre ,  )  était  encor  citée  avec  complai- 
fance  dans  ma  jeunelfe  ;  &  cette  anecdote  fe  retrouve 
2  dans  Moréri.  Il  a  fallu  que  l'efprit  philofophique  introduit  I| 
fort  tard  en  France ,  ait  réformé  les  préjugés  du  peuple ,  " 
pour  qu'on  rendît  enfin  une  juftice  entière  à  la  mémoire 
de  ce  grand  homme.  Il  avait  la  même  exactitude  que  le 
duc  de  Sulli  &  des  vues  beaucoup  plus  étendues.  L'un 
ne  favait  que  ménager  ;  l'autre  favait  faire  de  grands 
érabliiTemens^  Sulli  depuis  la  paix  de  Vervins  n'eut  d'au- 
tre embarras  que  celui  de  maintenir  une  économie  exade 
&  févère ,  &  il  fallut  que  Colbert  trouvât  des  reflources 
promptes  &  immenfes  pour  la  guerre  de  1667  &  pour 
celle  de  1672.  Henri  IV.  fécondait  l'économie  de  Sulli, 
Les  magnificences  de  Louis  XIV»  contrarièrent  toujours 
celle  de  Colbert, 

Cependant  prefque  tout  fut  réparé  ou  créé  de  fbn 

avoir  plus  de  foin  des  fctences  curieufes  ,  &  des  heaux-arts ,  prit 
Vomhre  pour  le  corps.  Mais  Colbert  fut  fi  loin  de  négliger  le  coni'- 
merce  maritime  ,  que  ce  fut  lui  feul  qui  l'établit  t  jamais  minière  ne 
prit  moins  l'ombre  pour  le  corps.  C'ell  contredire  une  vérité  recoa- 
ruede  toute  la  France  &  de  l'Europe. 
~|^  Cette  note  a  été  écrite  au  mois  d'Août  ij^yô.  J,fe 


tems.  La  rédudion  dé  Fintérêt  au  denier  vingt ,  des 
emprunts  du  roi  &  des  particuliers  ,  fut  la  preuve  fen- 
fibie  en  1665  d'une  abondante  circulation.  Il  voulait 
enrichir  la  France  &  la  peupler.  Lès  mariages  dans  les 
Campagnes  furent  encouragés  ,  par  une  exemption  de 
tailles  pendant  cinq  années,  pour  ceux  qui  s'établiraient 
à  i'âge  de  vingt  ans  ;  &  tout  père  de  famille  qui  avait 
dix  enfans ,  était  exempt  pour  toute  fa  vie ,  parce  qu'il 
donnait  plus  à  l'état  par  le  travail  de  fes  enfans  ,  qu'il 
n'eût  pu  donner  en  payant  la  taille.  Ce  règlement  aurait 
du  demeurer  à  jamais  fans  atteinte. 

Depuis  l'an  1663,  chaque  année  de  ce   miniftère, 
jufqu'en  167a  ,  fut  marquée  par  l'établilTement  de  quel- 
que manufadure.  Les  draps  fins  ,  qu'on  tirait  auparavant 
d'Angleterre,  de  Hollande,  furent  fabriqués  dans  Ab- 
bevilîe.  Le  roi  avançait   au  manufadurier  deux  mille 
^     livres  par  chaque  métier  battant  ^  outre  des  gratifications 
^     confidérables.  On  compta  dans  l'année  1669  quarante-      ','J 
41     quatre  mille  deu^  cents  métiers  en  laine  dans  le  royaume, 
il     Les  manufactures  de  foie  perfeélionnées  produisirent  un 
commerce  de  plus  de  cinquante  millions  de  ce  tems-là  ; 
&  non- feulement  l'avantage  qu'on  en  tirait  était  beau- 
coup au  deflus  de  l'achat  des  foies  néceffaires  ,  mais  la 
culture  des  mûriers  mit  les  fabricans  en  état  de  fe  paf- 
fer  des  foies  étrangères  pour  la  chaîne  des  étoffes. 

On  commença  dès  1666  z  faire  d'aufli  belles  glaces 
qu'à  Venife  ,  qui  en  avait  toujours  fourni  toute  l'Europe; 
&  bientôt  on  en  fit ,  dont  la  grandeur  &  la  beauté  n'ont 
pu  jamais  être  imitées  ailleurs.  Les  tapis  de  Turquie  &  de 
Perfe  furent  furpaffés  à  la  favonnerie.  Les  tapifleries  de 
Flandre  cédèrent  à  celles  des  Gobelins,  Ce  vafte  enclos 
des  Gobelins  était  rempli  alors  de  plus  de  huit  cents  ou- 
vriers ;  il  y  en  avait  trois  cents  qu'on  y  logeait.  Les 
meilleurs  peintres  dirigeaient  l'ouvrage  ,  ou  fur  leurs 
^  propres  delfins ,  ou  fur  ceux  des  anciens  maîtres  d'I- 
^  \     taîie.  C'eft  dans  cette  enceinte  des  Gobelins  qu'on  fabri- 
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quait  encor  des  ouvrages  de  rapport,  efpèce  de  mofaïque 
admirable  ;  &  l'art  de  la  marquetterie  fut  pouiTé  à  fa 
perfedion. 

Outre  cette  belle  manufadure  de  tapifleries  aux  Go- 
belins ,  on  en  établit  une  autre  à  Beauvais.  Le  premier 
manufaâurier  eut  fix  cents  ouvriers  dans  cette  ville  ; 
&  le  roi  lui  fit  préfent  de  foixante  mille  livres. 

seize  cents  filles  furent  occupées  aux  ouvrages  de 
dentelles  :  on  fit  venir  trente  principales  ouvrières  de 
Venife ,  &  deux  cents  de  Flandre  ;  &  on  leur  donna 
trente-fix  mille  livres  pour  les  encourager. 

Les  fabriques  des  draps  de  Sedan ,  celles  des  tapif- 
feries  d'Aubuflbn  ,  dégénérées  &  tombées  ,  furent  ré- 
tablies. Les  riches  étoffes  où  la  foie  fe  mêle  avec  l'or 
&  l'argent  ,  fe  fabriquèrent  à  Lyon  ,  à  Tours  ,  avec 
une  induflrie  nouvelle. 
^  On  fait   que  le  minillrère  acheta   en   Angleterre  le     ]E 

^'  fecret  de  cette  machine  ingénieufe,  avec  laquelle  on  ^ 
fait  les  bas  dix  fois  plus  promptement  qu'à  l'aiguille. 
Le  fer-blanc,  l'acier,  la  belle  fayence ,  les  cuirs  ma- 
roquinés  qu'on  avait  toujours  fait  venir  de  loin ,  furent 
travaillés  en  France.  Mais  des  calvinftes ,  qui  avaient 
le  fecret  du  fer-blanc  &  de  l'acier  ,  emportèrent  en  16^6 
ce  fecret  avec  eux,  &  firent  partager  cet  avantage, 
&  beaucoup  d*autres  à  des  nations  étrangères. 

Le  roi  achetait  tous  les  ans  pour  environ  huit  cent 
mille  de  nos  livres  de  tous  les  ouvrages  de  goût  qu'on 
fabriquait  dans  fon  royaume.,  &  il  en  faifait  des  préfens. 

Il  s'en  fallait  beaucoup  ,  que  la  ville  de  Paris  fût  ce 
qu'elle  eft  aujourd'hui.  Il  n'y  avait  ni  clarté ,  ni  fureté, 
ni  propreté.  Il  fallut  pourvoir  à  ce  nettoiement  continuel 
des  rues,  à  cette  illumination  que  cinq  mille  fanaux 
forment  toutes  les  nuits ,  paver  la  ville  toute  entière , 
y  conflruire  deux  nouveaux  ponts ,  rétablir  les  anciens  , 
faire  veillex  une  garde  continuelle  à  pied  &  à  cheval 
-  pour  la  fureté  des  citoyens.  Le  roi  fe  chargea  de  tout ,  j,| 
^  A  4  ^'3 
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en  aiFadant  des  fonds  à  ces  depenfes  néceflaires.  Il  créa 
en  1667  un  magiilrat ,  uniquement  pour  veiller  à  la 
police.  La  plupart  des  grandes  villes  de  l'Europe  ont  a 
peine  imité  ces  exemples  long-tems  après  ;  mais  aucune 
ne  les  a  égalés.  Il  n'y  a  point  de  ville  pavée  comme 
Pans  ;   &  Rome  même  n'eft  pas  éclairée. 

Tout  commençait  à  tendre  tellement  à  la  perfeélion , 
que  le  lecond  lieutenant  de  police  qu'eut  Paris ,  acquit 
dans  cet  ce  place  une  réputation  ,  le  mit  au  rang  de 
ceux  ,  qui  ont  fait  honneur  à  ce  fiècle  ;  aufTi  était- 
ce  un  homme  capable  de  tout.  Il  fut  depuis  dans  le 
minifrère  ;  &  il  eut  été  bon  général  d'armée.  La  place 
de  lieu'enant  de  police  était  au  deflbus  de  fa  naiflance 
èc  de  fon  mérite  ;  &  cependant  cette  place  lui  fit  un 
bien  plus  grand  nom ,  que  le  miniftère  gêné  &  pafla- 
ger  ,  qu'il  obtint  fur  la  fin  de  fa  vie. 

On  doit  obferver  ici  ,  que  monfieur  d'Argenfon 
ne  fut  pas  le  feul ,  à  beaucoup  près  de  l'ancienne  che- 
valerie ,  qui  eût  exercé  la  magiftrature.  La  France  eft 
prefque  l'unique  pays  de  l'Europe  ,  où  l'ancienne  no- 
bleffe  ait  pris  fouvent  le  parti  de  la  robe.  Prefque  tous 
les  autres  états  par  un  refle  de  barbarie  gothique  , 
ignorent  encor  qu'il  y  ait  de  la  grandeur  dans  cette 
profefïion. 

Le  roi  ne  ceffa  de  bâtir  au  louvre ,  à  St.  Germain , 
à  Verfailles  depuis  1^61.  Les  particuliers  à  fon  exem- 
ple ,  élevèrent  dans  Paris  mille  édifices  fuperbes  &  com- 
modes. Le  nombre  s'en  efl  tellement  accru,  que  de- 
puis les  environs  du  palais-royal  &  ceux  de  St,  Sulpice^ 
il  fe  forma  dans  Paris  deux  villes  nouvelles ,  fort  fu- 
périeures  à  l'ancienne.  Ce  fut  en  ce  tems-là ,  qu'on  in- 
venta la  commodité  magnifique  de  ces  carroffes  ornés 
de  glaces  &  fufpendus  par  des  reflbrts;  de  forte  qu'un 
citoyen  de  Paris  fe  promenait  cfens  cette  grande  ville 
avec  plus  de  luxe ,  que  les  premiers  triomphateurs  Ro- 
mains n'allaient  autrefois  au  capitole.   Cet  ufage ,    qui 
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a  commencé  dans  Paris ,  fut  bientôt  reçu  dans   toute 
l'Europe  ;  &  devenu  commun ,  il  n'eft  plus  un  luxe. 

Louis  XIV.  avait  du  goût  pour  l'architeélure ,  pour 
les  jardins ,  pour  la  fculpture  ;  &  ce  goût  était  en  tout 
dans  le  grand  &  dans  le  noble.    Dès  que  le  contrôleur- 
général  Colbert  eut  en  16641a  direction  des  bâtimens, 
qui  eft  proprement  le  miniftère  des  arts  ,   (i)  il  s'ap- 
pliqua à  féconder  les   projets  de  fon  maître.   Il  fallut 
d'abord  travailler  à  achever  le  louvre.     François  Man- 
fard^  l'un  des  plus  grands  architedes  qu'ait  eu  la  France , 
fut  choifi  pour  conftruire  les  vaftes  édifices  qu'on  pro- 
jetait,' Il  ne  voulut  pas  s'en  charger ,  fans  avoir  la   li- 
barté  de  refaire  ce  qui  paraîtrait  défedueux  dans  l'exé- 
cution. Ce!:te  défiance  de  lui  même,  qui   eût  entraîné 
trop  de  dépenfes ,  le  fit  exclure.  On  appella  de  Rome 
le  cavalier  Bernini,  dont  le  nom   était   célèbre  par  la 
^     colonnade  qui   entoure  le  parvis  de  LSaint  Pierre ,  par 
'*     la  ftatue  équeftre  de  Conjîantin ,   par  la  fontaine  Na-     f|| 
vonne.  Des  équipages  lui  furent  fournis  pour  fon  voyage. 
Il  fut  conduit  à  Paris  en  homme  qui  venait  honorer  la 
France.    Il  reçut ,   outre  cinq  louis  par  jour  pendant 
huit  mois  qu  il  y  relia,  un  préfent  de  cinquante  mille 
écus ,  avec  une  penfion  de  deux  mille  écus  ,   &  une 
de  cinq  cents  pour  fon  fils.Cette  générofité  de  Lovis  XIV. 

(i)  L'abbé  de  St.  Pierre  dans  Tes  annales  politiques  ,  page  104  de 
fon  manufcrit ,  dit  que  ces  chofes  prouvent  U  nombre  desfainéans, 
leur  goût  pour  la  fainéantife  ^  qui  fuffit  à  entretenir  &•  à  nourrir 
d'autres  ejpeces  de  f aine  an  s  ;  que  c^ejipréfentement  ce  qu'efl.  la  nation 
Italienne  où  ces  arts  font  portés  à  une  haute  perfection  ;  ils  font 
gueux  ,  fainéans  ,  parejjeux  ,  vains»  occupés  de  niaiferies  ,  &c. 

Ces  réflexions  groflières  ,  &  écrites  grofîîérement ,  n'en  font 
pas  plus  juftes.  Lorfque  les  Italiens  réuffirent  le  plus  dans  ces  arts  , 
c'était  fous  les  Médicis ,  pendant  que  Venife  était  la  plus  guerrière 
&  la  plus  opulente.  C'était  le  tems  où  l'Italie  produifit  de  grands 
hommes  de  guerre  ,  &  des  artiftes  illuftres  en  tout  genre  ;  &  c'eft  de 
même  dans  les  années  florilTantes  de  Louis  XÎV.  que  les  arts  ont  été 
le  plus  perfeftionnés.  L'abbé  de  St.  Pierre  s'eft  trompé  dans  beau- 
coup de  chofes  ,  &  a  fait  regretter  que  la  raifon  n'ait  pas  fécondé  en 
lui  les  bonnes  intentions. 
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envers  le  Bernini  fut  encor  plus  grande  que  la  magni- 
ficence de  François  L  pour  Raphaël,  Le  Bernini  par 
reconnaiffance  fit  depuis  à  Rome  la  flatue  équeftre  du 
roi ,  qu'on  voit  à  Verfailles.  Mais  quand  il  arriva  à  Paris 
avec  tant  d'appareil,  comme  le  feul  homme  digne  de 
travailler  pour  Louis  XIV,  il  fut  bien  furpris  de  voir 
le  deflîn  de  la  façade  du  louvre  du  côté  de  St.  Ger- 
main-l'Auxerrois  ,  qui  devint  bientôt  après  dans  l'exé- 
cution un  des  plus  augufles  monumens  d'architec- 
ture qui  foient  au  monde.  Claude^  Perrault  avait  donné 
ce  deffin  ,  exécuté  par  Louis  le  Vau  &  diOrbay.  Il 
inventa  les  machines ,  avec  lefquelles  on  tranfporta  des 
pierres  de  cinquante-deux  pieds  de  long ,  qui  forment 
:  le  fronton  de  ce  majeflueux  édifice.  On  va  chercher 
quelque  fois  bien  loin  ce  qu'on  a  chez  foi.  Aucun  pa- 
lais de  Rome  n'a  une  entrée  comparable  à  celle  du 
louvre ,  dont  on  eft  redevable  à  ce  Perrault,  que  Boileau 
ofà  vouloir  rendre  ridicule.  Ces  vignes  fi  renommées 
font ,  de  l'aveu  des  voyageurs ,  très-inférieures  au  feul 
château  de  Maifons ,  qu'avait  bâti  François  Manfard  , 
à  fi  peu  de  frais.  Bernini  fut  magnifiquement  récom- 
penfé,  &  ne  mérita  pas  ces  récompenfes  :  il  donna 
feulement  des  deffins ,  qui  ne  furent  pas  exécutés. 

Le  roi ,  en  faifant  bâtir  ce  louvre  dont  l'achèvement 
eft  tant  defiré ,  en  faifant  une  ville  à  Verfailles-  près 
de  ce  château  qui  a  coûté  tant  de  millions  ,  en  bâtiflant 
Trianon,  Marli,  &  en  faifant  embellir  tant  d'autres 
édifices,  fit  élever  l'obfervatoire ,  commencé  en  16^6 
dès  le  tems  qu'il  établit  l'académie  des  fciences.  Mais  le 
monument  le  plus  glorieux  par  fon  utilité,  par  fa  gran- 
deur &  par  fes  difficultés ,  fut  ce  canal  du  Languedoc , 
qui  joint  les  deux  mers  ,  &  qui  tombe  dans  le  port  de 
Cette  y  conftruit  pour  recevoir  fes  eaux.  Tout  ce  travail 
fut  commencé  dès  16^4;  &  on  le  continua  fans  in- 
terruption jufqu'en  1681.  La  fondation  des  invalides 
&  la  chapelle  de  ce  bâtiment  la  plus  belle  de  Paris ,  l'éta-    ^ 


ti)  L'abbé  de  St.  Pierre  critique  cet  établiflèment ,  que  prefque 
toutes  les  nations  ont  imité. 
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blilfement  de  Saint-Cyr  le  dernier  de  tant  d'ouvrages 
conftruits  par  ce  monarque ,  fuffiraient  feuls  pour  faire 
bénir  fa  mémoire,  (i)  Quatre  mille  foldats  &  un  grand 
nombre  d'officiers  ,  qui  trouvent  dans  l'un  de  ces  grand» 
afiles  une  confolation  dans  leur  vieillefle  &  des  feoours 
pour  leurs  blefTures  &  pour  leurs  befoins ,  deux  cent  cin- 
quante fille?  nobles ,  qui  reçoivent  dans  l'autre  une  édu- 
cation digne  d'elles ,  font  autant  de  voix  qui  célèbrent 
Louis  XI r.  L'établifîement  de  Saint-Cyr  fera  furpafle 
par  celui  que  Louis  XV.  vient  de  former  ,  pour  élever 
cinq  cents  gentilshommes;  mais  loin  de  faire  oublier 
Saint-Cyr ,  il  en  fait  fouvenir.  C'eft  l'art  de  faire  du 
bien,  qui  s'eft  perfedionné. 

Louis  XIV.  voulut  en  même  tems  faire  des  chofes  plus 
grandes  &  d'une  utilité  plus  générale ,  mais  d'une  exé- 
cution plus  difficile  ;  c'était  de  réformer  les  loix.  Il  y  fit 
travailler  le  chancelier  Séguier ,  les  Lamoignon ,  les 
Talon  y  les  Bignon ,  &  fur-tout  le  confeiller-d'état 
Pujfort.  Il  afîîftait  quelquefois  à  leurs  aflemblées.  L'année 
1667  fut  à  la  fois  l'époque  de  fes  premières  loix  &  de 
fes  conquêtes.  L'ordonnance  civile  parut  d'abord  ;  enfuite 
le  code  des  eaux  &  forêts  ;  puis  des  ftatuts  pour  toutes 
les  manufadures  ;  l'ordonnance  criminelle  ;  le  code  du 
commerce  ;  celui  de  la  marine  :  tout  cela  fuivit  prefque 
d'année  en  année.  Il  y  eut  même  une  jurifprudence 
nouvelle ,  établie  en  faveur  des  nègres  de  nos  colonies  ; 
efpèce  d'hommes  ,  qui  n'avait  pas  en  cor  joui  des  droits 
de  l'humanité. 

Une  connaiflance  approfondie  de  la  jurifprudence  n'eft 
pas  le  partage  d'un  fouverain.  Mais  le  roi  était  inftruit 
des  loix  principales  ;  il  en  pofledait  l'efprit ,  &  favait  ou 
les  foutenir  ou  les  mitiger  à  propos.  Il  jugeait  fouvent  les 
caufes  de  (es  fujets ,  non- feulement  dans  le  confeil  des 
fecretaires-d'état ,  mais  dans  celui  qu'on  appelle  le  confeil 
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des  parties.  II  y  a  de  lui  deux  jugemens  célèbres  ,  dans 
lefquels  fa  voix  décida  contre  lui-même. 

Dans  le  premier  en  1680 ,  il  s'agiffait  d'un  procès  en- 
tre lui  &  des  particuliers  de  Paris  qui  avaient  bâti  fur 
£un  fonds.  Il  voulut  que  les  maifons  leur  demeuralTent , 
avec  le  fonds  qui  lui  appartenait  ,  &  qu'il  leur  céda. 

L^autre  regardait  un  Perfan  nommé  Roupli^  dont  les 
marchandifes  avaient  été  faifies  par  les  commis  de  fes 
fermes  en  1687.  I^  opina  que  tout  lui  fût  rendu  ,  &  y 
ajouta  un  préfent  de  trois  mille  écus.  Roupli  porta  dans 
fa  patrie  fon  admiration  &fareconn3ifrance.  Lorfque  nous 
avons  vu  depuis  à  Paris  l'ambalTadeur  Perfan  idéhémet 
Riiabeg,  nous  l'avons  trouvé  inftruit  dès  long-tems  de  ce 
fait  par  la  renommée. 

L'abolition  des  duels  fut  un  des  plus  grands  fervices 
rendus  à  la  patrie.  Ces  combats  avaient  été  autorifés 
autrefois  par  les  parlemens  même  &  par  l'églife  ;  &  quoi-  }k 
^-  qu'ils  fuffent  défendus  depuis  Henri  IK  cette  funefte  S 
coutume  fubfiflait  plus  que  jamais.  Le  fameux  combat  des 
de  la  Frette  ,  de  quatre  contre  quatre  en  1663  ,  fut  ce 
qui  détermina  Louis  XIV.  à  ne  plus  pardonner.  Son  heu- 
reufe  févérité  corrigea  peu-à-peu  notre  nation ,  &  même 
les  nations  voifmes ,  qui  fe  conformèrent  à  nos  fages  cou- 
tumes ,  après  avoir  pris  nos  mauvaifes.  Il  y  a  dans  l'Eu- 
rope cent  fois  moins  de  duels  aujourd'hui  que  du  tems  de 
Louis  XIIT. 

Légiflateur  de  fes  peuples  ,  il  le  fut  de  fes  armées.  Il 
eft  étrange  qu'avant  lui  on  ne  connût  point  les  habits 
uniformes  dans  les  troupes.  Ce  fut  lui ,  qui  la  première 
année  de  fon  adminiftration  ordonna ,  que  chaque  régi- 
ment fût  diflingué  par  la  couleur  des  habits  ou  par 
différentes  marques  ;  règlement  adopté  bientôt  par  tou- 
tes les  nations.  Ce  fut  lui  (i)  qui  inftitua  les  brigadiers, 

(i)  L'abbé  de  St.  Pierre  dans  fes  annales  ne  parle  que  de  cette 
înftitution  de  brigadiers  ,  &  oublie  tout  ce  que  Louis.  XlV,.ht  pour 
la  difcipline  militaire. 
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&  qui  mit  les  corps  dont  la  maifon  du  roi  eu  formée , 
fur  le  pied  où  ils  font  aujourd'hui.  Il  lit  une  compagnie 
de  moufquetaires  des  gardes  du  cardinal  Ma^arin  ,  &  fixa 
à  cinq  cents  hommes  le  nombre  des  deux  compagnies  , 
auxquelles  il  donna  l'habit  qu'elles  portent  encor. 

Sous  lui  plus  de  connétable  ;  &  après  la  mort  du  duc 
d'Epernon ,  plus  de  colonel-général  de  l'infanterie  ;  ils 
étaient  trop  maîtres;  il  voulait  l'être  &  le  devait.  Le 
maréchal  de  Grammont ,  fimple  meilre-de-camp  des 
gardes-françaifes  fous  le  duc  d'Epernon,  &  prenant  l'ordre 
de  ce  colonel-général ,  ne  le  prie  plus  que  du  roi  ;  &  fut 
le  premier  qui  eut  le  nom  de  colonel  des  gardes.  Il  inital- 
lait  lui-même  ces  colonels  à  la  tête  du  régiment ,  en  leur 
donnant  de  fa  main  un  haulTecol  doré  avec  une  pique  j  & 
enfuite  unefponton  quand  l'ufage  des  piques  fut  aboli.  Il 
inftitua  les  grenadiers  .  d'abord  au  nombre  de  quatre  par 
compagnie  dans  le  régiment  du  roi ,  qui  eft  de  fa  création, 
enfuite  il  forma  une  compagnie  de  grenadiers  dans  cha- 
que régiment  d'infanterie  ;  il  en  donna  deux  aux  gardes- 
françaifes,  qui  maintenant  en  ont  trois.  Il  augmenta 
beaucoup  le  corps  des  dragons,  &  leur  donna  un  colo- 
nel-général. Il  ne  faut  pas  oubher  l'établifTement  des 
haras  en  1667.  Ils  étaient  abfolument  abandonnés  aupa- 
ravant ;  &  ils  furent  d'une  grande  refTource ,  pour  re- 
monter fa  cavalerie.  RefTource  importante  depuis  trop 
négligée. 

L'ufage  de  la  bayonnette  au  bout  du  fufil  eft  de  fon 
inllitution.  Avant  lui  on  s'en  fervait  quelquefois ,  mais 
il  n'y  avait  que  quelques  compagnies  qui  combatilTent 
avec  cette  arme.  Point  d'ufage  uniforme  ,  point  d'exer- 
cice :  tout  était  abandonné  à  la  volonté  du  général.  Les 
piques  palTaient  pour  l'arme  la  plus  redoutable.  Le  pre- 
mier régiment  qui  eut  des  bayonnettes ,  &  qu'on  forma 
à  cet  exercice  ,  fut  celui  des  fuliliers  ,    établi  en  1671. 

La  manière  dont  l'artillerie  efl  fervie  aujourd'hui ,  lui 
eft  due  toute  entière.  Il  en  fonda  des  écoles  à  Douai , 
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puis  à  Metz  &  à  Strafbourg  ;  &  le  régiment  d'artillerie 
s'eft  vu  enfin  rempli  d'oiEciers ,  prefque  tous  capables 
de  bien  conduire  un  fiége.  Tous  les  magafins  du  royaume 
étaient  pourvus,  &  on  y  diflribuait  tous  les  ans  huit  cents 
milliers  de  poudre.  Il  forma  un  régiment  de  bombardiers, 
&  un  de  houfards  :  avant  lui  on  ne  connaiffait  les  hou- 
fards  que  chez  les  ennemis. 

il  établit  en  1688  trente  régimens  de  milice  fournis  & 
équipés  par  les  communautés.  Ces  milices  s'exerçaient 
à  la  guerre ,  fans  abandonner  la  cul  ture  des  campagnes. 

Des  compagnies  de  cadets  furent  entretenues  dans 
la  plupart  des  places  frontières  :  ils  y  apprenaient  les 
mathématiques,  le  deflin,  &  tous  les  exercices,  &  faifaient 
les  fondions  de  foldats.  Cette  inftitution  dura  dix  années. 
On  fe  lafTa  enfin  de  cette  jeuneffe  ,  trop  difficile  à  difci- 
pliner.  Mais  le  corps  des  ingénieurs  que  le  roi  forma , 
&  auquel  il  donna  les  réglemens  qu'il  fuit  encor  ,  efl:  un  1^ 
2  établilfement  à  jamais  durable.  Sous  lui  l'art  de  fortifier  ;^ 
les  places  fut  porté  à  la  perfedion  par  le  maréchal  de  Vaii- 
ban  &  fes  élèves ,  qui  furpafsèrent  le  comte  de  Pagan,  Il 
conflruiflt  ou  répara  cent  cinquante  places  de  guerre. 

Pour  foutenir  la  difcipline  militaire  ,  il  créa  des  inf- 
pefteurs-généraux  ,  enfuite  des  diredeurs,  qui  rendirent 
compte  de  l'état  des  troupes  ;  &  on  voyait  par  leur  rapport, 
fi  les  commilTaires  des  guerres  avaient  fait  leur  devoir. 

Il  inflitua  l'ordre  de  St.  Louis ,  récompenfe  honorable, 
plus  briguée  fouvent  que  la  fortune.  L'hôtel  des  invalides 
mit  le  comble  aux  foins  qu'il  prit  pour  mériter  d'être 
bien  fervi. 

C'eft  par  de  tels  foins ,  que  dès  l'an  1671  il  eut  cent 
quatre-vingt  mille  hommes  de  troupes  réglées ,  &  qu'aug- 
mentant fes  forces  àmefure  que  le  nombre  &  la  puiffance 
de  fes  ennemis  augmentaient ,  il  eut  enfin  jufqu'à  quatre 
cent  cinquante  mille  hommes  en  armes ,  en  comptant 
les  troupes  de  la  marine. 

Avant  lui  on  n'avait  point  vu  de  fi  fortes  armées.  Ses     j^ 
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ennemis  lui  en  opposèrent  à  peine  d'aufli  confidérables  ; 
mais  il  fallait  qu'ils  fufTent  réunis.  Il  montra  ce  que  la 
France  feule  pouvait  ;  &  il  eut  toujours  ou  de  grands 
{ucchs  ,  ou  de  grandes  reflburces. 

Il  fut  le  premier  qui  en  tems  de  paix  donna  un  image 
&  une  leçon  complette  de  la  guerre.  Il  aflembla  à  Com- 
piégne  foixante-dix  mille  hommes  en  1698.  On  y  fit 
toutes  les  opérations  d'une  campagne.  C'était  pour  l'inf- 
trudion  de  fes  trois  petits-fils.  Le  luxe  fit  une  fête  fomp- 
tueufe  de  cette  école  militaire. 

Cette  même  attention  qu'il  eut  à  former  des  armées 
de  terre  nombreufes  &  bien  diiciplinées,  même  avant 
d'être  en  guerre,  il  l'eut  à  fe  donner  l'empire  de  la  mer. 
D'abord  le  peu  de  vaifTeaux  que  le  cardinal  Maiarin 
avait  laiffé  pourrir  dans  les  ports,  font  réparés.  On 
en  fait  acheter  en  Hollande ,  en  Suède  ;  &  dès  la  troi- 
fième  année  de  fon  gouvernement ,  il  envoie  fes  for- 
ces maritimes  s'eflayer  à  Gigeri  fur  la  côte  d'Afrique.  ^ 
Le  duc  de  Beaufort  purge  les  mers  de  pirates  dès  l'an 
1^65  ;  &  deux  ans  après,  la  France  a  dans  fes  ports 
foixante  vaifleaux  de  guerre.  Ce  n'efl-là  qu'un  com- 
mencement :  mais  tandis  qu'on  fait  de  nouveaux  régle- 
mens  &  de  nouveaux  eiForts ,  il  fent  déjà  toute  fa  force. 
Il  ne  veut  pas  confentir  que  fes  vaifTeaux  baiffent  leur 
pavillon  devant  celui  d'Angleterre.  En  vain  le  confeil 
du  roi  Charles  IL  infifte  fur  ce  droit ,  que  la  force, 
rindufl:rie&  le  tems  avaient  donné  aux  Anglais.Lo  wi5  XI V, 
écrit  au  comte  âHEprade  fon  ambaffadeur  :  «  le  roi  d'Angle- 
»  terre  &  fon  chancelier  peuvent  voir  quelles  font  mes 
»  forces  ;  mais  ils  ne  voient  pas  mon  cœur.  Tout  ne 
»  m'eft  rien  à  Pégard  de  l'honneur.  » 

Il  ne  difait  que  ce  qu'il  était  réfoîu  de  foutenir;  &  en 

effet  l'ufurpation  des  Anglais  céda  au  droit  naturel  &  à  la 

fermeté  de  Louis  XIV,   Tout  fut  égal  entre  les  deux 

nations  fur  la  mer.  Mais  tandis  qu'il  veut  l'égalité  avec 

^     l'Angleterre ,  il  foutient  fa  fupériorité  avec  PEfpagne.  Il     3i 

-     __  .M 
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fait  baifler  le  pavillon  aux  amiraux  Efpagnols  devant 
le  fien  ,  en  vertu  de  cette  préféance  folemnelle  accordée 
en  i66i. 

Cependant  on  travaille  de  tous  côtés  à  l'établiflement 
d'une  marine, capable  de  juftifier  ces  fencimensde  hauteur* 
On  bâtit  la  ville  &  le  port  de  Rochefort  à  l'embouchure  de 
la  Charente.  On  enrôle ,  on  enclaffe  des  matelots ,  qui 
doivent  fervir  ,  tantôt  fur  les  vailfeaux  marchands,  tantôt 
fur  lès  flottes  royales.  Il  s'en  trouve  bientôt  foixante  mille 
d'enclafTés. 

Des  cjnfeils  de  conftruflion  font  établis  dans  les  ports, 
pour  donner  aux  vailTeaux  la  forme  la  plus  avantageufe. 
Cinq  arfenaux  de  marine  font  bâtis  à  Breil,  à  Rochefort, 
à  Toulon ,  à  Dunkerque  ,  au  Havre-de-Grace.  Dans 
l'année  1672,  on  a  foixante  vai/Teau  4  de  ligne  &  qua- 
rante frégates.    Dans  l'année  1681,'^il  fe  trouve  cent 

à     quatre-vingt-dix-huit  vaifTeaux  de  guerre,  en  comptant  les 

2  allèges  ;  &  trente  galères  font  dans  le  port  de  Toulon ,  S 
ou  armées ,  ou  prêtes  à  l'être.  Onze  mille  hommes  de  - 
troupes  réglées  fervent  fur  les  vaifle?.ux  ;  les  galères  en 
ont  trois  mille.  Il  y  en  a  cent  foixante-fix  mille  hommes 
d'enclafTés  ,  pour  tous  les  fervices  divers  de  la  marine.  On 
compta  les  années  fuivantes  dans  cefervice,  mille  gentils- 
hommes ,  ou  enfans  de  famille,  faifant  la  fondion  de 
foldats  fur  les  vaifTeaux  ,  &  apprenant  dans  les  ports 
tout  ce  qui  prépare  à  l'art  de  la  navigation  &  à  la 
manœuvre  :  ce  font  les  gardes -marines  :  ils  étaient  fur 
mer  ce  que  les  cadets  étaient  fur  terre.  On  les  avait 
inflitués  en  1672,  mais  en  petit  nombre.  Ce  corps  a 
été  l'école,  d'où  font  fortis  les  meilleurs  officiers  de 
vaifTeaux. 

11  n'y  avait  point  eu  encor  de  maréchaux  de  France 
dans  le  corps  de  la  marine  ;  &  c'efl  une  preuve ,  combien 
cette  partie  efTentielle  des  forces  de  la  France  avait  été 
négligée.  Jean  (TEtréeSy  fut  le  premier  maréchal  en  168  r. 

Jl     II  paraît,  qu'une  des  grandes  attentions  de  Louis  XÏV. 
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était  d'animer  dans  tous  les  genres  cette  émulation  fans 
laquelle  tout  languir. 

Dans  toutes  les  batailles  navales  ,  que  les  flottes  Fran- 
caifes  livrèrent  ,  l'avantage  leur  demeura  toujours ,  juf- 
qu'à  la  journée  de  la  Hogue  en  16912,-,  lorfque  le  comte 
de  Tourville  fuivant  les  ordres  de  la  cour  ,  attaqua  , 
avec  quarante-quatre  voiles  ,  une  flotte  de  quatre-vingt- 
dix  vaifTeaux  Anglais  &  Hollandais  ;  il  fallut  céder  au  nom- 
bre :  on  perdit  quatorze  vaiiTeaux  du  premier  rang ,  qui 
échouèrent  &  qu'on  brCda  pour  ne  pas  les  laiifer  au  pou- 
voir des  ennemis.  Malgré  cet  échec,  les  forces  mariti- 
mes fe  foutinrent  j  mais  elles  déclinèrent  toujours  dans 
la  guerre  de  la  fuccefTion.  Le  cardinal  de  Fleuri  les  négli- 
gea depuis  dans  le  loilir  d'une  heureufe  paix,  feul  tems 
propice  à  les  rétablir. 

Ces  forces  navales  fervaient  à  protéger  le  commerce. 

^1     Les  colonies  de  la  Martinique,  de   St.  Domingue,  du 

S     Canada ,  auparavant  langui  (Tantes,  fleurirçnt;  mais  avec 

un  avantage    qu'on  n'avait  point  efpéré  jufqu'alors  ,  car 

depuis  1635,  jufqu'à  166  5  ,  ces  écabliflemens  avaient  été 

à  charge. 

En  1664,  le  roi  envoie  une  colonie  à  Cayenne;  bien- 
tôt après  une  autre  à  Madagafc;ar.  Il  tente  toutes  les  voies 
de  réparer  le  tort  6i  le  malheur  qu'avait  eu  fi  long-tems 
là  France,  de  négliger  la  mer,  tandis  que  fes  voifms  s'é- 
taient formé  des  empires  aux  extrémités  du  monde. 

On  voit  par  ce  feul  coup-d'œil ,  quels  changement 
Louis  XIV»  fit  dans  l'état  ;  changemens  utiles ,  puifqu'ils 
fiibfiftent.  Ses  minifl:res  le  fécondèrent  à  l'envi.  On  leur 
doit  fans  doute  tout  le  détail,  toute  l'exécution  ;  mais 
on  lui  doit  l'arrangement  général.  Il  efl:  certain  ,  que  les 
magifi:rats  n'euffent  pas  réformé  les  loix,  que  l'ordre  n'eut 
pas  été  remis  dans  les  finances ,  la  difcipline  introduite 
dans  les  armées,  la  police  générale  dans  le  royaume; 
qu'on  n'eût  point  eu  de  flottes  ;  que  les  arts  n'euffent 
point  été  encouragés  ;  &  tout  cela  de  concert  &  en  même  ^ 
.^         Siècle  de  Louis  XIV,  Tom.  VL  B  Q 
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tems ,  avec  perfévérance  &  fous  difFerens  minillres,  s'il 
ne  fe  fût  trouvé  un  maître ,  qui  eût  en  général  toutes 
ces  grandes  vues,  avec  une  volonté  ferme  de  les  remplir. 

Il  ne  fépara  point  fa  propre  gloire  de  l'avantage  de  la 
France ,  &  il  ne  regarda  pas  le  royaume  du  même  œil 
dont  un feigneur  regarde  fa  terre,  de  laquelle  il  tire  tout 
ce  qu'il  peut ,  pour  ne  vivre  que  dans  les  plaifirs.  Tout 
roi  qui  aime  la  gloire ,  aime  le  bien  public  :  il  n'avait 
plus  ni  Colbert  ni  Louvois  y  lorfque  vers  l'an  1698  il 
ordonna,  pour  l'inftrudion  du  duc  de  Bourgogne,  que 
chaque  intendant  fît  une  defcription  décaillée  de  fa 
province»  Par-là  on  pouvait  avoir  une  notice  exaéle  du 
royaume ,  &  un  dénombrement  jufte  des  peuples.  L'ou- 
vrage fut  utile ,  quoique  tous  les  intendans  n'euflent  pas 
la  capacité  &  l'attention  de  monfieur  de  Lamozgnon  de 
Baville,  Si  on  avait  rempli  les  vues  du  roi  fur  chaque 
province ,  comme  elles  le  furent  par  ce  magiftrat  dans 
le  dénombrement  du  Languedoc,  ce  recueil  de  mémoires 
eût  été  un  des  plus  beaux  monumens  du  fiècle.  Il  y 
en  a  quelques-uns  de  bien  fûts;  mais  on  manqua  le 
plan  en  n'aflujettilïant  pas  tous  les  intendans  au  même 
ordre.  Il  eût  été  à  defirer ,  que  chacun  eût  donné  par 
colonnes  un  état  du  nombre  des  habitans  de  chaque  éleflion, 
des  nobles ,  des  citoyens  ,  des  laboureurs ,  des  artifans , 
des  manœuvres,  des  beftiaux  déroute  efpèce ,  des  bonnes, 
des  médiocres  &  des  mauvaifes  terres  ,  de  tout  le  clergé 
régulier  &  féculier,  de  leurs  revenus ,  de  ceux  des  villes , 
de  ceux  des  communautés. 

Tous  ces  objets  font  confondus  dans  la  plupart  des 
mémoires  qu'on  a  donnés  :  les  matières  y  font  peu  appro- 
fondies &  peu  exades  :  il  faut  y  chercher  fouvent  avec 
peine  les  connaiflances  dont  on  a  befoin,  &  qu'un  miniftre 
doit  trouver  fous  fa  main  &  embrafîer  d'un  coûp-d'œil , 
pour  découvrir  aifément  les  forces ,  les  befoins  &  les 
reflburces.  Le  projet  était  excellent  :  &  une  exécution 
uniforme  ferait  de  la  pliis  grande  utilité. 

o  ^ _____         J^ 
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Voilà  en  général  ce  que  Louis  XI  V.  fît  &  effaya  , 
pour  rendre  fa  nation  plus  floriflante.  Il  me  fembla,  qu'on 
ne  peut  guère  voir  tous  ces  travaux  &  tous  ces  efforts , 
fans  quelque  reconnaiiïance ,  &  fans  erre  animé  du  bien 
public,  qui  les  infpira.  Qu'on  fe  répréfente  ce  qu'était  le 
royaume  du  tems  de  la  fronde ,  &  ce  qu'il  eft  de  nos 
jours.  Louis  XIV,  fît  plus  de  bien  à  fa  nation ,  que 
vingt  de  fes  prédécefTeurs  enfemble;  &  il  s'en  faut  beau- 
coup, quil  fît  ce  qu'il  aurait  pu.  La  guerre,  qui  finit 
par  la  paix  de  Rifwick ,  commença  la  ruine  de  ce  grand 
commerce,  que  fon  minière  Coi  bert  a.y  m  établi  ;  Ôc  la 
guerre  de  la  fuccefTion  l'acheva. 

S'il  avait  employé  à  embellir  Paris  ,  à  fînir  le  louvre , 
les  fommes  immenfes  que  coûtèrent  les  aqueducs  &z  les 
travaux  de  Maintenon ,  pour  conduire  des  eaux  à  Ver- 
failles  ,  travaux  interrompus  &  devenus  inutiles  ;  s'il 
avait  dépenfé  à  Paris  la  cinquième  partie  de  ce  qu'il 
en  a  coûté  pour  forcer  la  nature  à  Verfailles  ;  Paris 
ferait  dans  toute  fon  étendue ,  aulfi  beau  qu'il  Veû  du 
côté  des  tuilleries  &  du  pont-royal ,  ôc  ferait  devenu 
la  plus  magnifique  ville  de  l'univers. 

C'efl  beaucoup  d'avoir  réformé  les  loix  ;  mais  la  chicane 
n'a  pu  être  écrafée  par  la  juftice.  On  penfa  à  rendre  la 
jurifprudence  uniforme:  elle  l'efl  dans  les  affaires  crimi- 
nelles, dans  celle  du  commerce,  dans  la  procédure;  elle 
pourrait  l'être  dans  les  loix  qui  règlent  les  fortunes  des 
citoyens.  C'efl  un  très-grand  inconvénient,  qu'un  même 
tribunal  ait  à  prononcer  fur  plus  de  cent  coutumes  diffé- 
rentes. Des  droits  de  terres ,  ou  équivoques,  ou  onéreux , 
ou  qui  gênent  la  fociété,  fubfifient  encor,  comme  des 
refies  du  gouvernement  féodal,  qui  ne  fubfîfle  plus. 
Ce  font  des  décembres  d'un  bâtiment  gothique  ruiné. 

Ce  n'efl  pas  qu'on  prétende  que  les  difffrens  ordres  de 
l'état  doivent  ê-re  affujetris  à  Li  même  loi.  On  fent  bien 
que  les  ufages  de  la  nob^leiTe ,  du  d^rgé,  des  magiflrats , 
des  cultivateurs,  doivent  être  différens;  mais  il  eft  a     ,1 
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fouhaiter  fans  doute  que  chaque  ordre  aie  fa  loi  uni- 
forme dans  tout  le  royaume,  que  ce  qui  eu  jufte 
ou  vrai  dans  la  Champagne ,  ne  foie  pas  réputé  faux 
ou  injufte  en  Normandie.  L'uniformité  en  tout  genre 
d^adminiiiration  eu  une  vertu;  mais  les  di^cukés  de  ce 
grand  ouvrage  ont  effrayé. 

Louis  XIV*  aurait  pu  fe  paffer  plus  aifément  de  la 
reffource  dangereufe  des  traitans  ,  où  le  réduifit  l'antici- 
pation qu'il  fît  prefque  toujours  fur  fes  revenus,  comme  o-n 
le  verra  dans  le  chapitre  des  finances. 

S'il  n'eût  pas  cru  qu'il  fuffifait  de  fa  volonté  pour 
faire  changer  de  religion  à  un  million  d'hommes ,  la 
France  n'eût  pas  perdu  tant  de  citoyens  (i).  Ce  pays 
cependant  malgré  fes  fecoulTes  &  fes  pertes ,  efl:  encor 
un  des  plus  floriflans  de  la  terre,  parce  que  tout  le  bien 
qu'a  fait  Louis  XIV,  fubfifte ,  &  que  le  mal  qu'il  était 
difficile  de  ne  pas  faire  dans  des  tems  orageux  ,  a  été  ré- 
^  paré.  Enfin  la  poilérité ,  qui  juge  les  rois  ,  &  dont  ils  ^ 
doivent  avoir  toujours  le  jugement  devant  les  yeux  ,  ^ 
avouera,  en  pefant  les  vertus  &  les  faibleffes  de  ce 
monarque,  que  quoiqu'il  eût  été  trop  loué  pendant  fa  vie, 
il  mérita  de  l'être  à  jamais  ;  &  qu'il  fut  digne  de  la  ftatue 
qu'on  lui  à  érigée  à  Montpellier,  avec  une  infcription 
latine  ,'dont  le  fens  eft  ;  à  Louis  le  Grand  après  fa  mort. 
Dom  Vjtaris  ,  homme  d'état ,  qui  a  écrit  fur  les  finances 
&  le  commerce  d'Efpagne ,  appelle  Louis  XIV.  un  hom- 
me prodigieux. 

Tous  les  changemens  ,  qu'on  vient  de  voir  dans  le 
gouvernement  &  dans  tous  les  ordres  de  l'état  ,  en 
produifirent  nécelTai rement  un  très-grand  dans  les  mœurs. 
L'efprit  de  fadion  ,  de  fureur  Se  de  rébellion ,  qui  pof- 
fédait  les  citoyens  depuis  le  tems  de  François  IL  de- 
vint une  émulation  de  fervir  le  prince.  Les  feigneurs  des 
grandes  terres  n'étant  plus  cantonnés  chez  eux ,  les 
gouverneurs  des  provinces   n'ayant  plus  de  pofiies  im-      || 
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porrans  à  donner  ,  chacun  fongea  à  ne  mériter  de  grâces 
que  celles  du  fauverain  ;  &  l'état  devint  un  tout  régu- 
lier, dont  chaque  ligne  aboutit  au  centre. 

C'eft-îà  ce  qui  délivra  la  cour  des  fadions  &  des 
confpirations  ,  qui  avaient  troublé  Tétat  pendant  tant 
d'années.  11  n'y  eut  fous  l'adminiftration  de  Louis  XIV, 
qu'une  feule  conjuration  en  1674,  im^'iginée  par  la 
Tniaiimont^  gentilhomme  Normand  perdu  de  débauches 
&  de  dettes  ,  &  embralTée  par  un  homme  de  la  maifon 
de  Rohan^  grand  veneur  de  France ,  qui  avait  beau- 
coup de  courage  &  peu  de  prudence.  La  hauteur  &  la 
dureté  du  marquis  de  Loiivois  l'avaient  irrité  au  point 
qu'en  fortant  de  fon  audience  il  entra  tout  ému  &  hors 
de  lui-même  chez  monfieur  de  Caumartin  ,  &  fe  jetant 
fur  un  lit  de  repos.  II  faudra,  dit-il ,  que  ce....  Louvois 
meure  ou  moi.  Caumartin  ne  prit  cet  emportement 
que  pour  une  colère  paffagère.  Mais  le  lendemain  ce  K 
même  jeune  homme  lui  ayant  demandé  s'il  croyait  les 
peuples  de  Normandie  affediionnés  au  gouvernement ,  il 
entrevit  des  deffeins  dangereux.  Les  tems  de  la  fronde 
fjnt  pafTés,  lui  dit-il  ;  croyez-moi ,  vous  vous  perdrez, 
&  vous  ne  ferez  regretté  de  perfonne.  Le  chevalier  ne 
le  crut  .pas  •  il  fe  jeta  à  corps  perdu  dans  la  confpiration 
de  la  Truaiimont.  Il  n'entra  dans  ce  complot  qu'un 
chevalier  de  Préaux ,  neveu  de  la  Truaumont ,  qui 
féduit  par  fon  oncle  ,  féduiiît  fa  maîrreffe  la  marquife 
de  Villiers,  Leur  but  &  leur  efpérance  n'étaient  pas  & 
ne  pouvaient  être  de  fe  faire  un  parti  dans  le  royaume. 
Ils  prétendaient  feulement  vendte  &  livrer  Quillebeuf 
^ux  Hollandais ,  &  introduire  les  ennemis  en  Nor- 
mandie. Ce  fut  plutôt  une  lâche  trahifon  mal  ourdie  , 
qu'une  confpiration.  Le  fupplice  de  tous  les  coupables 
fut  le  feul  événement  que  produifit  ce  crime  infenfé 
&  inutile ,  dont  à  peine  on  fe  fouvient  aujourd'hui. 

S'il  y  eut  quelques  féditions  dans  les  provinces ,  ce 
ne  furent  que  de  faibles   émeutes  populaires   aifément     ^ 
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réprimées.  Les  huguenots  même  furent  toujours  tran- 
quilles, jufqu'au  tems  où  l'on  démolit  leurs  temples. 
Enrm  le  roi  parvint  à  faire  ,  d'une  nation  jufques-^là 
turbulente ,  un  peuple  paifible ,  qui  ne  fut  dangereux 
qu'aux  ennemis  ,  après  Ta  voir  été  à  lui-même  pendant 
plus  de  cent  années.  Les  mœurs  s'adoucirent ,  fans  faire 
tort  au  courage. 

Les  maifons  ,  que  tous  les  feigneurs  bâtirent  ou. 
achetèrent  dans  Paris ,  &  leurs  femmes  qui  y  vécurent 
avec  dignité  ,  formèrent  des  écoles  de  politeffe  ,  qui 
retirèrent  peu-à-peu  les  jeunes  gens  de  cette  vie  de 
c  ibaret ,  qui  fut  encore  long-tems  à  la  mode ,  &  qui 
n'infpirait  qu'une  débauche  hardie.  Les  mœurs  tiennent 
à  Cl  peu  de  chofe ,  que  la  coutume  d'aller  à  cheval  dans 
Paris  entretenait  une  difpofition  aux  querelles  fréquentes, 
qui  cefsèrent  quand  cet  ufage  fut  aboli.  La  décence, 
^  dont  on  fut  redevable  principalement  aux  femmes  qui 
y  rafTemblèfent  la  fooéré  chez  elles ,  rendit  les  efprits  ; 
plus  agréables;  &  la  ledure  les  rendit  à  la  longue  plus 
folides.  Les  trahifons  &  les  grands  crimes  ,  qui  ne  déf- 
honorent  point  les  hommes  dans  les  tems  de  fadion 
&  de  trouble,  ne  furent  prefque  plus  connus.  Les 
horreurs  des  Brinvilliers  tz  des  Voifins  ne  furent  que 
des  orages  pafTagers  ,  fous  un  ciel  d'ailleurs  ferein  ,  & 
il  ferait  aulii  déraifonnable  de  condamner  une  nation 
fur  les  crimes  éclatans  de  quelques  particuliers  ,  que 
de  la  canonifer  fur  la  réforme  de  la  trappe. 

Tous  les  différens  états  de  la  vie  étaient  auparavant 
reconnaiiTables  ,  par  des  défauts  qui  les  caradérifaient. 
Les  militaires  &  ïes  jeunes  gens  qui  fe  deftinaient  à  la 
profeffion  des  armes,  avaient  une  vivacité  emportée; 
les  gens  de  juftice  une  gravité  rebutante ,  à  quoi  ne 
contribuait  pas  peu  Tufage  d^aller  toujours  en  robe  , 
même  à  la  cour.  Il  en  était  de  même  des  univerfités  & 
des  médecins.  Les  marchands  portaient  encor  de  petites 
robes ,  lorfqu'ils  s'affemblaient  &  qu'ils  allaient  chez  les     .j 
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miniflres  :  &  les  plus  grands  cqmmerçans  étaient  alors 
des  hommes  grolTiers.  Mais  les  maifons  ,  les  fpedlacles  , 
les  promenades  publiques ,  où  l'on  commençait  à  fe 
raflembler  pour  goûter  une  vie  plus  douce ,  rendirent 
peu-à-peu  l'extérieur  de  tous  les  citoyens  prefque  fem- 
blable.  On  s'ap perçoit  aujourd'hui  jufques  dans  le  fond 
d'une  boutique ,  que  la  politefle  a  gagné  toutes  les  con- 
ditions ;  les  provinces  fe  font  reflenties  avec  le  tems  de 
tous  les  changemens. 

On  eft  parvenu  enfin  à  ne  plus  mettre  le  luxe ,  que 
dans  le  goût  &  dans  la  commodité.  La  foule  de  pages 
&  de  domefliques  de  livrée  a  difparu ,  pour  mettre  plus 
d'aifance  dans  l'intérieur  des  maifons.  On  a  laiilé  la  vaine 
pompe  &  le  fafle  extérieur  aux  nations ,  chez  lefquelîes 
on  ne  fait  encor  que  fe  montrer  en  public ,  &:  où  l'on 
ignore  l'art  de  vivre. 

L'extrême  facilité  introduite   dans  le  commerce  du 
monde  ,  l'aiFabilité ,  la  fimplicité  ,  la  culture  de  Tefprit     î| 
ont  fait  de  Paris  une  ville ,  qui  pour  la  douceur  de  la  vie 
l'emporte  probablement  de  beaucoup  fur  Rome  &  fur 
Athènes ,  dans  le  tems  de  leur  fplendeur^ 

Cette  foule  de  fecours  toujours  prompts  ,  toujours 
ouverts  pour  toutes  les  fciences  ,  pour  tous  les  arts  , 
les  goûts  &  les  befoins  ;  tant  d'utilités  folides  réunies 
avec  tant  de  chofes  agréables  jointes  à  cette  franchife 
particulière  aux  Parifiens  ,  tout  cela  engage  un  grand 
nombre  d'étrangers  à  voyager  ou  à  faire  leur  féjcur  dans 
cette  patrie  de  la  fociété.  Si  quelques  natifs  en  fortent , 
ce  font  ceux  qui  appelles  ailleurs  par  leurs  taîens  ibnt 
un  témoignage  honorable  à  leur  pays  ,  ou  c^eft  le  rebut 
de  la  nation  qui  eflaie  de  profiter  de  la  confidération 
qu'elle  infpire  ,  ou  bien  ce  font  des  émigrans  qui  pré- 
fèrent encor  leur  religion  à  leur  patrie  ,  &  qui  vont 
ailleurs  chercher  la  misère  ou  la  fortune ,  à  l'erieniple 
de  leurs  pères  chalTés  de  France  p:^r  la  fatale  injure  faite 
aux  cendies  du  grand  Henri  IF,  lojfqu'on  anéantit  fa  Ici 
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perpétuelle  appellée  Védit  de  liantes  :  ou  enfin  ce  font 
des  officiers  mécontens  du  miniflère,  des  accufés  qui 
ont  échappés  aux  formes  rigoureufes  d'une  juftice  quel- 
quefois mal  adminiftrée  ;  &  c'eft  ce  qui  arrive  dans  tous 
les  pays  de  la  terre. 

On  s'eft  plaint  de  ne  plus  voir  à  la  cour  autant  de 
hauteur  dans  les  efprits  qu'autrefois.  Il  n'y  a  plus  en 
effet  de  petits  tyrans ,  comme  du  tems  de  la  fronde  & 
fous  Louis  XIll.  &  dans  les  fiècles  précédens.  Mais  la 
véritable  grandeur  s'eft  retrouvée  dans  cette  foule  de 
nobleffe,  fi  long-tems  avilie  à  fervir  auparavant  des  fujets 
trop  puifTans.  On  voit  des  gentilshommes  ,  des  citoyens, 
qui  fe  feraient  crus  honorés  autrefois  d'être  domeftiques 
de  ces  feigneurs ,  devenus  leurs  égaux  &  très-fouvent 
leurs  fupérieurs  dans  le  fervice  militaire  ;  &  plus  le  fer- 
vice  en  tout  genre  prévaut  fur  les  titres,  plus  un  état 
eft  florilTant. 

On  a  comparé  le  fiècle  de  Louis  XIV.  à  celui 
d'AuguJIe,  Ce  n'eft  pas  que  la  puilTance  &  les  événe- 
mens  perfonneîs  foient  comparables.  Rome  &  Augufie 
étaient  dix  fois  plus  confidérables  dans  le  monde  ,  que 
Louis  XIV.  &  Paris»  Mais  il  faut  fe  fouvenir,  qu'A- 
thènes a  été  égale  à  l'empire  Romain ,  dans  toutes  les 
chofes  qui  ne  tirent  pas  leur  prix  de  la  force  &  de  la 
pui.Tance.  îl  faut  encor  fonger,que  s'il  n'y  a  rien  au- 
jourd'hui dans  le  monde  tel  que  Tancienne  Rome  & 
qu'Augiifie  y  cependant  toute  l'Europe  enfemble  eil 
très-fupérieure  à  tout  l'empire  Romain.  Il  n'y  avait 
du  tems  à\4ugufîe  qu'une  feule  nation ,  &  il  y  en  a 
aujourd'hui  plufieurs ,  policées  ,  guerrières,  éclairées, 
qui  pofsèdent  des  arts  que  les  Grecs  &  les  Romains 
ignorèrent  ;  &  de  ces  nations  il  n'y  en  a  aucune ,  qui 
ait  eu  plus  d'éclat  en  tout  genre  depuis  environ  un 
fiècie  ,  que  la  nation  formée  en  quelque  forte  par 
Louis  XlV» 
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CHAPITRE      DEUXIEME. 

Finaces  &  réglemens. 


I  on  compare  radminiftration  de  Colbert  à  toutes 
les  adminiflrations  précédentes  ,  la  poftérité  chérira  cet 
homme  ,  dont  le  peuple  infenfé  voulut  déchirer  le 
corps  après  fa  mort.  Les  Français  lui  doivent  certaine- 
ment leur  induftrie  &  leur  commerce,  &  par  conféquent 
cette  opulence  ,  dont  les  fources  diminuent  quelquefois 
dans  la»  guerre  ,  mais  qui  fe  rouvrent  toujours  avec 
abondance  dans  la  paix.  Cependant  en  1671  on  avait 
encor  l'ingratitude  de  rejeter  fur  Colbert ,  la  lang-ueur , 
qui  commençait  à  fe  faire  fenti**  dans  \es  nerfs  de  Fétat. 
^_  Un  Boifguilbert ,  lieutenant-général  au  bailliage  de 
2  Rouen  ,  fit  imprimer  dans  ce  tems-là  le  détail  de  la  ^ 
France  en  deux  petits  volumes ,  &  prétendit  que  tout 
avait  été  en  décadence  depuis  1660.  C'était  précifément 
le  contraire.  La  France  n'avait  jamais  été  fi  florilTante  , 
que  depuis  la  mort  du  cardinal  Ma^arin  jufqu'à  la  guerre 
de  1689  :  &  même  dans  cette  guerre  le  corps  de  l'état , 
commençant  à  être  malade ,  fe  foutint  par  la  vigueur 
que  Colbert  avait  répandue  dans  tous  fes  meril^res. 
L'auteur  du  détail  préiendit,  que  depuis  1660  les  biens- 
fbnds  du  royaume  avaient  diminué  de  quinze  cents  mil- 
lions. Rien  n'était,  ni  plus  faux,  ni  moins  vraifem- 
blable.  Cependant  fes  argumens  captieux  perfuadèrent 
ce  paradoxe  ridicule ,  à  ceux  qui  voulurent  être  per- 
fuadés.  C'efl:  ainfi  qu'en  Angleterre ,  dans  les  tems  les 
plus  florifTans,  on  voit  cent  papiers  publics  ,  qui  dé- 
montrent que  l'état  efl  ruiné. 

Il  était  plus  aifé  en  France  qu'ailleurs  ,  de  décrier  le 
miniftère  des  finances  dans  l'efprit  des  peuples.  Ce  mi- 
niilère  efl  le  plus  odieux ,  parce  que  les  impôts  le  font 
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toujours  :  il  régnait  d'ailleurs  en  général  dans  la  finance, 
autant  de  préjugés  &  d'ignorance,  que  dans  la  phi- 
lofophie. 

On  s'eft  inftruit  fi  tard  ^  que  de  nos  jours  même ,  on 
a  entendu  en  171 8  le  parlement  en  corps  dire  au  duc 
d'Orléans,  que /^  valeur  intrinsèque  du  marc  cT argent 
eji  de  vingt-cinq  livres  ;  comme  s'il  y  avait  une  autre 
valeur  réelle  intrinsèque ,  que  celle  du  poids  &  du  titre  ; 
&  le  duc  d'Orléans ,  tout  éclairé  qu'il  était ,  ne  le  fut 
pas  afTez  ,  pour  relever  cette  méprife  du  parlement. 

Colbert  arriva  au  maniment  des  finances  avec  de  la 
fcience  &  du  génie.  Il  commença  comme  le  duc  de  Sulli 
par  arrêter  les  abus  &  les  pillages  qui  étaient  énormes. 
La  recette  fut  fimplifiée  autant  qu'il  était  poflible  ;  &  par 
une  économie  qui  tient  du  prodige ,  il  augmenta  le 
tréfor  du  roi  en  diminuant  les  tailles.  On  voit  par  l'édit 
mémorable  de  1664,  <^^'i^  Y  ^"^^^^  ^o^s  les  ans  un  | 
'^  million  de  ce  tems-là  deftiné  àl'encourïgement  des  ma-  ;^ 
nufâdures  &  du  commerce  maritime.  Il  négligea  fi  peu 
les  campagnes  abandonnées  jufqu'à  lui  à  la  rapacité 
des  traitans  ,  que  des  négocians  Anglais  s 'étant  adreffés 
à  M.  Colbert  de  CroiJJi  fon  frère ,  ambaffadeur  à  Londres, 
pour  fournir  en  France  des  beftiaux  d'Irlande  &  des  fa- 
laifons  pour  les  colonies  en  1667  ,1e  contrôleur-général 
réponpii  que  depuis  quatre  ans  on  en  avait  à  revendre 
aux  étrangers. 

Pour  parvenir  à  cette  heureufe  adminiftration ,  il 
avait  fallu  une  chambre  de  juftice ,  &  de  grandes  ré- 
formes. Il  fut  obligé  de  retrancher  huit  millions  &  plus 
de  rentes  fur  la  ville ,  acquifes  à  vil  prix ,  que  l'on 
rembourfa  fur  le  pied  de  l'achat.  Ces  divers  changemens 
exigèrent  des  édits.  Le  parlement  était  en  polTelTion  de 
les  vérifier  depuis  François  J.  Il  fut  propofé  de  les 
enrégiftrer  feulement  à  la  chambre  des  comptes ,  mais 
Tufage  ancien  prévalut.  Le  roi  alla  lui-même  au  par- 
lement faire  vérifier  fes  édits  en  1664. 
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Il  fe  fouvenait  toujours  de  la  fronde ,  de  l'arrêt  de 
profcripcion  contre  un  cardinal  fon  premier  miniilre  , 
des  autres  arrêts  par  lefqaels  on  avait  faili  les  deniers 
ïoyaux  ,  pillé  les  meubles  ëc  l'argent  des  citoyens  atta- 
chés à  la  couronne.  Tous  ces  excès  ayant  commencé  par 
des  remontrances  fur  des  édits  concernant  les  revenus 
de  rétat ,  il  ordonna  en  1667  que  le  parlement  ne  fît 
jamais  de  repréfentation  que  dans  la  huitaine  ,  après 
avoir  enrégiilré  avec  obéiflance.  Cet  édit  fut  encor  re- 
nouvelle en  167^.  Aulîi  dans  tous  le  cours  de  fon  admi- 
niftration  il  n'eiTuya  aucune  remontrance  d'aucune  cour 
de  judicarure,  excepté  dans  la  fatale  année  de  1709  ,  où 
le  pirlsment  de  Paris  repréfenta  inutilement  le  tort  que 
le  miniftre  des  finances  faifait  à  l'état  par  la  variation  du 
prix  de  l'or  &  de  l'argent. 

Prefque  tous  les  citoyens  ont  été  perfuadés  que  fi  le 
parlement  s'était  toujours  borné  à  faire  fentir  au  fouve-  K 
rain  en  connailTance  de  caufe,  les  malheurs  &  les  be-  ;^ 
foins  du  peuple ,  les  dangers  des  impôts ,  les  périls 
encor  plus  grands  de  la  vente  de  ces  impôts  à  des  trai- 
tans  qui  trompaient  le  roi  &  opprimaient  le  peuple , 
cet  ufage  des  remontrances  aurait  été  une  reffource  facrée 
de  rétat  ,  un  frein  à  l'avidité  des  financiers,  &  une 
leçon  continuelle  aux  minières.  Mais  les  étranges  abus 
d'un  remède  11  falutaire  avaient  tellement  irrité 
Louis  XIV.  qu'il  ne  vit  que  les  abus,  &  profcrivit 
le  remède.  L'indignation  qu'il  conferva  toujours  dans 
fon  cœur  fut  portée  fi  loin  ,  qu'en  i66<)  il  alla  encor 
lui-même  au  parlement  pour  y  révoquer  les  privilèges 
de  noble/Te  qu'il  avait  accordés  dans  fa  minorité  en 
1644  ^  toutes  les  cours  fupérieures. 

Mais  malgré  cet  édit  enrégifi:ré  en  préfence  du  roi , 

l'ufage  a  fubfifi:é  de  laifler  jouir  de  la  nobîefle  tous  ceux 

dont  les  pères  ont  exercé  vingt  ans  une  charge  de  ju- 

dicature  dans  une  cour  fupérieure,  ou  qui  font  morts 

^     dans  leurs  emplois. 
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En  mortifiant  ainfi  une  compagnie  de  magiflrats ,  il 
voulut  encourager  la  nobleffe  qui  défend  la  patrie ,  & 
les  agriculteurs  qui  la  nourrifient.  Déjà*  par  fon  édit 
de  1666  il  avait  accordé  deux  mille  francs  de  penfion  , 
qui  en  font  près  de  quatre  aujourd  h ui ,  à  tout  gentil- 
homme qui  aurait  eu  douze  enfans,  &  raille  à  qui  en 
aurait  eu  dix.  La  moitié  de  cette  gratification  était  aflurée 
à  tous  leshabitans  des  villes  exemptes  de  taille»  ;  &  par- 
mi les  taillables  tout  père  de  famille  qui  avait ,  ou  qui  avait 
eu  dix  enfans,  était  à  l'abri  de  toute  impofition. 

Il  eft  vrai  que  le  miniftre  Colbert  ne  fit  pas  tout  ce  qu'il 
pouvait  faire ,  encor  moins  ce  qu'il  voulait.  Les  hom- 
mes n'étaient  pas  alors  aflez  éclairés;  &  dans  un  grand 
royaume  il  y  a  toujours  de  grands  abus.  La  taille  arbi- 
traire, la  multiplicité  des  droits,  les  douanes  de  pro- 
vince à  province  qui  rendent  une  partie  de  la  France 
^  étrangère  à  l'autre  ,  &  même  ennemie ,  l'inégalité  des  % 
^;  mefures  d'une  ville  à  l'autre,  vingt  autres  maladies  du  ^ 
^      corps  politique  ne  purent  être  guéries. 

La  plus  grande  faute  qu'on  reproche  à  ce  miniftre  efi: 
de  n'avoir  pas  ofé  encourager  l'exportation  des  bleds.  Il 
y  avait  long-tems  qu'on  n'en  portait  plus  à  l'étranger. 
La  culture  avait  été  négligée  dans  les  orages  du  miniftère 
de  Richelieu  ;  elle  le  fut  d'avantage  dans  les  guerres  civiles 
delà  fronde.  Une  famine  en  1661  acheva  la  ruine  des 
campagnes,  ruine  pourtant  que  la  nature  fécondée  du 
travail  eft  toujours  prête  à  réparer.  Le  parlement  de 
Paris  rendit  dans  celle  année  malheureufe  un  arrêt  qui 
paraiffait  jufte  dans  fon  principe,  mais  qui  fut  prefque 
auiïi  funefte  dans  les  conféquences  que  tous  les  arrêts 
arrachés  à  cette  compagnie  pendant  la  guerre  civile. 
Il  fut  défendu  aux  marchands,  fous  les  peines  les  plus 
graves,  de  contrader  aucune  afibciation  pour  ce  com- 
merce, &  à  tous  particuliers  de  faire  un  amas  de  grains, 
jj  Ce  qui  était  bon  dans  une  une  difette  p^f^agère  devenait 
-■     pernicieux  à  la  longue ,  &  décourageait  tous  les  agri-     ^ 
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culteufs.  CafTer  un  tel  arrêt  dans  un  tems  de  crife  &  de 
préjugés  j  c'eut  été  foulever  les  peuples. 

Le  minifire  n'eut  d'autre  reflburce  que  d'acheter  chè- 
rement chez  les  étrangers  les  mêmes  bleds  que  les  Fran- 
çais leurs  avaient  précédemment  vendus  dans  les  années 
d'abondarce.  Le  peuple  fut  nourri,  mais  il  en  coûta 
beaucoup  â  l'état  ;  &  l'ordre  que  monfieur  Coîbert  avait 
déjà  remis  dans  les  finances  rendit  cetteperte  légère. 

La  crainte  de  retomber  dans  la  difette  ferma  nos  ports 
à  l'exportation  du  bled.  Chaque  intendant  dans  fa  pro- 
vince fe  fit  même  un  mérire  de  s'oppofer  au  tranfporc 
des  grains  dans  la  province  voifine.  On  ne  put  dans 
les  bonnes  années  vendre  fes  grains  que  par  une  re- 
quête au  confeil.  Cette  fatale  adminiflration  fembîait 
excufable  par  l'expérience  du  paffé.  Tout  le-  confeil 
craignait  que  le  commerce  du  bled  ne  le  forçât  de 
racheter  encor  à  grands  frais  des  autres  nations  une 
^  denrée  fi  nécefTaire ,  que  l'intérêt  &  l'imprévoyance  des  ;^ 
cultivateurs  aurait  vendu  à  vil  prix. 

Le  laboureur  alors  plus  timide  que  le  confeil ,  crai- 
gnit de  fe  ruiner  à  créer  une  denrée  dont  il  ne  pou- 
vait efpérer  un  grand  profit  ;  &  les  terres  ne  furent  pas 
aufli  bien  cultivées  qu'elles  auraient  dû  l'être.Toutes  les  au- 
tres branches  de  l'adminiftrarion  étant  florifTaates  empê- 
chèrent Colhert  de  remédier  au  défaut  de  la   princip^ile. 

C'eft  la  feule  tache  de  fon  rainiHère  ;  elle  eft  grande^ 
mais  ce  qui  l'excufe ,  ce  qui  prouve  combien  il  efl  mal- 
aifé  de  détruire  les  préjugés  dans  l'adminiftration  Fran- 
çaife,  &  comme  il  eft  difficile  de  faire  le  bien,  c'ei}: 
que  cette  faute  fentie  par  tous  les  citoyens  habiles, 
n'a  été  réparée  par  aucun  minifire  pendant  cent  années 
entières,  jufqu'à  l'époque  mémorable  de  17^4,  011  un 
contrôleur-général  plus  éclairé  a  tiré  la  France  d'une 
misère  profonde ,  en  rendant  le  commerce  des  grains 
libre  ,  avec  des  reHriâion?  à-peu-près  feinbables  à 
celles  dont  on  ufe  en  Angleterre. 
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Colbert,  pour  fournir  à  la  fois  auxdépenfes  des  guerres, 
des  bâtimens  &  des  plaifirs,  fut  obligé  de  rétablir  vers 
l'an  1671  ce  qu'il  avait  voulu  d'abord  abolir  pour  jamais; 
impôts  en  parti,  rentes,  charges  nouvelles,  augmen- 
tations de  gages  ;  enfin  ce  qui  foutient  l'état  quelque 
tems  ,  &  l'obère  pour  des  fiècles. 

Il  fut  enporté  hors  de  fes  mefures  ;  car,  par  toutes 
les  inftrudions  qui  relient  de  lui,  on  voit  qu'il  était 
perfuadé,  que  la  richeffe  d'un  pays  ne  confifte  que 
dans  le  nombre  des  habitans ,  la  culture  des  terres  ,  le 
travail  induflrieux  &  le  commerce:  on  voit,  que  le 
roi  poffédant  très-peu  de  domaines  particuliers,  &n  étant 
que  l'adminiflrateur  des  biens  de  fes  fujets  ,  ne  peut  être 
véritablement  riche  ,  que  par  des  impôts  aifés  à  percevoir 
&  également  répartis. 

Il  craignait  tellement  de  livrer  l'état  aux  traitans, 
5*  que  quelque  tems  après  la  difTolution  de  la  chambre  de  !^ 
juftice ,  qu'il  avait  fait  ériger  contr'eux ,  il  nt  rendre  un 
arrêt  du  confeil ,  qui  établiffait  la  peine  de  mort  contre 
ceux  qui  avanceraient  de  l'argent  fur  de  nouveaux  impôts. 
Il  voulait  par  cet  arrêt  comminiroire,  qui  ne  fut  j^m:;is 
imprimé,  effrayer  la  cupidité  des  gens  d'affaires.  Mais 
bientôt  après  il  fut  obligé  de  fe  fervir  d'eux  ,  fans  même 
révoquer  l'arrêt  :  le  roi  prelTait ,  &  il  fallait  des  moyens 
prompts. 

Cette  invention ,  apportée  d'Italie  en  France  par  Cathe- 
rine de  Médicisy  avait  tellement  corrompu  le  gouverne- 
ment ,  parla  facilité  funefte  qu'elle  donne,  qu'après  avoir 
été  fupprimée  dans  les  belles  années  de  Henri  XV.  elle  re^ 
parut  dans  tout  le  règne  de  Louis  XIÎI.  &  infeéla  fur- 
tout  les  derniers  tems  de  Louis  XIV. 

Enfin  Sulli ,  enrichit  l'état  par  une  économie  fa^e  que 
fécondait  un  roi  aufli  parcimonieux  que  vailîanr ,  un  roi 
foldat  à  îa  tête  de  fon  armée  &  pèr®  de  famille  avec 
g     fon  peuple,   Colbert  foutint  l'état   malgré  le  luxe  d'un     ^^ 
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maître  faftueux  qui  prodiguait  tout  pour  rendre  fon 
règne  éclatant. 

On  fait  qu'après  la  mort  de  Colbert ,  lorfque  le  roi  fs 
propofa  de  mettre  Pelletier  z  la  tête  des  finances,  le  Tellicr 
lui  dit ,  fire  ,  il  n'eft  pas  propre  à  cet  emploi.  Pourquoi  ? 
dit  le  roi.  Il  n'a  pas  l'ame  aflez  dure,  dit  le  Tellier, 
Mais  vraiment,  reprit  le  roi,  je  ne  veux  pas  qu'on  traite 
durement  mon  peuple.  En  effet  ce  nouveau  miniflre  érait 
bon  &  jufte;  mais  lorfqu'en  1688  on  fut  replongé  dans  la 
guerre,  &  qu'il  fallut  fefoutenir  contre  la  ligue d'Augf- 
bourg,  c^eft-à-dire,  contre  prefque  toute  l'Europe,  il 
fe  vit  chargé  d'un  fardeau  que  Colbert  avait  trouvé  trop 
lourd  :  le  facile  &  malheureux  expédient  d'emprunter 
&  de  créer  des  rentes  fut  fa  première  refTource;  En- 
fuite  on  voulut  diminuer  le  luxe  :  ce  qui  dans  un  royaume 
rempli  de  manufadures  efl  diminuer  l'induflrie  &  la  cir- 
culation ,  &  ce  qui  n'eft  convenable  qu'à  une  nation  qui 
paie  fon  luxe  à  l'étranger. 

Il  fut  ordonné  que  tous  les  meubles  d'argent  mafîîf , 
qu'on  voyait  alors  en  affez  grand  nombre  chez  les  grands 
feigneurs  ,  &  qui  étaient  une  preuve  de  l'abondance  , 
feraient  portés  à  la  monnoie,  te  roi  donna  l'exemple  : 
il  fe  priva  de  toutes  ces  tables  d'argent,  de  ces  candélabres, 
de  ces  grands  canapés  d'argent  maffif ,  &  de  tous  ces 
autres  meubles  qui  étaient  des  chefs-d'œuvres  de  cifelure 
des  mains  de  Balin ,  homme  unique  en  fon  genre ,  & 
tous  exécutés  fur  les  deflins  de  îe  Brun.  Ils  avaient 
coûté  dix  millions  ;  on  en  tira  trois.  Les  meubles  d'argent 
orfévri  des  particuliers  produiflrent  trois  autres  millions, 
La  reflburce  était  faible. 

On  fit  enfuite  une  de  ces  énormes  fautes,  dont  le 
miniftère  ne  s'efl  corrigé  que  dans  nos  derniers  tems  * 
ce  fut  (f  altérer  les  monnoies,  de  faire  des  refontes  inér 
gaîes  ,  de  donner  aux  écus  une  valeur  non  proportionnée 
a  celle  des  quarts  ;  il  arriva  que  les  quarts  étant  plus 
forts  &  les  écus  plus  faibles ,  tous  les  quarts  furent  portés 
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dans  le  pays  étranger  ;  ils  y  furent  frappés  en  écus , 
fur  lefquels  il  y  avait  à  gagner  en  les  reverfant  en  France. 
Il  faut  qu'un  pays  foit  bien  bon  par  lui-même ,  pour  fub- 
fifter  en  cor  avec  force  après  avoir  elfuyé  fi  fouvent  de 
pareilles  fecoufles  :  on  n'était  pas  encor  inflruit  :  la  finance 
était  alors  comme  la  phyfique,  une  fcience  de  vaines 
conjeétures.  Les  traitans  étaient  des  ciiarl^tans  qui  trom- 
paient le  miniftère  ;  il  en  coûta  quatre-vingts  millions  à 
l'état.  Il  faut  vingt  ans  de  peines  pour  réparer  de  pareilles 
broches. 

Vers  les  années  1^91  &  1^92,  les  finances  de  l'état 
parurent  donc  fenfiblement  dérangées.  Ceux  qui  attri- 
buaient l'afFaiblilTement  des  fources  de  l'abondance  aux 
profufions  de  Louis  XIV.  dans  fes  bâtimens,  dans  les 
arts  &  dans  les  plaifirs ,  ne  favaient  pas  qu'au  contraire 
les  dépenfes  qui  encouragent  l'induflrie,  enrichilTent  un 
7  état.  C^eft  la  guerre  qui  appauvrit  néceffairement  le  tré-  i| 
^;  for  public,  à  moins  que  les  dépouilles  des  vaincus  ne  ^ 
le  remplifîent.  Depuis  les  anciens  Romains  ,  je  ne  con- 
nais aucune  nation  qui  fe  foit  enrichie  par  des  viftoires. 
L'Italie  au  feizième  fiècle  n'était  riche  que  par  le  commerce. 
La  Hollande  n'eût  pas  fubfifté  long-tems ,  fi  elle  fe  fût 
bornée  à  enlever  la  flotte  d'argent  des  Efpagnols,  &  fi 
les  grandes  Indes  n'avaient  pas  été  l'aliment  de  fa  puiflance. 
L'Angleterre  s'efî:  toujours  appauvrie  par  la  guerre ,  même 
en  détruifant  les  flottes  Francaifes  ;  &  le  commerce  feul 
l'a  enrichie.  Les  Algériens,  qui  n'ont  guère  que  ce  qu'ils 
gagnent  par  les  pirateries  ,  font  un  peuple  très-miférabîe. 
Parmi  les  nations  de  l'Europe ,  la  guerre  au  bout  de 
quelques  années  ,  rend  le  vainqueur  prefqu'auflî  mal- 
heureux que  le  vaincu,  CVfl:  un  gouffre ,  où  tous  les 
canaux  de  l'abondance  s'engloutiffent.  L'argent  comp- 
tant ,  ce  principe  de  tous  les  biens  &  de  tous  les  maux  , 
levé  avec  tant  de  peine  dans  les  provinces ,  fe  rend  dans 
les  coffres  de  cent  enrrepreneurs ,  dans  ceux  de  cent  par- 
tifans  qui  avancent  les  fonds ,  &  qui  achètent  par  ces 
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avances  le  droit  de  dépouiller  la  nation  au  nom  du  fou- 
verain.  Les  particuliers  alors,  regardent  le  gouvernement 
comme  leur  ennemi ,  enfouilTent  leur  argent  ■  &  le  défaut 
de  circulation  fait  languir  le  royaume. 

Nul  remède  précipité  ne  peut  fuppléer  à  un  arran- 
gement fixe  &  jftabîe  ,  établi  de  longue  main ,  &  qui 
pourvoit  de  loin  aux  befoins  imprévus.  On  établit  la 
capicarion  en  1695.  (i)  Elle  fut  fbpprimée  à  la  pcix 
de  Rifvick,  &  rétablie  enfuite.  Le  contrôleur-général 
Fontchartrin ,  vendit  des  lettres  de  nobielTe  pour  deux 
mille  écus  en  1696  :  cinq  cents  particuliers  en  achetèren:  ; 
mais  la  reffource  fut  paifagère  ,  &  la  honte  durable.  On 
obligea  tous  les  nobles  ,  anciens  &  nouveaux  ,  de  faire 
enrégiftrer leurs  armoiries,  &  de  payer  la  permifiion  de  | 
cacheter  leurs  lettres  avec  leurs  armes.  Des  maltôtiers  1 
traitèrent  de  cette  affaire ,  &  avancèrent  î'ai-genr.  Le  jl 
miniflère  n'eut  prefque  jamais  recours  qu'à  cqs  petites  f 
reifources,  dans  un  pays  qui  en  eut  pu  fournir  de  plus  T^ 
grandes.  ||J 

On  n'ofa  impofer  le  dixième,  que  dans  l'année  17TO.      ||^ 
Mais  ce  dixième,  levé  à  h  fuite  de  tant  d'autres  impôts      j! 
onéreux,  parut   fi  dur  , 'qu'on  n'ofa  pas  l'exiger  avec      |j 
rigueur.    Le  gouvernement  n'en   retira  pas  vingt-cinq      ;1 
millions  annuels ,  à  quarante  francs  le  marc.  j| 

Colbert^  avait  peu  changé  îa  valeur  numéraire  àes  mon- 
noies.ll  vaut  mieux  ne  la  point  changer  4^  tour.  L'argent 
&Lor,  ces  gages  d'échange, doivenrêtre  des  mefures  inva- 
riables. Il  n'a'/ait  pouffé  la  valeur  numéraire  du  marc  d'ar- 
gent, de  vingt-fix  francs  où  il  l'avait  trouvée  ,  qu'à  vi.ngt- 
fept,  &  à  vingt-huit;  &:  après  lui  ^  dans  les  dernières 
années  de  Louis  XIV.  on.  étendit  cetiQ  dénominat 


(i)  Au  tome  IV.  page  136  desmémoiresde  Maintenon,  on  trouve  jj 

que  la  capiîation  rendu  au-delà  des  efpérances  des  fermiers.  Jamais  il  '. 

n'y  a  eu  de  ferme  de  la  capitation.  11  eft  dit  que  Les  Laquais  de  Paris  it 

allèrent  à  VhôteL~de-viLLe  prier  qu^on  Les  imposât  à  la  capitation.  Ce  \\ 

conte  ridicule  ^e  détruit  de  lui-même  ;  les  maîtres  payèrent  toujours  j|i 

pour  leurs  domeftiqyes.  1^. 

^        Siècle  de  Louis  XIV.  Tom.Yl.  C  ^'^ 
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jufqu'à  quârance  livres  idéales  ;  reffource  fatale  ,  par  la- 
quelle le  roi  était  fjulagé  un  moment ,  pour  être  ruiné 
enfuite  :  car  au  lieu  d'un  marc  d'argent ,  on  ne  lui  en 
donnait  prefque  plus  que  la  mairie.  Celui  qui  devait 
vingt-fix  livres  en  ié68  ,  donnait  un  marc;  &  qui  de- 
vait quarante  livres  ne  donnait  qu'à-peu-près  ce  même 
marc  en  1710.  Les  diminutions  qui  fuivirent,  déran- 
gèrent le  peu  qui  refiait  de  commerce ,  autant  qu^avait 
fait  l'augmentation. 

On  aurait  trouvé  une  vraie  refîburce  dans  un  papier 
de  crédit  ;  mais  ce  papier  doit  être  établi  dans  un  tems 
de  profpérité  ,  pour  fe  foutenir  dans  un  tems  malheureux. 

Le  miniftre  Chamillard  ^  commença  en  1706  à  payer 
en  billets  de  monnoie,en  billets  de fubfiftance,  d'uftenfile  ; 
&  comme  cette  monnoie  de  papier  nMtait  pas  reçue  dans 
les  coffres  du  roi ,  elle  fut  décriée  prefqu'aulîi-tôt  qu'elle 
parut.  On  fut  réduit  à  continuer  de  faire  Aqs  emprunts 
onéreux,  à  confommer  d'avance  quatre  années  des  revenus 
de  la  couronne,  (i) 

On  fit  toujours  ce  qu'on  appelle  des  affaires  extraordi- 
naires :  on  créa  des  charges  ridicules ,  toujours  achetées 
par  ceux  qui  veulent  fe  mettre  à  l'abri  de  la  taille  ;  car 
l'impôt  de  la  taille  étant  aviliffant  en  France  ,  &  les 
hommes  étant    nés    vains ,    l'appas    qui    les    décharge 

(i)  Il  eft  dit  dans  l'hifloire  écrite  par  la  Hode^  &  rédigée  fous  le 
nom  de  la.  Martinière ,  qu'il  en  coûtait  foixante-douze  pour  cent 
pour  le  change  dans  les  guerres  d'Italie.  C'eft  une  abfurdité.  Le  fait 
eft  que  monfieur  de  Chamillard  pour  payer  les  armées  fe  fervait  du 
crédit  du  chevalier  Beriiard.  Ge  îniniftre  croyait,  par  un  ancien 
préjugé  ,  qu'il  ne  fallait  pas  que  l'argent  fortît  du  royaume  ,  comme 
fi  on  donnait  cet  argent  pour  rien  ,  &  comme  s'il  était  polTible 
^'une  nation  débitrice  à  une  autre  ,  6^.  qui  ne  s'acquitte  pas  en 
effets  commerçables  ,  ne  paia  point  en  argent  comptant  :  ce  mi- 
nière donnait  au  banquier  huit  pour  cent  de  profit ,  à  condition 
qu'on  payât  l'étranger  fans  faire  fortir  de  l'argent  de  France.  îl 
payait  outre  cela  le  change  qui  allait  à  cinq  ou  fix  pour  cent  de  perte, 
&  le  banquier  était  obligé  ,  malgré  fa  promefTe  ,  de  folder  fon 
compte  en  argent  avec  rétra.nger  ,  ce  qui  produifait  une  perte 
conïid  érable. 
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de  cette  honte  fait  toujours  des  dupes,  &  les  gages 
coaTidérables  attachés  à  ces  nouvelles  charges ,  invitent 
à  les  acheter  dans  des  tems  diiKciles  ,  parce  qu'on  ne 
fait  pas  réflexion  qu'elles  feront  fupprimées  dans  des  tems 
moins  fâcheux.  Ainfi  en  1707,  on  inventa  la  dignité 
des  confeillers  du  roi  routeurs  &  courtiers  de  vin;  &  cela 
produifit  cent  quatre-vingt  mille  livres.  On  imagina  -des 
greffiers  royaux ,  des  iubdélégués ,  des  intendans  des 
provinces.  On  inventa  des  confeillers  du  roi,  contrô- 
leurs aux  empilemens  des  bois,  des  confeillers  de  police, 
des  charges  de  barbiers-perruquiers,  des  contrôleurs- 
vifi.teurs  de  beurre  frais ,'  des  elTayeurs  de  beurre  falé. 
Ces  extravagances  font  rire  aujourd'hui,  mais  alors  elles 
faifaient  pleurer. 

Le  contrôleur-général  DefmarêtSy  neveu  de  l'illuflre  ^, 
Co/^err,  ayant  en  1709  fuccédé  à  Ckamiliard ,  ne  put  1 
guérir  un  mal  que  tout  rendait  incurable.  | 

La  nature  confpira  avec  la  fortune ,  pour  accabler  l'état,  i  4 
Le  cruel  hiver  de  1709  força  le  roi  de  remettre  aux 
■peuples  neuf  millions  de  tailles,  dans  le  tems  qu'il  n'avait 
pas  de  quoi  payer  fes  foldats.  La  difette  des  denrées  fur  u 
exceflive ,  qu'il  en  coûta  quarante-cinq  màiiions  pour  les 
vivres  de  l'armée.  La  dépenfe  de  cette  année  1709, 
montait  à  deux  cent  vingt-un  millions;  &  le  revenu 
ordinaiire  du  roi  n'en  produifit  pas  quarante-neuf.  Il 
fallut  donc  ruiner  l'état ,  pour  que  les  ennemis  ne  s'en 
rendifTent  pas  les  maîtres.  Le  défordre  s'accrut  teliem.ent 
&  fut  fipeu  réparé  ,  que  long-tems  après  la  paix ,  au  com- 
mencement de  l'année  171  5,  le  roi  fut  obligé  défaire 
négocier  trente-deux  millions  de  billets ,  pour  en  avoir 
huit  ea  efpèces.  Enfin  il  laiiTa  à  fa  mort  deux  milliards 
fix  cents  millions  de  dettes,  à  vingt-huit  livres  le  marc,  à 
quoi  les  efpèces  fe  trouvèrent  alors  réduites;  ce  qui  fait  en- 
vipon  quatre  milliards  cinq  cents  millions  de  notre  moiinoie 
courante  en  1766. 

Il  ell  étonnant ,   mais  il  eft  vrai ,    que  cette  immenfe 
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dette  n'aurait  point  été  un  fardeau  impofTible  à  foutenir , 
s'iî  y  avait  eu  alors  en  France  un  commera»  florillant  , 
un  papier  de  crédit  étabii ,  &  des  compagnies  folides  cui 
euflent  répondu  de  ce  papier  ,  comme  en  Suède  ,  en 
Angleterre  ,  à  Venife  &en  HoUcnde.  Car  lorfqu'un  état 
puilTant  ne  doit  qu'à  lui-même  ,  la  confiance  &  la  circu- 
lation fuffifent  pour  payer.  Mais  il  s'en  fallait  beaucoup  , 
que  la  France  eût  alcrs  allez  de  relTorts ,  pour  f^ire 
mouvoir  une  machine  fi  vaile  &  ii  compliquée,  dont  le 
poids  l'écrafait. 

Louis  XIV'.  dans  fon  rè^e ,  dépenfa  dix-huit  mil- 
îards  ;  ce  qui  revient  ,  année  commune  ,  à  trois  cent 
trente  millions  d'aujourd'hui  ;  en  compofant  ,  l'une  par 
Tâutre,  les  augmentations  &  les  diminutions  numéraires 
des  raonnoies. 

Sous  l'adminiilration  du  grand  Colbert,]es  revenus  or- 
dinaires de  la  couronne  n'allaient  qu'à  cent  dix-fept  mil-  |§ 
lions  5  à  vingt-fept  livres ,  &  puis  à  vingt-huit  livres  ,  le  ^ 
marc  d'argent.  Ainfi  t^ut  le  furplus  fut  toujours  fourni  en 
aiîàires  extraordinaires.  Colbert ,  le  plus  grand  ennemi 
de  cette  funefte  refTource  ,  fut  obligé  d'y  avoir  recours 
pour  fervir  promptement.Il  emprunta  huit  cents  millions 
valeur  de  notre  tems  dans  la  guerre  de  167a.  Fl  refiait 
au  roi  très-peu  d'anciens  domaines  de  la  couronne.  Ils 
font  déclarés  inaliénables  par  tous  les  parîem.ens  du 
royaume  ;  &  cependant  ils  font  prefque  tous  aliénés. 
Le  revenu  du  roi  confifle  aujourd'hui  dans  celui  de  fes 
fujets  ;  c'efl  une  circulation  perpétuelle  de  dettes  &  de 
paiemens.  Le  roi  doit  aux  citoyens  plus  de  millions  nu- 
méraires par  an,  fous  le  nom  de  rentes  de  Thôtel-de- 
viile ,  qu'aucun  roi  n'en  a  jamais  retiré  des  domaines  de 
la  couronne. 

Pour  fe  faire  une  idée  de  ce  prodigieux  accroiflement 
de  taxes ,  de  dettes ,  de  richefles ,  de  circulation ,  & 
en  même  tems  d'embarras  &  de  peines ,  qu'on  a  éprouvé 
en  France,  &  dans  les  autres  pays,  on  peut  confiderer 
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qu'à  la  mort  de  François  L  l'état  devait  environ  trente 
raille  livres  de  rentes  perpétuelles  fur  l'hôtel-de-ville  , 
Ôc  qu'à  préfent  il  en  djit  plus  de  quarante«cinq  mil- 
lions. 

Ceux  qui  ont  voulu  comparer  les  revenus  de  Louis  XIV. 
avec  ceux  de  Louis  XV,  ont  trouvé  ,  en  ne  s'arretant 
qu'au  revenu  iixe  &  courant ,  que  Louis  XîV,  était 
beaucoup  plus  riche  en  1^83  ,  époque  de  la  mort  de 
Colbert ,  avec  cent  dix-fept  millions  de  revenu  ,  que 
fon  fuccefleur  ne  l'était  en  1730  avec  près  de  deux  cents 
millions  :  &  cela  eft  très-vrai  ,  en  ne  confidérant  que  les 
rentes  fixes  &  ordinaires  de  la  couronne.  Car  cent  dix- 
fept  millions  numéraires  ,  au  marc  de  vingt-huit  livres  , 
font  une  fomme  plus  forte  que  deux  cents  millions ,  à 
quarante- neuf  livres  ,  à  quoi  fe  montait  le  revenu  du  roi 
en  1730  :  &  de  plus  ,  il  faut  compter  les  charges  aug- 
mentées par  les  emprunts  de  la  couronne.  Mais  aufîi  les 
revenus  du  roi ,  c'eft-à-dire ,  de  l'état ,  font  accrus  de- 
puis •  &  l'intelligence  des  finances  s'eil  perfedionnée  au 
point,  que  dans  la  guerre  ruineufe  de  1741  ,  il  n'y  a 
pas  eu  un  moment  de  difcrédit.  On  a  pris  le  parti  de  faire 
des  fonds  d^amortiffement  comme  chez  les  Angolais  :  il  a 
fallu  adopter  une  partie  de  leur  fyfrême  de  finance ,  ainli 
que  leur  philofophie  ;  &  fi ,  dans  un  état  purement  mo- 
narchique, on  pouvait  introduire  ces  papiers  circulans  , 
qui  doublent  au  moins  la  richeffe  de  l'Angleterre ,  Tad- 
miniftration  de  la  France  acquerrait  fon  dernier  degré  de 
perfedion ,  mais  perfeftion  trop  voifine  de  l'abus,  dans 
une  monarchie,  (i) 

11  y  avait  encore  cinq  cents  millions  numéraires  d'ar^ 
gent  monnpyé  dans  le  royaume  en  1683  ;  &  il  y  en 
avait  environ  douze  cents  en  1730  de  la  manière  dont  on 

fi  (l)  L'abbé  de  St.  Pierre  dans  fon  journal  politique  ,  à  Tarticle  du 

il  fyM^'^  »    dit  qu'en  Angleterre  6c  en  Hollande  ,  il  n'j  a  de  papiers  j} 

^j  qu'autant  qu'il  y  a  d'efpèce  :  mais  il  efl  avéré  que  le  papier  l'em-  .^ 

^:  '  porte  beaucoup  ,  ôc  ne  fubfàile  que  par  la  confiance.  J£ 
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compte  aujourd'hui.  Mais  le  numéraire  fous  le  miniflère 
du  cardinal  de  Fleuri ,  fut  prefque  le  double  du  numé- 
raire du  rems  de  Colbert,  Il  paraît  donc  ,  que  la  France 
n'éiait  environ  que  d'un  fixième  plus  riche  en  efpèces 
circulantes  ,  depuis  la  mort  de  Colbert.  Elle  l'eft  beau- 
coup davantage,  en  matières  d'argent  &  d'or,  travail- 
lées ^i  mifes  en  œuvre  pour  le  fervice  &  pour  le  luxe.  Il 
n'y  en  avait  pas  pour  quatre  cents  millions  de  notre  mon- 
noie  d'aujourd'hui  en  1690:  &  vers  l'an  1730  on  en  pof- 
fédair  autant  que  d'efpèces  circulantes.  Rien  ne  fait  voir 
plus  évidemment ,  combien  le  commerce  ,  dont  Colbert 
ouvrit  les  iburces ,  s'eft  accru  ,  lorfque  fes  canaux  fer- 
més par  les  guerres  ont  été  débouchés.  L'induflrie  s'eft 
perfectionnée  ,  malgré  l'émigration  de  tant  d'artifles  , 
que  difperfa  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  ;  &  cette 
induftrie  augmente  encor  tous  les  jours.  La  nation  eft 
^  capable  d'auîTi  grandes  chofes  ,  &  de  plus  grandes  encor  ,  .^ 
^A  que  fous  Louis  XIV.  parce  que  le  génie  &  le  com.merce  iîî 
fe  fortifient  toujours  ,  quand  on  les  encourage. 

A  voir  l'aifance  des  particuliers  ,  ce  nombre  prodigieux 
de  mâifons  agréables  ,  bâties  dans  Paris  &  dans  les  pro- 
vinces ,  celte  quantité  d'équipages  ,  ces  commodités,  ces 
recherches  qu'on  nomme  luxe ,  on  croirait  que  l'opulence 
eu  vingt  fois  plus  grande  qu'autrefois.  Tout  cela  eft  le 
fruit  d*un  travail  ingénieux,  encor  plus  que  delà  richeife. 
Il  n'en  coûce  guère  plus  aujourd'hui  pour  être  agréable- 
ment logé ,  qu'il  en  coûtait  pour  l'être  mal  fous  Henri  IV. 
Une  belle  glace  de  nos  manufaélures  orne  nos  maifons  à 
bien  moins  de  frais  que  les  petites  glaces  qu'on  tirait  de 
Venife.  Nos  belles  &  parantes  étoffes  font  moins  chères 
que  celles  de  l'étranger  ,  qui  ne  les  valaient  pas. 

Ce  n'ed  point  en  effet  l'argent  &  l'or  qui  procurent 
une  vie  commode,  c'eil  le  génie.  Un  peuple,  qui  n'au- 
rait que  ces  métaux  ,  ferait  très-miférable  :  un  peuple , 
^j  qui  fans  ces  métaux  mettrait  heureufement  en  œuvre 
^     toutes  les  productions  de  la  terre,  ferait  véritablement 
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le  peuple  riche.  La  France  a  cet  avantage,  avec  beaucoup 
plus  d'efpèces  qu'il  n'en  faut  pour  la  circulation. 

L'induftrie  s'étant  perfedionnée  dans  les  villes  ,  s'efl: 
accrue  dans  les  compagnes.  Il  s'élàvera  toujours  des 
plaintes  furie  fort  des  cultivateurs.  On  les  entend  dans  tous 
les  pays  du  monde  ;  &  ces  murmures  font  prefque  par- 
tout ceux  desoififs  opule-ns ,  qui  condamnent  le  gouver- 
nement beaucoup  plus  qu'ils  ne  plaignent  les  peuples. 
Il  eft  vrai  que  prefqu'en  tout  pays  ,  ,  fi  ceux  qui  paflenç 
leurs  jours  dans  les  travaux  ruftiques  avaient  le  loifir  de 
murmurer^  ils  s'élèveraient  contre  les  exadions  qui  leur 
enlèvent  une  partie  de  leur  fubftance.  Il's  détefteraient  la 
nécefllté  de  payer  des  taxes  qu'ils  ne  fe  font  point  im- 
pcféc-^^  8c  de  porter  le  fardeau  de  l'état ,  fans  participer 
aux  avantages  des  autres  citoyens.  Il  n'efl  pas  du  refîbrt 
4j  de  l'hifloire  d'examiner  comment  le  peuple  doit  contri- 
%  buer  fans  être  foulé ,  Ôc  de  marquer  le  point  précis  fi  dif-  j^ 
%  ficiîe  à  trouver  ,  entre  l'exécution  des  loix  ,  &  Pabus  ^| 
des  loix  ,  entre  les  impôts  &  les  rapines;  mais  l'hifloire  r|r 
doit  faire  voir  qu'il  eft  impofïïble  qu'une  ville  foie  flo-  j| 
riflante  fans  que  les  campagnes  d'alentour  foient  dans  | 
Tabondance  ;  car  certainement  ce  font  ces  campagnes  jj 
qui  la  nourrilTent.  On  entend  à  des  jours  réglés  dans  tou-  i| 
tes  les  villes  de  France  les  reproches  de  ceux  à  qui  leur 
profeOion  permet  de  déclamer  en  public  contre  toutes  les 
dîffcrentes  branches  de  confommation  ,  auxquelles  on 
donne  le  nom  de  luxcW  ell  évident  que  les  alimens  de  ce 
luxe  ne  font  fournis  que  par  le  travail  induftrieux  des 
cultivateurs  ;  travail  toujours  chèrement  payé. 

On  a  planté  plus  de  vignes ,,  &  on  les  a  mieux  travail- 
lées. On  a  fait  de  nouveaux  vins  qu'on  ne  connaiiTait  pas 
auparavant ,  tels  que  ceux  de  Champagne  ,  auxquels  on 
a  fu  donner  la  couleur  ,  la  sève  &  la  force  de  ceux  de 
Bourgogne  ,  &  qu'on  débite  chez  l'étranger  avec  un 
grand  avantage.  Cette  augmentation  des  vins  a  produit 
^     celle  des  eaux-de-vie.  La  culture  des  jardins ,  des  légu- 
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mes  ,  des  fruits  a  reçu  de  prodigieux  accroilTemeiis ,  & 
le  commerce  des  CQ-meftibles  avec  les  colonies  de  FAmé- 
rique  en  a  été  augmenté.  Les  plaintes  qu'on  a  de  tout 
tem.s  fait  éclater,  fur  ia  misère  de  la  campagne,  ont 
ceffé  alors  d'être  fondées.  D'ailleurs  dans  ces  plaintes  va- 
gues on  ne  diflingue  pas  les  cultivateurs  ,  les  fermiers  , 
d'avec  les  manœuvres.  Ceux-ci  ne  vivent  que  du  travail  de 
leurs  mains ,  &  cela  efl:  ainfi  dans  tous  les  pays  du  monde 
il  011  le  grand  nombre  doit  vivre  de  fa  peine.  Mais  il  n'y  a 
guère  de  royaume  dans  l'univers  où  le  cultivateur,  le 
fermier  ,  foit  plus  à  Ton  aife  que  dans  quelques  provinces 
de  France  ;  &  l'Angleterre  îeule  peut  lui  dilputer  cet 
avantage.  La  taille  proportionnelle  fubdituée  à  l'arbitraire, 
a  contribué  encor  depuis  environ  trente  années  à  rendre 
plus  folides  les  fortunes  des  cultivateurs  qui  pofsèdent  des 
charrues  ,  des  vignobles  ,  des  jardins.  Le  manœuvre  , 

^     l'ouvrier ,  doit  être  réduit  au  néceîîaire  pour  travailler  ; 

S     telle  eil  la  nature  de  l'homme.  Il  faut  que  ce  grand  nom- 

^^     bre  d'hommes  foit  pauvre ,  mais  il  ne  faut  pas  qu'il  foit 
miférable. 

Le  moyen  ordre  s'eft  enrichi  par  l'induftrie.  Les  mi- 
nières &  les  courtifans  ont  été  moins  opulens  ,  parce 
que  l'argent  ayant  augmenté  numériquement  de  près  de 
moitié  ,  les  appointemens  &  les  penfions  font  reftés  les 
mêmes  ;  &  le  prix  des  denrées  efl  monté  à  plus  du  dou- 
ble. C'eft  ce  qui  eu  arrivé  dans  tous  les  pays  de  l'Europe. 
Les  droits  ,  les  honoraires  font  par-tout  reftés  fur  l'ancien 
pied.  Un  éle£i:eur  qui  reçoit  l'inveftiture  de  fes  états, 
ne  paie  que  ce  que  {es  prédéceffeurs  payaient  du  tems 
de  l'empereur  Charles  IV.  au  quatorzième  fiècîe  ,  &  il 
n'efl:  an  qu'un  écu  au  fecretaire  de  l'empereur  dans  cette 
cérémonie. 

Ce  qui  efl  bien  plus  étrange,  c'eir  que  tout  ayant 
augmenté  ,  valeur  numéraire  des  monnoies ,  quantité 
des  matières  d'or  &:  d'argent  ;   prix  des  denrées,  cepen- 

^     dant  la  paye  du  foldat  efl  reflée  au  même  taux  qu'elle  était 
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il  y  a  deux  cents  ans  :  on  donne  cinq  fous  numéraires  au 
fantafiin ,  comme  on  les  donnait  du  tems  de  Henri  IV, 
Aucun  de  ce  grand  nombre  d'hommes  ignorans  qui  ven- 
dent leur  vie  à  fi  bon  marché  ,  ne  fait ,  qu'attendu  le 
furhauffement  des  efpèces  &  la  cherté  des  denrées  ,  il  re- 
çoit environ  deux  tiers  moins  que  les  foldars  de  Henri  IV. 
S'il  le  favait ,  s'il  demandait  une  paye  de  deux  tiers  plus 
haute,  il  faudrait  bien  la  lui  donner  ;  il  arriverait  alors 
que  chaque  puiiïance  de  l'Europe  entretiendrait  les  deux 
tiers  moins  de  troupes  ;  les  forceà  fe  balanceraient  de 
même  ;  la  culture  de  la  terre  ëc  les  manufadures  en 
profiteraient. 

Il  faut  encor  obferver  que  les  gains  du  commerce 
ayant  augmenté  ,  &  les  appoinremens  de  toutes  les 
grandes  charges  ayant  diminué  de  valeur  réelle ,  il  s'efl 
trouvé  moins  d'opulence  qu'autrefois  chez  les  grands  ,  \b 
&  plus  dans  le  moyen  ordre  ;  &  cela  même  a  mis  moins  ^ 
de  diiîance  entre  les  hommes.  Il  n'y  avait  autrefois  de  j^ 
reffource  pour  les  petits  que  de  fervir  les  grands.  Au- 
jourd'hui i'indullrie  a  ouvert  mille  chemins  qu'on  ne 
connailfaitpas  il  y  a  cent  ans.  Enfin ,  de  quelque  manière 
que  les  finances  de  l'état  foient  adminiflrées  ,  la  France 
pofsède  dans  le  travail  d'environ  vingt  millions  d'habitans 
un  tréfor  ineflimable. 
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lE  fiècle  heirreux,  qui  vit  nakre  un©  révolution 
dans  l'efprit  humain,  n'7  ièmbisit  pas  defliné  ;  car, 
à  commencer  par  la  phikjibphie ,  il  n'y  avait  pas  d'ap- 
parence du  tems  ie  Louis  XIII.  qu'elle  fe  tirât  du 
chaos  où  elle  était  plongée,  fe'inquintion  d'Italie  ,  d'Efpa- 
gne ,  de  Portugal ,  avait  lié  les  erreurs  philofophiques 
aux  dogmes  de  la  religion  :  les  guerres  civiles  en  France, 
&  les  querelles  du  calvinimie,  n'étaient  pas  plus  pro- 
pres à  cultiver  la  raifon  humaine,  que  le  fut  le  fana- 
tifrae  du  teMs  de  Cmmu'eli  en  Angleterre.  Si  un  cha- 
4,  noine  de  Thorn  avait  renouvjèlié  l'ancien  fyilême  pla-  ^ 
^  nétaire  des  Caldée^s  oublié  depuis  fî  long-tems,  cette  vé-  iâ 
a  riîé  était  condamnée  à  Rome  :  &  la  congrégation  du 
St.  OfHce,  compofée  de  fept  cardinaux,  ayant  déclaré 
non-feulement  hérétique ,  mai»  abfurde  le  mouvement 
de  la  terre  fans  lequel  il  n'y  a  point  de  véritable  aflro- 
nomie,  le  grand  Galilée  ayant  demandé  pardon  à  l'âge 
de  foixante-dix  ans  d'avoir  eu  raifon  ,  il  n'y  avait  pas 
d'apparence  que  la  vérité  pût  être  reçue  fur  la  terre. 
Le  chanchelier  Bacon  avait  montré  de  loin  la  route 
qu'on  pouvait  tenir  :  Galilée  avait  fait  quelques  dé- 
couvertes fur  la  chute  des  corps  :  Toricelli  commen- 
çait à  connaître  la  pefanteur  de  l'air  qui  nous  envi- 
ronne :  on  avait  fait  quelques  expériences  à  Magdebourg, 
Avec  ces  faibles  eflais ,  toutes  les  écoles  refraient  dans 
l'abfurdités ,  &  le  monde  dans  l'ignorance.  Defcartes 
parut  alors;  il  fit  le  contraire  de  ce  qu'on  devait  faire  ; 
au  lieu  d'étudier  la  nature  ,  il  voulut  la  deviner.  Il  était 
le  plus  grand  géomètre  de  fon  fiècle;  mais  la  géométrie  k 
laiiTe  l'efprit  comme  elle  le  trouve.  Celui  de  Defcartes     ^ 
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était  trop  porté  à  l'invention.  Le  premier  des  mathéma- 
ticiens ne  fit  guère  que  des  romaTis  d^  philofophie.  Un 
homme  qui  dédaigna  les  expériences,  qui  ne  cita  jamais 
Galilée ,  qui  voulait  bâtir  fans  matériaux  ,  ne  pouvait 
élever  qu'un  édifice  imaginaire. 

Ce  qu'il  y  avait  de  romanefque  réuflit  ;  &  le  peu 
de  vérités  mêlé  à  ces  chimères  nouvelles  ,  fut  d'abord 
combattu.  Mais  enfin  ce  peu  de  vérités  perça  ^  à  l'aide  de 
la  méthode  qu'il  avait  introduite  :  car  avant  lui  on  n'a- 
vait point  de  fil  dans  ce  labyrinthe  ;  6c  dû  moins  il  en 
donna  un  ,  dont  on  fe  fervit  après  qu'il  fe  fut  égaré. 
C'était  beaucoup  ,  de  détruire  les  chimères  du  péripaté- 
tifme  ,  quoique  par  d'autres  chimères.  Ces  deux  fantô- 
mes fe  combattirent.  lis  tombèrent  l'un  après  l'autre; 
&  la  raifon  s'éleva  enfin  fur  leurs  ruines.  II  y  avait  à 
Florence  une  académie  d'expériences  fous  le  nom  del 
Cimcnto  ,  établie  par  le  cardinal  Léopold  de  Médicis  vers 
l'an  1655.  On  fentait  déjà  dans  cette  patrie  des  arts, 
qu'on  ne  pouvait  comprendre  quelque  chofe  du  grand 
édifice  de  la  nature,  qu'en  l'examinant  pièce  à  pièce. 
Cette  académie  ,  après  le  jours  de  Galilée  &  dès  le 
tems  de   Toricelli ,   rendit  de  grands'  fervices. 

Quelques  philofophes  en  Angleterre ,  fous  la  fom.bre 
adminiftraîion  de  tromwell  ^  s'aflemblèrent  pour  cher- 
cher en  paix  des  vérités  ,  tandis  que  le  fanatifme  oppri- 
mait toute  vérité.  Charhs  IL  rappelle  fur  le  trône  de 
fes  ancêtres  par  le  repentir  &  par  l'inconftance  de  fa  na- 
tion ,  donna  des  lettres-patentes  à  cette  académie  naïf- 
faute  ;  mais  c'eft  tout  ce  que  le  gouvernement  donna. 
La  focieté  royale  ,  ou  plutôt  la  fociété  libre  de  Londres, 
travailla  pour  l'honneur  de  travailler.  C'ell  de  fon  fein 
que  fortirent  de  nos  jours  les  découvertes  fur  la  lumière , 
fur  le  principe  de  la  gravitation,  fur  l'aberration  des  étoiles 
fixes ,  fur  la  géométrie  tranfcendante ,  &  cent  autres  in- 
ventions qui  pourraient  à  cet  égard  faire  appellerce  fiècle , 
le  ficelé  des  Anglais ,  auffi-bien  que  celui  de  Louis  XIV*     ^ 
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En  1666,  monfieur  Colbert  ^   jaloux  de  cette  nou- 
velle gloire,   voulut  que  les  Français  la  partageaient;      ! 
&  à   la   prière    de   quelques   favans  j     il   fit   agréer   à 
Louis   XIV,  i'établi^emerit  d'une  académie  des  fcien- 
ces.   Elle  fut  libre  jufqu'en    1(^99   comme  celle  d'An- 
gleterre &  comrne   l'académie  françaife.    Colbert  attira 
d'Italie  Dominique  Cajfini  Se  Huygkens  de  Hollande  par 
de  fortes  penfions.  Ils  découvrirent  les  fatellites  &  l'an- 
neau de  Saturne.  On  eft  redevable  à  Huygkens  des  hor- 
loges à  pendule.  On  acquit  peu-à-peu  des  connaiirances 
de  toutes  les  parties  de  la  vraie  phyfique  ,  .en  rejetant 
tout  fyilême.  Le  public  fut  étonné  de  voir  une  chymie , 
dans  laquelle  on  ne  cherchait,  ni  le  grand  œuvre;   ni 
l'art  de  prolonger  la  vie  au-delà  des  bornes  de  la  nature; 
une  airronomie  ,   qui  ne  prédifait  pas  lesévénemens  du 
monde,   une  médecine  indépendante  des   phafes  de  la       g 
lune.  La  corruption  ne  fut  plus  la  mère  des  animaux      ig 
&  des  plantes.  Il  n'y  eut  plus  de  prodiges  ,  des  que  la      U 
nature  fut  mieux  connue.    On  i'étudia  dans  toutes  fes      \i 
produdions.  if" 

La  géographie  reçut  des  accroiflemens  étonnans,  A  |j 
peine  Louis  XI V.  a-t-il  fait  bâtir  rcbfervatoire  ,  qu'il  |j 
fait  commencer  en  1669  une  méridienne  par  Dominique  j^ 
CaJfini  &  par  Ficart*  Elle  eu.  continuée  vers  le  nord  Ij 
en  iéc>3  par  la  Hire  ;  êc  enfin  Cajfini  la  prolonge  en 
1700  jufqu'à  l'extrémité  du  RouffiUon.  Ceû  le  plus  beau 
monument  de  Taflronomie,  &  il  fuffit  pour  éternifer 
ce  fiècle. 

On  envoie  en  1^72,  des  phyfîciens  à  la  Cayenne , 
faire  des  obfervAtions  utiles.  Ce  voyage  à  été  la  pre- 
mière origine  de  la  connaifTance  d'une  nouvelle  loi  de 
la  nature  ,  que  le  grand  Newton  a  démontrée  ;  &  il  a 
préparé  à  ces  voyages  plus  fameux,  qui  depuis  ont  il- 
luilré  le  règne  de  Louis  XV. 

On  fait  partir  en  1700.  Tournefort  pour  le  Levant.  Il 
y  va  recueillir  des  plantes  ,  qui   enrichirent  le  jardin 
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royal,  autrefois  abandonné,  remis  alors  en  honneur, 
&  aujourd'hui  devenu  digne  de  la  curiofité  de  l'Europe. 
La  bibliothèque  royale  ,  déjà  nombreule ,  s'enrichit  fous 
Louis  XIV.  de  pius  de  trente  mille  volumes;  &  cet 
exemple  eu  fi  bien  fuivi  de  nos  jours,  qu'elle  en  con- 
tient déjà  pkis  de  cent  quatre-vingt  mille.  11  fait  rou- 
vrir l'école  de  droit ,  fermée  depuis  cent  ans.  Il  établi: 
dans  toutes  les  univerfités  de  France  un  profefTeur  de 
droit  français.  Il  femble ,  qu^il  ne  devrait  pas  y  en  avoir 
d^autre,  &  que  les  bonnes  loix  romaines ,  incorporées 
à  celles  du  pays,  devraient  former  un  feul  corps  des 
loix  de  la  nation. 

Sous  lui ,  les  journaux  s'établifTent.  On  n'ignore  pas 
que  le  journal  des  favans  ,  qui  commença  en  16^65  ,  efl 
le  père  de  tous  les  ouvrages  de  ce  genre  ,  dont  l'Eu- 
rope eft  aujourd'hui  remplie ,  &  dans  lefquels  trop 
|U  d'abus  fe  font  gliffés ,  comme  dans  les  chofes  les  plus  fe 
utiles. 

L'académie  des  belles-lettres ,  formée  d'abord  en  î 6(^3 
de  quelques  membres  de  l'académie  francaife ,  pour 
tranfmettre  à  la  poflérité  par  des  médailles  les  aéiions 
de  Louis  XIV-  devint  utile  au  public,  dès  qu'elle  ne 
fut  plus  uniquement  occupée  du  monarque,  &  qu'elle 
s'appliqua  aux  recherches  de  l'antiquité,  &  à  une  cri- 
tique judicieufe  des  opinions  &  des  faits.  Elle  fît  à-peu- 
près  dans  l'hifloire ,  ce  que  l'académie  des  fciences  fai- 
fàit  dans  la  phyfique ,   elle  diflipa  des  erreurs. 

L'efprit  de  ùgeffe  &  de  critique ,  qui  fe  commu- 
niquait de  proche  en  proche ,  détraiiit  infenfiblemenc 
beaucoup  de  fuperÛitions.  C'efl:  à  cette  raifon  naifTanre 
qu'on  dut  la  déclaration  du  roi  de  1672,  qui  défendit 
aux  tribunaux  d'admettre  les  fimples  accufations  de  for- 
cellerie.  On  ne  Peut  pas  ofé  fous  Henri  IV',  &  fous 
Louis  XIII  &  fi  depuis  1167%  il  y  a  eu  en,cor  des  âccn-  % 
fati.ons  de  maléfices  ,  les  juges  n'ont  condamné  d'ordi-     jl 
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naire  les  accufés,  que  comme   des  pr-ofanateurs ,  qui 
d'aillewrs  employaient  le  poifon.  (  i  )  ^ 

Il  était  très-commun  auparavant ,  d'éprouver  les  for- 
ciers  en  les  plongeant  dans  l'eau ^  liés  de  cordes;  s'ils 
fârnageaient ,  ils  étaient  convaincus.  Plufieurs  juges  de 
provinces  avaient  ordonné  ces  épreuves  ;  ôc  el!es  con- 
tinuèrent encor  long-tems  parmi  le  peuple.  Tout  berger 
érait  forcier  ;  &  les  amulètes,  les  anneaux  conlleliés , 
étaient  en  ufage  dans  les  villes.  Les  effets  de  la  baguette 
de  coudrier ,  avec  laquelle  on  croit  découvrir  les  four- 
ces  ,  les  tréfors  &  les  voletws,  paifaient  pour  certains  , 
&  ont  encor  beaucoup  de  crédit  dans  plus  d'une  pro- 
vince d'Allemagne.  Il  n'y  avait  prefque  perfonne 
qui  ne  fe  fît  tirer  fon  horofcope.  On  n'entendait 
parler  que  de  fecrets  magiques  ;  preli^ue  tout  érait  il- 
lufion.  D£s  favans ,  des  raagiflrats  ,  avaient  écrit  fé- 
^^  rieufement  fur  ces  matières.  On  diftinguait  parmi  !«s  B 
^;  auteurs,  une  clafle  de  démonographes.  Il  y  avait  dçs  ^ 
4  règles  pour  difcerner  les  vrais  magiciens ,  les  vrais 
1  pbîîédés,  d'avec  les  faux,  enfin,  jufques  vers  ces  tems- 
là  l'on  n'avait  guère  adopté  de  l'antiqu^ré  que  des  erreurs 
en  tout  genre. 

Les  idées  fuperflitieufes  étaient  tellement  enracinées 
chez  les  hommes  ,  que  les  comèies  les  effrayaient  encor 
en  1680.  On  ofait  à  peine  .combattre  cette  crainte  po- 

(1)  En  1.609  ^^  cents  forciers  furent  condamnés  ,  dans  le  reflbrt 
du  parlement  de  Bordeaux  ,  &  la  plupart  brûlés.  Nicolas  Rémi  ,  dans 
fa  démonolâtrie  »  rapporte  neuf  cents  arrêts  rendus  en  quinze  ans 
contre  des  forciers  dans  la  feule  Lorraine.  Le  fameux  curé  Louis 
Gauffredi  brûlé  à  Aix  en  161 1  ,  avait  avoué  qu'il  était  forcier  ,  & 
les  juges  l'avaient  cru. 

C'eft  une  chofe  honteufe  que  le  père  Le  Brun,  dans  fon  traité 
des  pratiques  fuperjiitieufes  f  admette  encor  de  vrais  fortiléges  :  il 
va  même  jufqu'à  dire  ,  page  524  »  que  le  parlement  de  Paris  recon- 
naît des  fortiléges  :  il  fe  trompe  :  le  Parlement  reconnaît  des 
profanations  ,  des  maléfices,  mais  non  oes  effets  furhaturels  opérés 
par  le  diable.  Le  livre  àeVom  Cal^et  fur  les  vampires  &  fur  les  ap- 
paritions ,  a  paffé  pour  un  délire  ;  mais  il  fait  voir  combien  refprit 
humain  eft  porté  à  la  fuperftition.  4&, 
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pulaire.  Jacques  Ba'noiilli ,  Tun  des  grands  mathéma- 
ticiens de  l'Europe  ,  en  répondaiH  à  propos  de  cette 
comète  aux  partifans  du  préjugé,  dit  que  la  chevelure 
de  la  comète  ne  peut  être  un  figne  de  la  colère  divine, 
parce  que  cette  chevelure  eft  éternelle  :  mais  que  la  queue 
pourrait  bien  en  être  un.  Cependant  ni  la  tête,  ni  la  queue, 
ne  font  éternelles.  Il  fattut  que  Baylc  écrivit  contre  le 
préjugé  vulgaire ,  un  livre  fameux  ,  que  les  progrès  de 
la  raifon  ont  rendu  aujourd'hui  inpins  piquant  quM  ne 
l'était  alors. 

On  ne  croirait  pas  que  les  fouverains  eulTent  obliga- 
tion aux  philofophes.  Cependant  il  eft  vrai ,  que  cet 
efprit  philofophique ,  qui  a  gagné  prefque  toutes  les  con- 
ditions ,  excepté  le  bas  peuple,  a  beaucoup  contribué 
à  faire  valoir  les  droits  des  fouverains.  Des  querelles  , 
qui  auraient  produit  autrefois  des  excommunications  , 
des  interdits ,  des  fchifmes ,  n'en  ont  point  caufé.  Si 
on  a  dit  que  les  peuples  feraient  heureux  quand  ils  au- 
raient des  philofophes  pour  lois ,  il  eil:  très-vrai  de  dire, 
que  les  rois  en  font  plus  heureux ,  quand  il  y  a  beau- 
coup de  leurs  fujet«  philofophes. 

Il  faut  avoMer ,  que  cet  efprit  raifonnable,  qui  com- 
mence à  préfider  à  l'éducation  dans  les  grandes  villes  ,  n'a 
pu  empêcher  les  fureurs  des  fanatiques  des  Cévennes , 
ni  prévenir  la  démence  du  petit  peuple  de  Paris  au- 
tour d'un  tombeau  à  St,  Médard ,  ni  calmer  les  difputes 
aulîî  acharnées  que  frivoles  ,  entre  des  hommes  qui  au- 
raient dû  erre  fages.  Mais  avant  ce  fiècle  ,  ces  difputes 
euflent  caufé  des  troubles  dans  l'état  ;  les  miracles  de 
St.  Médard  euflent  été  accrédités  par  les  plus  conû- 
dérables  citoyens  ;  &  le  fanatifme ,  renfermé  dai1l|Pes 
montagnes  des  Cévennes  ,  fe  fût  répandu  dans  les  vill 

Tous  les  genres  de  fcience  &  de  littérature  ont  é 
épuifés  dans  ce  fiècle  ;    &  tant  d'écrivains  ont  écendiï 
les  lumières  de  l'efprit  humain ,  que  ceux  qui  en  d'au- 
tres tems  auraient  paiTé  pour  des  prodiges,  ont  été  con- 
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fondus  dans  la  foule.  Leur  gloire  eu  peu  de  chofe ,  à 
caufe  de  leur  nombre  ;  &  la  gloire  du  fiècle  en  efi: 
plus  grande. 

CHAPITRE      QUATRIEME. 

3es  beaux-arts, 

Y 

^A  faine  philofophie  ne  fit  pas  en  France  d'auiïi  grands 

progrès  qu'en  Angleterre  &  à  Florence  ;  &  û  l'académie 
des  fciences rendit  âes  fervices  à  refpriî  humain,  elle  ne 
mit  pas  la  France  au  deiTus  des  autres  nations.  Toutes  les 
grandes  inventions  &  les  grandes  vérités  vinrent  d'ailleurs. 
Mais  dans  l'éloquence ,  dans  la  poéiie ,  dans  la  litté- 
3      rature,   d^ns  les  livres    de  morale  &   d'agrément,   les 
|±     Français  furent  les  légifîateurs  de  l'Europe.  Il  n'y  avait     4| 
^      plus  de  goût  en  Italie.  La  véritable  éloquence  était  par-      '^ 
tout  ignorée ,   la    religion    enfeignée   ridiculement   en 
chaire,  &  les  caufes  pîaidées  de  même  dans  le  barreau. 
Les  prédicateurs  citaient  Virgile  &  Ovide  ;  les  avocats  , 
St.  Augiiftin  &    St,  Jérôme.   Il  ne  s'était  point  encor 
trouvé  de  génie ,  qui   eut  donné  à  la  langue  françaife 
le  tour ,  le  nombre  ,  la  propriété  du  ftyle  &  la  digniti. 
Quelques   vers  de  Malherbe  faifaient  fentir  feulement ,      |l 
qu'elle  était  capable  de  grandeur  &  de  force  ;  mais  c'était      i 
tout.  Les  mêmes  génies ,  qui'avaient  écrit  très-bien  en      p 
ladn  ,    comme  un  préfident  de   Thou  ,    un   chancelier      j| 
à^r Hôpital  y  n'étaient  plus   les  mêmes  quand  ils  ma-      i 
niaient  leur  propre  langage ,  rebelle  entre  leurs  mains.      || 
•rLe  Français  n'était  encor  recommandable ,  que  par  une 
IJcertaine  naïveté  ,   qui  avait  fait  le  feul  mérite  de  loin- 
ville  j  diAmiot  y  de  Marot ,  de  Montagne  ^  de  Régnier  ^ 
de  la  Satyre  Ménippée,  Cette  naïveté  tenait  beaucoup  à    ^ji 
l'irrégularité  ,  à  la  grolîiéreté. 
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Jean  de  Lingendes  évêqae  de  Mâcon  ,  aujourd'hui  in- 
connu parce  qu'il  ne  fie  point  imprimer  fes  ouvrages  , 
fut  le  premier  orateur  qui  parla  dans  le  grand  goût. 
Ses  fermons  &  fes  oraifons  funèbres  ,  quoique  mêlées 
encor  de  la  rouille  de  fon  tems ,  furenr  le  modèle  des 
orateurs,  qui  l'imitèrent  &  le  furpafsèrent.  L'oraifon 
funèbre  de  Charte  s- Emmanuel  duc  de  Savoie ,  furnom- 
mé  le  Grand  dans  fon  pays ,  prononcée  par  Linoendes 
en  1630  ,  était  pleine  de  fi  grands  traits  d'éloquence, 
que  Fléchier  long-tems  après  en  prit  l'exorde  tout  entier, 
auiîi-bien  que  le  texte  &  plufieurs  pafTages  confidéra- 
bles ,  pour  en  orner  fa  fameufe  oraifon  funèbre  du  vi- 
comte de   Turennc, 

Balzac ,  en  ce  tems-là  donnait  du  nombre  &  de 
l'harmonie  à  la  p;ofe.  Il  eft  vrai  que  fes  lettres  étaient 
des  harangues  ampoulées  ;  il  écrivait  au  premier  cardinal 
de  Reti  :  «  Vous  venez  de  prendre  le  fceptre  des  rpis 
»  &  la  livrée  des  rofes.  »  Il  écrivait  de  Rome  à  Bois- 
Robert^  en  parlant  des  eaux  de  fenteur  :  «  Je  me  fauve 
»  à  la  nage  dans  ma  chambre,  au  milieu  des  parfums.  » 
Avec  tous  ces  défauts,  il  charmait  l'oreille.  L'éloquence 
a  tant  de  pouvoir  fur  les  hommes,  qu'on  admira è^/{^c 
dans  fon  tems ,  pour  avoir  trouvé  cette  petite  partie 
,  de  l'art  ignorée  Se  nécefTaire  ,  qui  confifte  dans  le  choix 
harmonieux  des  paroles;  &  même  pour  Pavoir  em- 
ployée fou  vent  hors  de  fa  place. 

Voiture  ,  donna  quelque  idée  des  grâces  légères  de 
ce  ftyle  épiflolaire  ,  qui  n'eft  pas  le  meilleur ,  puifqu'il  ne 
confifte  que  dans  la  plaifanterie.  C'efb  un  baladinage  , 
que  deux  romes  de  lettres  dans  lefquelles  il  n'y  en  a 
pas  une  feule  inftruélive ,  pas  une  qui  parte  du  cœur , 
qui  peigne  les  mœurs  du  tems  &  les  caradères  des  hom- 
mes ;  c'eft  plutôt  un   abus  qu'un  ufage  de  l^efprit. 

La  langue  commençait  à  s'épurer  ,  &  prendre  un  for- 
me confiante.  On  en  était  redevable  à  l'académie  fran- 
çaife,  &  fur-tout  a  Vaugelas.  Sa  trsdudion  de  Quinte-^ 

Siècle  de  Louis  JO"F.  Tome  VL  D  ^^ 

^^       __^ ,  v^  ^--^ 


Curce  y  qui  parut  en  1646,  fut  le  premier  bon  livre 
écrit  purement  ;  &  il  s'y  trouve  peu  d'expreflions  & 
da  tours  ,  qui  aient  vieilli. 

Olivier  Patru  ,  qui  le  fuivir  de  près ,  contribua  beau- 
coup à  régler,  à  épurer  le  langage  ;  &  quoiqu'il  ne 
pafsât  pas  pour  un  avocat  profond,  on  lui  dut  néan- 
moins l'ordre ,  la  clarté  ,  la  bienféance ,  l'élégance  du 
difcours  ;  mérites  abfolument  inconnus  avant  lui  au 
barreau. 

Un  des  ouvrages  qui  contribuèrent  le  plus  à  former  le 
goût  de  la  nation  &  à  lui  donner  un  efprit  de  juftelTe 
&  de  précifion,  fut  le  petit  recueil   des  Maximes  de 
François  duc  de  la  Kochefaucault,   Quoiqu'il  n'y  ait  pref- 
que  qu'une  vérité.dans  ce  livre,  qui  eft  que  V amour-propre 
efî  le  mobile  de  tout)  cependant  cette  penfée  fe  préfente 
ibus  tant  d'afpeds  variés ,  qu'elle  eft  prefque  toujours 
piquante.  Ceft  moins  un  livre,  que  des  matériaux  pour 
orner  un  livre.  On  lut  avidement  ce  petit  recueil  ;  il 
accoutuma  à  penfer  &  à  renfermer  fes   penfées  dans 
un  tour  vif,  précis  &  délicat.   C'était  un  mérite  que 
perfonne  n'avait  eu  avant  lui  en  Europe,  depuis  la 
renaiflance  des  lettres.  Mais  le  premier  livre  de  génie, 
qu'on  vit  en   profe,  fut  le  recueil  des  lettres  provin- 
ciales en  1654.  Toutes   les  forces  d'éloquence  y  font 
renfermées.  Il  n'y  a  pas  un  feul  mot ,  qui   depuis  cent 
ans  fe  foit  reflenti  du  changement  qui  altère  fou  vent 
les  langues  vivantes.   Il  faut  rapporter  à  cet  ouvrage 
l'époque  de  la  fixation  du  langage.   L'évêque  de  Luçon 
fils  du  célèbre  BuJJz,  m'a  dit  qu'ayant  demandé  à  mon- 
fieur  de  Meaux,  qtlel  ouvrage  il  eût  mieux  aimé  avoir 
fait,  s'il  n'avait  pas  fait  lesfiens,  Bojfuet  lui  répondit, 
les  lettres  provinciales.  Elles  ont  beaucoup  perdu  de 
leur  piquant ,  lorfque  les  jéfuites  ont  été  abolis  &  les 
objets  de  leurs  difputes  méprifés. 

Le  bon  goût  qui  règne  d'un  bout  à  l'autre  dans  ce 
livre ,  &  la  vigueur  des  dernières  lettres ,  ne  corrigèrent 
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pas  d'abord  le  ftyle  lâche  ,  diffus  ,  incorre61:  &  découfu , 
qui  depuis  long-tems  était  celui  de  prefque  tous  les 
écrivains ,  des  prédicateurs  &  des  avocats. 

Un  des  premiers ,  qui  étala  dans  la  chaire  une  raifon 
toujours  éloquente, fut  le  père  Bourdaloue  vers  l'an  i658. 
Ce  fut  une  lumière  nouvelle.  Il  y  a  eu  après  lui  d'autres 
orateurs  de  la  chaire,  comme  le  père  MaJJil/on  évêque 
de  Clermont ,  qui  ont  répandu  dans  leurs  difcours  plus 
de  grâces ,  des  peintures  plus  fines  &  plus  pénétrantes 
des  mœurs  du  Cède  ;  mais  aucun  ne  l'a  fait  oublier. 
Dans  fon  ftyle  plus  nerveux  que  fleuri ,  fans  aucune 
imagination  dans  l'exprelîion ,  il  paraît  vouloir  plutôt 
convaincre  que  toucher  :  &  jamais  il  ne  fonge  à 
plaire. 

Peut-être  ferait-il  à  fouhaiter,  c^u'en  banniflant  de 
la  chaire  le  mauvais  goût  qui  Paviliflait  ;  il  en  eût  banni 
^  aufli  cette  coutume  de  prêcher  fur  un  texte.  En  effet, 
SE  parler  long-tems  fur  une  citation  d'une  ligne  ou  deux ,  ij 
fe  fatiguer  à  compalTer  tout  fon  difcours  fur  cette  ligne, 
un  tel  travail  paraît  un  jeu  peu  digne  de  la  gravité  de 
ce  miniftère.  Le  texte  devient  une  efpèce  de  devife, 
ou  plutôt  d'énigme,  que  le  difcours  développe.  Jamais 
les  Grecs  &  les  Romains  ne  connurent  cet  ufage.  C'eft 
dans  la  décadence  des  lettres  qu'il  commença ,  &  le  tems 
l'a  confacré. 

L'habitude  de  divifer  toujours  en  deux  ou  trois  points 
des  chofes  qui  comme  la  morale  n'exigent  aucune  divi- 
fion  ,  ou  qui  en  demanderaient  davantage  comme  la 
contreverfe ,  eft  encor  une  coutume  gênante  ,  que  le 
père  Bourdaloue  trouva  introduite,  &  à  laquelle  il  fe 
conforma. 

Il  avait  été  précédé  j/ar   Bojfuet ,  depuis  évêque  de 
Meaux.  Celui-ci ,  qui  devint  un  fi  grand  homme  ,  s'é- 
tait engagé  dans  fa  grande  jeunefTe ,  à  époufer  made- 
moifelle  Des-  Vieux  ,  fille  d'un  rare  mérite.    Ses  talens       l 
pour  la  théologie  &  pour  cette  efpèce  d'éloquence  qui     j| 
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îe  caraâérire,  fe  montrèrent  de  fi  bonne  heure  quefes 
p:rens  &  fes  amis  le  déterminèrent  à  ne  fe  donner 
qu'à  réglife.  Madmoilëlle  i>€5-  FVeî.'.r  l'y  engagea  elle- 
même  ,  préférant  la  gloire  qa'ii  devait  acquérir ,  au 
bonheur  de  vivre  avec  lui.  (i)  Il  avait  prêché  anez 
jeune  devant  îe  roi  &  là  reine-mère  en  1662,  long- 
tems  avant  que  le  père  Bourdaloue  fût  connu.  Ses  nif- 
cours  fourenus  d'une  aélion  noble  &  touchante  ,  les 
premiers  qu'on  eût  encor  entendus  à  la  cour  qui  ap- 
prochafTent  du  fubîime ,  eurent  un  Çi  grand  fuccès,  que 
le  roi  fit  écrire  en  fon  nom  à  fcn  père  intendant  de 
SoifTons  ,    pour   le  féliciter  d'avoir   un  tel  fils. 

Cependant,  quand  Bourdaloue  parut,  Bojjiict  ne 
pafîa  plus  pour  le  premier  prédicateur.  II  s'était  déjà 
donné  aux  oraifons  funèbres ,  genre  d'éloquence  ,  qui 
demande  de  l'imagination  &  une  grandeur  majeftueufe 
|_  qui  tient  peu  à  la  poéfie ,  dont  il  faut  toujours  em- 
y  prunter  quelque  chofe ,  quoiqu'avec  difcrétion,  quand 
I  on  tend  au  fublime.  L'oraifon  funèbre  de  la  reine-mère, 
qu'il  prononça  en  1667,  lui  valut  l'évêché  de  Condom  : 
mais  ce  difcours  n'était  pas  encor  digne  lui  ;  il  ne  fut  pas 
imprimé,  non  plus  que  fes  fermons.  L'éloge  funèbre  de 
la  reine  d'Angleterre  veuve  de  Charles  L  qu'il  fit  en 
16(39,  V^^^^  prefqu'en  tout  un  chef-d'œuvre.  Les  fu- 
jets  de  ces  pièces  d'éloquence  font  heureux,  à  proportion 
des  malheurs  que  les  morts  ont  éprouvés.  C'eft  en  quel- 
que façon  comme  dans  les  tragédies,  où  les  grandes 
infortunes  des  principaux  perfonnages  font  ce  qui  in- 
térelTe  davantage.  L'éloge  funèbre  de  Madame ,  enlevée 
à  la  fleur  de  fon  âge  &  morte  entre  fes  bras  ,  eut 
le  plus  grand  &  le  plus  rare  des  fuccès ,  celui  de  faire 
verfer  des  larmes  à  la  cour  :  il  fut  obligé  de  s'arrêter  après 
ces  paroles  :  O  nuit  défafireufe  l  nuit  effroyable ,  ou  re- 
retentit tout-à-coup  comme  un  éclat  de  tonnerre^  cett?, 
étonnante  nouvelle.  Madame  fe  meurt,  Madame  ejl 
(i)  Voyez  le  catalogue  des  écrivains  à  l'article  Bojfuet, 
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morte,  &c.  L'auditoire  éclata  en  fanglots;  &  la  voix  de 
l'orateur  fut  interrompue  par  fes  foupirs  Se  par  fes 
pleurs. 

Les  Français  furent  les  feuls  qui  réuffirent  dans  ce 
genre  d'éloquence.  Le  même  homme  quelque  tems  après 
en  inventa  un  nouveau ,  qui  ne  pouvait  guère  avoir  de 
fuccès  qu'entre  fes  mains.  Il  appliqua  l'art  oratoire  à  l'hif- 
toire  même  qui  femble  l'exclure.  Son  difcours  fur  Vhif- 
toire  univerfel/.e,  compofé  pour  l'éducation  du  dauphin  , 
n'a  eu  ni  modèles  ni  imitateurs.  Si  le  fyftême  qu'il 
adopte ,  pour  concilier  la  chronologie  des  Juifs  avec 
celle  des  autres  nations ,  a  trouvé  des  contradicleurs 
chez  les  favans,  fon  flyle  n'a  trouvé  que  des  admi- 
rateurs. On  fut  étonné  de  cette  force  majeilueufe  ,  d.;nt 
il  décrit  les  mœurs ,  le  gouvernement ,  l'accroiirement 
&  la  chute  des  grands  empires  ;  &  de  ce  a-airs  rcipides 
d'une  vérité  énergique  ,  dont  il  peint  &  dont  il  juge  les  |§ 
nations, 

Prefque  tous  les  ouvrages  qui  honorèrent  ce  fiècle, 
étaient  dans  un  genre  inconnu  à  l'antiquité.  Le  Te'léma- 
quc  efl  de  ce  nombre.  Fénélon,  le  difciple  ,  l'ami  de 
Boffuet,  &  depuis  devenu  malgré  lui  fon  rival  &  fon 
ennemi,  compofa  ce  livre  fingulier,  qui  tient  à  la  fois 
du  roman  &  du  poëme ,  &  qui  fubftitue  une  profe 
cadencée  à  la  vérification.  Il  femble  qu'il  ait  voulu 
traiter  le  roman  comme  monfieur  de  Meaux  avait  traité 
i'hifloire,  en  lui  donnant  une  dignité  ^  des  charmes 
inconnus,  &  fur-tout  en  tirant  de  ces  fiélions  une  morale 
utile  au  genre  humain  ;  morale  entiérem^ent  négligée 
dans  prefque  toutes  les  inventions  fabuleufes.  On  a 
cru  qu'il  avait  compofé  ce  livre  pour  fervir  de  thèmes  & 
d'inftrudion  au  duc  de  Bourgogne  &  aux  autres  en- 
fans  de  France,  dont  il  fut  précepteur  ;  ainfi  que  Bojfuct 
avait  fait  fon  hiftoire  imiverfelle ,  pour  l'éducation  de 
Monfeigtieur.  Mais  fon  neveu,  le  marquis  de  Fénélon , 
_     héritier  de  la  vertu  de  cti  homme  célèbre  ^  &  qui  a  été 
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tué  à  la  bataille  de  Rocou ,  m'a  alTuré  le  contraire. 
En  effet,  il  n'eût  pas  été  convenable,  que  les  amours 
de  Lalypfo  &  dUEucharisy  euflent  été  les  premièr'fes 
leçons  qu'un  prêtre  eût  données  aux  enfans  de  France. 

Il  ne  fit  cet  ouvrage ,  que  lorfqu'il  fut  relégué  dans 
fon  archevêché  de  Cambrai.  Plein  de  la  leâure  des  an- 
ciens ,  &  né  avec  une  imagination  vive  &  tendre  ,  ii 
s'était  fait  un  flyle,  qui  n'était  qu'à  lui  &  qui  coulait  de 
fource  avec  abondtnce.  J'ai  vu  fon  manufcrit  original  : 
il  n'y  a  pas  dix  ratures.  Il  le  compofa  en  trois  mois  au 
milieu  de  fes  malheureufes  difputes  fur  le  quiétifme  ;  ne 
fe  doutant  pjscombien  ce  délaffement  était  fupérieur  à 
fes  occupations.  On  prétend,  qu'un  domeilique  lui  en 
déroba  une  copie ,  qu'il  fit  imprimer.  Si  cela  efl ,  l'ar- 
chevêque de  Cambrai  dut  à  cette  infidélité  toute  la  répu- 
tation qu'il  eut  en  Europe  :  mais  il  lui  dut  aufîi  d'être 
perdu  pour  jamais  à  la  cour.  On  crut  voir  dans  le  Téli- 
maque  ,  une  critique  indirede  du  gouvernement  de 
Louis  XIV,  Séfojîris  qui  triomphait  avec  trop  de  fafle  , 
Idoménée  qui  établilfait  le  luxe  dans  Salente  &  qui  ou- 
bliait le  nécelfaire,  parurent  des  portraits  du  roi  :  quoi- 
qu'après  tout  il  foit  impolîible  d'avoir  chez  foi  le  fuperflu 
que  par  la  furabondance  des  arts  de  première  néceflité. 
Le  marquis  de  Loi/vois  femblait ,  aux  yeux  des  mécon- 
tens  ,  repréfenté  Ibus  le  nom  de  Frotéjilas ,  vain ,  dur , 
hautain  ,  ennemi  des  grands  capitaines  qui  fervaient  l'état 
&  non  le  miniftre. 

Les  alliés  ,  qui  dans  la  guerre  de  1688  s'unirent  con- 
tre Zoz/i5  XIV*  qui  depuis  ébranlèrent  fon  trône  dans  la 
guerre  de  1701 ,  fé  firent  une  joie  de  le  reconnaître 
dans  ce  même  Idoménée  ,  dont  la  hauteur  révolte  tous 
fes  voifins.  Ces  allufions  firent  des  impreflîons  profon- 
des ,  à  la  faveur  de  ce  flyle  harmonieux  ,  qui  infinue 
d'une  manière  fi  tendre  la  modération  &  la  concorde. 
Les  étrangers  &  les  Français  même ,  lafTés  de  tant  de 
guerres  ,   virent  avec  une  confolatioii  maligne  ,  une 
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fatire  dans  un  livre  fait  pour  enfeigner  la  vertu.  Les 
éditions  en  furent  innombrables.  J'en  ai  vu  quatorze  en 
langue  anglaife.  Il  eft  vrai ,  qu'après  la  mort  de  ce  mo- 
narque, fi  craint,  fi  envié,  fi  refpeâé  de  tous  ,  &  fi 
haï  de  quelques-uns  ,  quand  la  malignité  humaine  a  cefTé 
de  s'aiTouvir  des  alîufions  prétendues  qui  cenfuraient  fa 
conduite  ,  les  juges  d'un  goût  févères  ont  traité  le  Té- 
lémaque  avec  quelque  rigueur.  Ils  ont  blâmé  les  lon- 
gueurs ,  les  détails ,  les  aventures  trop  peu  liées ,  les 
defcriptions  trop  répétées  &  trop  uniformes  de  la  "wie 
champêtre  ;  mais  le  livre  a  toujours  été  regardé  comme 
un  des  beaux  monumens  d'un  fiècle  floriflant. 

On  peut  compter  parmi  les  produâions  d'un  genre 
unique  ,  les  caraâères  de  la  Bruyère.  Il  n'y  avait  pas  chez 
les  anciens  plus  d'exemples  d'un  tel  ouvrage ,  que  du 
Télémaque,  Un  flyle  rapide ,  concis  ,  nerveux  ,  des  ex- 
h  prefïions  pittorefques  ,  un  ufage  tout  nouveau  de  la  uj 
S  langue ,  mais  qui  n'en  blefle  pas  les  règles  ,  frappèrent  ^ 
le  public  ;  &  les  alîufions  qu'on  y  trouvait  en  foule  , 
achevèrent  le  fuccès.  Quand  la  Bruyère  montra  fon  ou- 
vrage manufcrit  à  monfieur  de  Maléfieux  ,  celui-ci  lui 
dit  :  Voilà  de  quoi  vous  attirer  beaucoup  de  lecîeurs  & 
beaucoup  d^ennemis.  Ce  livre  bailla  dans  l'efprit  Aes  hom- 
mes ,  quand  une  génération  entière ,  attaquée  dans  l'ou- 
vrage, fut  paffée.  Cependant ,  comme  il  y  a  des  chofes 
de  tous  les  tems  &  de  tous  les  lieux  ,  il  efi:  à  croire  qu'il 
ne  fera  jamais  oublié.  Le  Télémaque  a  fait  quelques  imi- 
tateurs ;  les  caraâères  de  la  Bruyère  en  ont  produit  da- 
vantage. Il  eft  plus  aifé  de  faire  de  courtes  peintures  des 
chofes  qui  nous  frappent  que  d'écrire  un  long  ouvrage 
d'imagination  ,  qui  plaife  &  qui  infi:ruife  à  la  îS\s, 

L'art  délicat  de  répandre  des  grâces  jufques  fur  la  phi- 
lofcphie  ,  fut  encor  une  chofe  nouvelle  ,  dont  le  livre 
des  mondes  fat  le  premier  exemple,  mais  exemple  dan- 
gereux ,  parce  que  la  véritable  parure  de  la  philofophie 
eiï  l'ordre ,  la  clarté  &  fur-tout  la  vérité.  Ce  qui  pourrait 
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empêcher  cet  ouvrage  ingénieux  d'être  mis  par  la  pofté- 
rité  au  rang  de  nos  livres  claffiques  ,  c'eft  qu'il  efl  fondé 
en  partie  fur  la  chimère  des  tourbillons  de  Defcartes. 

Il  faut  ajouter  à  ces  nouveautés ,  celle  que  produifit 
Bayle ,  en  donnant  une  efpèce  de  diélionnaire  de  rai- 
fcrnnement.  C'eft  le  premier  ouvrage  de  ce  genre  ,  où 
l'on  puifTe  apprendre  à  penfer.  Il  faut  abandonner  à  la 
deftinée  des  livres  ordinaires ,  les  articles  de  :e  recueil , 
qui  ne  contiennent  que  de  petits  faits,  indignes  à  la  fois 
de  Bayle  ^  d'un  ledeur  grave  &  de  la  poflérité.  Au  refle  , 
en  plaçant  ici  Bayle  parmi  les  auteurs  qui  ont  honoré  le 
fiècle  de  Louis  XIV.  quoiqu'il  fût  réfugié  en  Hollande  , 
je  ne  fais  en  cela  que  me  conform.er  à  l'arrêt  du  parle- 
ment de  Touloufe,  qui  ,  en  déclarant  fon  teflament  va- 
lide en  France  malgré  la  rigueur  des  loix ,  dit  exprelTé- 
menî ,  qu'an  tel  homme  ne  peut  être  regardé  comme  un 
^      étranger. 

On  ne  s'appefantira  point  ici  fur  la  foule  des  bons  li-  « 
vres  que  ce  fiècle  a  fait  naître  ;  on  ne  s'arrête  qu'aux 
produdions  de  génie  fmgulières  ou  neuves  ,  qui  le  carac- 
térifent  &  qui  le  diilinguent  des  autres  fiècles.  L'élo- 
quence de  Bojfuet  &  de  Bourdaloue  ,  par  exemple , 
n'était  &  ne  pouvait  être  celle  de  Ciceron  :  c'était  un 
genre  &  un  mérite  tout  nouveau.  Si  quelque  chofe  ap- 
proche de  l'orateur  Romain  ,  ce  font  les  trois  mémoires 
que  Pélijfon  compofa  pour  Fouquet,  Ils  font  dans  le 
même  genre  que  plufieurs  oraifons  de  Ciceron  ,  un  mé- 
lange d^afFaires  judiciaires  &  d'affaires  d'état ,  traité  foli- 
dement  avec  un  art  qui  paraît  peu ,  &  orné  d'une  élo- 
quence touchante. 

Nous  avons  eu  des  hiftoriens ,  mais  point  de  Tite- 
Live.  Le  ftyle  de  la  confpiration  de  Venife  eft  comparable 
à  celui  de  Sallujîe.  On  voit  que  l'abbé  de  Saint-Réal 
l'avait  pris  pour  modèle  ;  &  peut-être  l'a-t-il  furpaffé. 
Tous  les  autres  écrits  dont  on  vient  de  parler  ,  femblent 
être  d'une  création  nouvelle.  C'efl»là  fur-tout  ce  qui 
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diftingue  cet  âge  illuftre;  car  pour  des  favans  &  des 
commentateurs  ,  le  feizième  &  le  dix-feptième  fiècîe  en 
avaient  beaucoup  produit  ;  mais  le  vrai  génie  en  aucun 
genre  n'était  encor  développé. 

Qui  croirai: ,  que  tous  ces  bons  ouvrages  en  profe 
n'auraient  probablement  jamais  exifté ,  s'il ,  n'avaient  été 
précédés  par  la  poéfie  ?  c'eft  pourtant  la  deftinée  de  l'ef- 
prir  humain  dans  toutes  les  nations  :  les  vers  furent  par- 
tout les  premiers  enfans  du  génie  &  les  premiers  maîtres 
d'éloquence. 

Les  peuples  font  ce  qu'efl  chaque  homme  en  particu- 
lier. Platon  &  Ciceron  commencèrent  par  faire  de  vers. 
On  ne  pouvait  encor  citer  un  pa/Tage  noble  &  fublime  de 
profe  françaife  ,  quand  on  favait  par  cœur  le  peu  de 
belles  fiances  que  lailTa  Malherbe  ;  &  il  y  a  grande  ap- 
parence ,  que  fans  Pierre  Corneille  ,  le  génie  des  profa- 
teurs  ne  fe  ferait  pas  développé. 

Cet  homme  eft  d'autant  plus  admirable  ,  qu'il  n'était  S 
environné  que  de  très-mauvais  modèles  ,  quand  il  com- 
mença à  donner  des  tragédies.  Ce  qui  devait  encor  lui 
fermer  le  bon  chemin  ,  c'eft  que  ces  mauvais  modèles 
étaient  eftimés  ;  &  pour  comble  de  découragement ,  ils 
étaient  favorifés  par  le  cardinal  de  Richelieu  ^  le  protec- 
teur des  gens  de  lettres  &  non  pas  du  bon  goût.  Il  ré- 
compenfait  de  méprifables  écrivains ,  qui  d'ordinaire  font 
rampans  ;  &  par  une  hauteur  d'efprit  fi  bien  placée  ail- 
leurs 5  il  voulait  abaiffer  ceux  en  qui  il  fentait  avec 
quelque  dépit  un  vrai  génie,  qui  rarement  fe  plie  à  la 
dépendance.  Il  eil  bien  rare  qu'un  homme  puifTant , 
quand  il  efl  lui-même  arrifle ,  protège  fmcérement  les 
bons  artifî-es. 

Corneille  eut  à  combattre  fon  fiècle  ,  (es  rivaux  &  le 
cardinal  de  Richelieu.  Je  ne  répéterai  point  ici  ce  qui  a 
été  écrit  fur  le  Cid.  Je  rembarquerai  feulement ,  que  l'a- 
cadémie, dans  fesjudicieufes  décifions  entre  Corneille^ 
Scudéri ,  eut  trop  de  complaifance  pour  le  cardinal  de 


^'"S^i^^^^==-— — — i^t----;yr^^^^  '^rr^)^^ 


5S  Siècle    de    Louis   XIV. 

Richelieu  ,  en  condamnant  l'amour  de  Chimene.  Aimer 
le  meurtrier  de  fon  père ,  &  pourfuivre  la  vengeance 
de  ce  meurtre ,  était  un  chofe  admirable.  Vaincre  fon 
amour  eût  été  un  défaut  capital  dans  l'art  tragique ,  qui 
cdnfifte  principalement  dans  les  combats  du  cœur.  Mais 
Tare  était  inconnu  alors  à  tout  le  monde  ,  hors  à  l'auteur. 

Le  Cid  ne  fut  pas  le  feul  ouvrage  de  Corneille  que  le 
cardinal  de  Richelieu  voulut  rabaifler.  L'abbé  à'Aubignac 
nous  apprend ,   que  ce  miniflre  défapprouva  Volyeucle. 

Le  Cid  y  après  tout ,  était  une  imitation  très-embellie 
de  Guillain  de  Caftro  ,  (i)  &  en  plufieurs  endroits  , 
une  traduction.  Cinna  qui  le  fuivit,  était  unique.  J'ai 
connu  un  ancien  domeftique  de  la  maifon  de  Condé ,  qui 
difait  ,  que  le  grand  Condé  à  l'âge  de  vingt  ans  ,  étant  à 
la  première  repcéfentation  de  Cinna  ,  verfa  des  larmes  à 
ces  paroles  d'ÂuguJîe, 

Je  fuis  maître  de  moi  comme  de  l'univers  ; 

Je  le  fuis ,  je  veux  l'être.  O  fiècles  !  ô  mémoire  ! 

Confervez  à  jamais  ma  nouvelle  vi£loire. 

Je  triomphe  aujourd'hui  du  plus  jufte  courroux  , 

De  qui  le  fouvenir  puiffe  aller  jufqu'à  vous  ! 

Soyons  amis  ,  Cinna  ;  c'eft  moi  qui  t'en  convie. 

C'étaient-là  des  larmes  de  héros.  Le  grand  Corneille  fai- 
fant  pleurer  le  grand  Condé  d'admiration ,  eft  une  épo- 
que bien  célèbre  dans  l'hiftoire  de  l'efprit  humain. 

La  quantité  de  pièces  indignes  de  lui,  qu'il  fit  plufieurs 
années  après ,  n'empêcha  pas  la  nation  de  le  regarder 
comme  un  grand  homme  ;  ainfi  que  les  fautes  confidé- 
rables  d'Homère  n'ont  jamais  empêché  qu'il  ne  fût  fu- 
blime.  C'eft  le  privilège  du  vrai  génie ,  &  fur-tout  du 
génie  qui  ouvre  une  carrière ,  de  faire  impunément  de 
grandes  fautes. 

(i)  I  ly  avait  deux  tragédies  efpagnoîes  fur  ce  fujet.  Le  Cid  de 
Guillain  de  Caflro^  &  VHonrador  de  fa  padre  de  Jean-Baptifie  Dra- 
mante.  Corneille  imita  autant  de  fcènes  de  Dr  amante  que  de  Cafiro. 
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Corneille  s'était  formé  tout  feul  ;  mais  Louis  XIV, 
Colhefty  Sophocle  &  Euripide  contribuèrent  tous  à  for- 
mer Racine,  Une  ode ,  qu'il  fcompofa  à  l'âge  de  dix-huit 
ans  pour  le  mariage  du  roi ,  lui  attira  un  préfent  qu'il 
n'attendait  pas ,  &  le  détermina  à  la  poéfie.  Sa  réputa- 
tion s'eft  accrue  de  jour  en  jour ,  &  celle  des  ouvrages 
de  Corneille  a  un  peu  diminué.  La  raifon  en  eft  ,  que 
Racine  dans  tous  fes  ouvrages  depuis  fon  Alexandre  , 
eft  toujours  élégant,  toujours  corred  ,  toujours  vrai  ; 
qu'il  parle  au  cœur ,  &  que  l'aurre  manque  trop  fouvent 
à  tous  ces  devoirs.  Racine  pafTa  de  bien  loin  ,  &  les  Grecs 
&  Corneille  d.^ns  l'intelligence  à^s  pafTions  ,  &  porta  la 
douce  harmonie  de  la  poéfie ,  ainfi  que  les  grâces  de  la 
parole ,  au  plus  haut  point  où  elles  puiflent  parvenir. 
Ces  hommes  enfeignèrent  à  la  nation  à  penfer,  à  fentir 
&  à  s'exprimer.  Leurs  auditeurs ,  inftruits  par  eux  feuls 
devinrent  enfin  des  juges  févères  pour  ceux  même  qui  les  \^ 
avaient  éclairés.  'j^ 

Il  y  avait  très-peu  de  perfonnes  en  France ,  du  tems 
du  cardinal  de  Richelieu  ,  capables  de  difcerner  les  dé- 
faus  du  Cid\  &  en  170a ,  quand  Athalie  ,  le  chef-- 
d'œuvre  de  la  fcène  ,  fut  répréfentée  chez  madame  la 
duchefle  de  Bourgogne ,  les  courtifans  fe  crurent  afTez 
habiles  pour  la  condamner.  Le  tems  a  vengé  l'auteur  * 
mais  ce  grand  homme  eft  mort ,  fans  jouir  du  fuccèsdefon 
plus  admirable  ouvrage.  Un  nombreux  parti  fe  piqua  tou- 
jours de  nepasrendre  juftice  ài?ûc//ze.^ladamede  Sévigné, 
la  première  perfonne  de  fon  fiècle  pour  le  ftyle  épiftolaire, 
&  fur-tout  pour  conter  des  bagatelles  avec  grâce  ,  croit 
toujours  que  Racine  n^ira  pas  lo  72.  Elle  en  jtigeait  comme 
du  café,  dont  elle  dit  qu'on  fe  défabufera  bientôt.  Il  faut 
du  tems  ,    pour  que  les  réputations  mûriflenr. 

La  fmgulière  deftinée  de  ce  fticfe  rendit  Molière  con- 
temporain de  Corneille  Se  de  Racine.  Il  n'eft  pas  vrai  que 
Molière  ,  quand  il  parut ,  eût  trouvé  le  théâtre  abfolu- 
a     ment  dénué  de  bonnes  comédies.  Corneille  lui-même  avait 
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donné  le  Menteur,  pièce  de  caradère  &  d'intrigue  ,  prife 
du  théâtre  efpagnol  comme  le  Cid  ;  &  Molière  n'avait 
encor  fait  paraître  que  deux  de  fes  chefs-d'œuvres ,  lorf- 
que  le  public  avait  la  Mère  coquette  de  Qinnault ,  pièce 
à  la  fois  de  caradère  &  d'intrigue  ,  &  même  modèle 
d'intrigue.  Elle  eftde  ï66^\  c'eft  la  première  comédie, où 
l'on  ait  peint  ceux  que  l'on  a  appelles  depuis  les  marquis, 
La  plupart  des  grands  feigneurs  de  la  cour  de  Louis  Xi  V, 
voulaient  imiter  cet  air  de  grandeur  ,  d'éclat  &  de  dignité 
qu'avait  leur  maître.  Ceux  d'un  ordre  inférieur  copiaient 
la  hauteur  des  premiers  ,  &  il  y  en  avait  enfin ,  &  même 
en  grand  nombre  ,  qui  pouffaient  cet  air  avantageux , 
&  cette  envie  dominante  de  fe  faire  valoir,  jufqu'au  plus 
grand  ridicule. 

Ce  défaut  dura  long  tems.  Molière  l'attaqua  fouvent , 
&  il  contribua  à  défaire  le  public  de  ces  importa ns  fubal- 
ternes  ,ainfi  que  de  TafFedation  àes précieufes  ,  du  pédan- 
tifme  des  femmes  fivantes ,  de  la  robe  &  du  latin  des  mé- 
decins. Molière  fut,  û  on  ofe  le  dire  ,  un  légiflateur  des 
bienféances  du  monde.  Je  ne  parle  ici  que  de  ce  fervice 
-rendu  à  fon  fiècle  ;  on  fait  affez  fes  autres  mérites. 

C'était  un  tems  digne  de  l'attention  des  tems  à  venir  , 
que  celui  où  les  héros  de  Corneille  &  de  Racine ,  les 
pei  fonnages  de  Molière ,  les  fymphonies  de  LuUi  toutes 
nouvelles  pour  la  nation,  &(  puifqu'il  ne  s'agit  ici  que 
des  arts  )  les  voix  des  Bojfuet  &  des  Bourdaloue  fe  fai- 
faient  entendre  à  Louis  XIV*  à  Madame  ,  fi  célèbre  par 
fon  goût ,  à  un  Condé,  à  un  Turenne  ,  à  un  Colbert , 
&  à  cette  foule  d'hommes  fupérieurs  qui  parurent  en 
tout  genre.  Ce  tems  ne  fe  retrouvera  plus ,  où  un  duc 
de  la  B^ochefoucauh^  Fauteur  des  Maximes  ,  au  fortir 
de  la  converfation  d'un  Pafcal  &  d'un  Arnaud  ^  allait 
au  théâtre  de  Cor/zc///e.* 

Defpréaux  s'élevait  au  niveau  de  tant  de  grands 
hommes  ,  non  point  par  fes  premières  fatires  ,  car  les 
regards  de  la  poftérité  ne  s'arrêteront  pas  fur  les  em- 
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barras  de  Paris  ,  &  fur  les  noms  des  Cajfaignes  &  des 
Cotin-,  mais  il  indruifait  cette  poflërité ,  par  Tes  bel- 
les épitres ,  &  fur-tout  par  fon  art  poétique  ,  où  iGr- 
neille  eut  trouvé  beaucoup  à  apprendre. 

La  Fontaine,  bien  moins  châtié  dans  fon  ftyle  ,  bien 
moins  corre£l:  dans  fon  langage,  mais  unique  dans  fa 
naïveté  &  dans  les  grâces  qui  lui  font  propres  ,  fe  mit , 
par  les  chofes  les  plus  fimples ,  prefqu'à  côté  de  ces 
hommes  fublimes. 

Qiiinauît j  dans  un  genre  tout  nouveau,  &  d'autant 
plus'diiScile  qu'il  paraît  plus  aifé,  fut  digne  d'être  placé 
avec  tous  ces  illuftres  contemporains.  On  fait ,  avec 
quelle  injuftice  Bolleau  voulut  le  décrier.  Il  manquait 
à  Boileau  d'avoir  facrifié  aux  grâces.  Il  chercha  en  vam 
toute  fa  vie  à  humilier  un  homme  ,  qui  n'était  connu 
que  par  elles.  Le  véritable  éloge  d'un  pcëte ,  c'eil  qu'on 
^^  retienne  fes  vers.  On  fait  par  cœur  des  fcènes  entières 
^  de  Quinaiilt  ;  c'efl  un  avantage  qu'aucun  opéra  d'Italie 
ne  pourrait  obtenir.  La  mufique  françaife  ell  demeu- 
rée dans  une  (implicite  qui  n'eft  plus  du  goût  d'au- 
cune nation.  Mais  la  fimple  &  belle  nature ,  qui  fe 
montre  fouvent  dans  Qinnault  avec  tant  de  charmes , 
plaît  encor  dans  toute  l'Europe ,  à  ceux  qui  pofsèdent 
notre  langue  &  qui  ont  le  goût  cultivé.  Si  on  trou- 
vait dans  l'antiquité  un  poème  comme  Armide  ,  ou 
comme  Atys  ,  avec  quelle  idolâtrie  il  ferait  reçu  !  mais 
(Quinaiilt  étaît  moderne. 

Tous  ces  grands  hommes  furent  connus  &  protégés 
de  Louis  XIV.  excepté  la  Fontaine.  Son  extrême  im- 
plicite ,  poufTée  jufqu'à  l'oubli  de  foi-même  ,  l'écartait 
d'une  cour  ,  qu'il  ne  cherchait  pas.  Mais  le  duc  de  Bour- 
gogne l'accueillit  ;  &  il  reçut  dans  fa  vieillefTe  quelques 
bienfaits  de  ce  prince.  Il  était ,  malgré  fon  génie,  pref- 
qu'aulîi  (impie  que  les  héros  de  {es  fables.  Un  prêtre 
L  de  l'oratoire  nommé  Pouget  fe  fit  un  grand  mérite,  d'avoir  jf^ 
Tj^     traité  cet  homme  de  mœurs  fi  innocentes,  comme  s'il      \£ 
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eût  parlé  à  la  Brinvilliers  &  à  la  Voijin,  Ses  contes  fie 
font  que  ceux  du  Pogge^  de  VArioJie ,  &  de  la  reine  de 
Navarre.  Si  la  volupté  eft  dangereufe ,  ce  ne  font  pas 
des  plaifanteries  qui  infpirent  cette  volupté.  On  pourrait 
appliquer  à  la  Fontaine  fon  admirable  fable  des  animaux 
malades  de  la  pejle  ,  qui  s'accufent  de  leur  fautes  :  on 
y  pardonne  tout  aux  lions ,  aux  loups  &  aux  ours  :  & 
un  animal  innocent  eft  dévoué  pour  avoir  mangé  un 
peu  d'herbe. 

Dans  l'école  de  ces  génies ,  qui  feront  les  délices  & 
l'inflrudion  des  fiècles  à  venir ,  il  fe  forma  une  foule 
d'efprits  agréables,  dont  on  a  une  infinité  de  petits 
ouvrages  délicats  ,  qui  font  l'amufement  des  honnêtes 
gens ,  ainfi  que  nous  avons  eu  beaucoup  de  peintres 
gracieux  ,  qu'on  ne  met  pas  à  côté  des  Poujfin^  des 
le  Sueur ,   des  le  Brun,  des  le  Moine  &  des   Vanlo. 

Cependant  vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XlV.  deux 
€;  hommes  percèrent  la  foule  des  génies  médiocres ,  &  eu- 
rent  beaucoup  de  réputation.  L'un  était  la  Motte- Hou- 
dart y  (i)  homme  d'un  efprit  plus  fage  &  plus  étendu 
que  fublime ,  écrivain  délicat  &  méthodique  en  profe , 
mais  manquant  fouvent  de  feu  &  d'élégance  dans  fa 
poéfie  ,  &  même  de  cette  exaftitude  qu'il  n'eft  permis 
de  négliger  qu'en  faveur  du  fuWime.  Il  donna  d'abord 
de  belles  fiances  plutôt  que  de  belles  odes.  Son  talent 
déclina  bientôt  après;  mais  beaucoup  de  beaux  mor- 
ceaux qui  nous  relient  de  lui  en  plus  d'un  genre ,  em- 
pêcheront toujours  qu'on  ne  le  mette  au  rang  des  au- 
teurs méprifables.  Il  prouva,  que  dans  l'art  d'écrire, 
on  peut  être  encor  quelque  chofe  au  fécond  rang. 

L'autre  était  Roujjeau  ^  qui  avec  moins  d'efprit,  moins 
de  finefiTe  &  de  facilité  que  la  Motte,  eut  beaucoup  plus 
de  talent  pour  l'art  de  vers.  Il  ne  fit  des  odes  qu'après 
la  Motte  ;  mais  il  les  fit  plus  belles ,  plus  variées  ,  plus 
remplies  d'images.  Il  égala  dans  fes  pfeaumes  l'onélion  & 
(0  Voyez  le  catalogue  des  écrivains  à  l'article  la  Moue, 
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Fharmonie  qu'on  remarque  dans  les  cantiques  de  Racine, 
Ses  épigrammes  font  mieux  travaillées  que  celles  de 
Marot,  Il  réulîit  bien  moins  dans  les  opéras  qui  deman- 
dent de  la  fenfibiîité ,  dans  les  comédies  qui  veulent  de 
la  gaieté,  &  dans  les  épîtres  morales  qui  veulent  de 
la  vérité,  tout  cela  lui  manquait.  Ainfi  il  échoua  dans 
ces  genres ,  qui  lui  étaient  étrangers. 

Il  aurait  corrompu  la  langue  françaife,  fi  le  ftyîe 
marotique ,  qu'il  employa  dans  des  ouvrages  férieux , 
avait  été  imité.  Mais  heureufement  ce  mélange  de  la 
pureté  de  notre  langue  avec  la  difformité  de  celle  qu'on 
parlait  il  y  a  deux  cents  ans  ,  n'a  été  qu'une  mode  paf- 
fagêre.  Quelques-unes  de  fes  épîtres  font  des  imitations 
un  peu  forcées  de  Defpréaux;  &  ne  font  pas  fondées 
fur  des  idées  aufîi  claires ,  &  fur  des  vérités  reconnues: 
le  vrai  feul  cft  aimable. 

Il  dégénéra  beaucoup  dans  les  pays  étrangers  •  foit 
que  l'âge  &  les  malheurs  eufïènt  affaibli  fon  génie, 
foit  que  fon  principal  mérite  confiflant  dans  le  choix  des 
mots  &  dans  les  tours  heureux ,  mérite  plus  néceffaire  & 
plus  rare  qu'on  ne  penfe  ,  il  ne  fut  plus  à  portée  des 
mêmes fecours. Il  pouvait,  loin  de  fa  patrie,  compter 
parmi  fes  malheurs ,  celui  de  n'avoir  plus  de  critiques 
ïévères. 

Ses  longues  infortunes  eurent  leur  fource  dans  un 
amour  propre  trop  indomptable,  &  trop  mêlé  de  ja- 
loufie  &  d'animofité.  Son  exemple  doit  être  une  leçon 
frappante  pour  tout  homme  à  talens  *  mais  on  ne  le  con- 
fidère  ici ,  que  comme  un  écrivain  qui  n'a  pas  peu  con- 
contribué  à  l'honneur  àts  lettres. 

Il  ne  s'éleva  guère  de  grands  génies  depuis  les  beaux 
jours  de  ces  artiiîes  illuftres  ;  &  à  peu-près  vers  le  teras 
de  la  mort  de  Louis  XIV*  la  nature  fembla  fe  repofer. 

La  route  était  difficile  au  commencement  du  iiècle,  j| 
parce  que  perfonne  n'y  avait  marché  :  elle  l'efl  aujour-  j| 
d'hui ,  parce  qu'elle  a  été  battue.  Les  grand  hommes     ^ 
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du  fiècle  pafTé  ont  enfeigné  à  penfer  &  à  parler,  ils 
ont  dit  ce  qu'on  ne  favait  pas.  Ceux  qui  leur  fuccè- 
dent,  ne  peuvent  guère  dire  que  ce  qu'on  f-àt.  Enfin , 
une  efpèce  de  dégoût  eft  venue  de  la  multitude  des 
chefs-d'œuvres. 

Le  fiècle  de  Louis  XIV*  a  donc  en  tout  la  deftinee 
des  iiècles  de  Léon  X.  à^Augu(ic  ,  d^ Alexandre.  Les 
terres  qui  iirent  naître  dans  ces  tems  iiluftres  tant  de 
fruits  du  génie  avaient  été  long-tems  préparées  aupa-, 
ravant.  On  a  cherché  en  vain  dans  les  caufes  morales 
&  dans  les  caufes  phyfiques  la  raifon  de  cette  tardive 
fécondité  fuivie  d'une  longue  flériiiré.  La  véritable  rai- 
fon efl  que  chez  les  peuples  qui  cultivent  les  beaux-arts, 
il  faut  beaucoup  d'années  pour  épurer  la  langue  &  le 
goût.  Quand  les  premiers  pas  font  faits  ,  alors  les  gé- 
nies fe  développent  ;  l'émulation  ,  la  faveur  publique 
^j  prodiguées  à  ces  nouveaux  efforts  excitent  tous  les  \^ 
S  talens.  Chaque  artifte  faifit  en  fon  genre  les  beautés  .  ^ 
naturelles  que  ce  genre  comporte.  Quiconque  appro- 
fondit la  théorie  des  arts  purement  de  génie ,  doit ,  s'il 
a  quelque  génie  lui-même  ,  favoir  que  ces  premières 
beautés  ,  ces  grands  traits  naturels  qui  appartiennent  à 
ces  arts ,  &  qui  conviennent  à  la  nation  pour  laquelle 
on  travaille  ,  font  en  petit  nombre.  Les  fujets  Se  les 
embellifîemens  propres  aux  fujets  ont  des  bornes  bien 
plus  relfErrées  qu'on  ne  penfe.  L'abbé  du  Bos ,  homme 
d'un  très-grand  fens ,  qui  écrivait  fon  traité  fur  la  poéfie 
&  fur  la  peinture  vers  Tan  1714  ,  trouva  que  dans  toute 
l'hiftoire  de  France  il  n'y  avait  de  vrai  fujet  de  poème 
épique  que  la  deftruélion  de  la  ligue  par  Henri  le  Grand, 
Il  devait  ajouter  que  les  embelli Ifemens  de  l'épopée  con- 
venables aux  Grecs ,  aux  Romains ,  aux  Italiens  du 
quinzième  &  du  feizième  fiècle ,  étant  profcrits  parmi 
les  Français  ,  les  dieux  de  la  fable  ,  les  oracles  ,  les  héros 
invulnérables ,  lesmonftres  ,  les  fortiléges ,  les  méramor- 
phofes ,  les  aventures  romanefques  n'étant  plus  de  faifon  ,     - 
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les  beautés  propres  au  poème  épique  font  renfermées  dans 
un  cercle  très-étroit.  Si  donc  il  fe  trouve  jamais  quel- 
qu'artifte  qui  s'empare  des  feuls  ornemens  convenables 
au  tems,  au  fujet ,  à  la  nation  ,  &  qui  exécute  ce  qu'on 
a  tenté ,  ceux  qui  viendront  après  lui  trouveront  la  car- 
rière remplie. 

Il  en  eil  de  même  dans  l'art  de  la  tragédie.  Il  ne  faut 
pas  croire  que  les  grandes  pafîions  tragiques ,  &  les  grands 
fentimens  puifTent  fe  varier  à  l'infini  d'une  manière 
neuve  &  frappante.  Tout  a  {es  bornes. 

La  haute  comédie  a  les  fiennes.  Il  n'y  a  dans  la  nature 
humaine  qu'une  douzaine  tout  au  plus  de  caradères 
vraiment  comiques  &  marqués  de  grands  traits.  L'abbé  du 
Bos  faute  de  génie  croit  que  les  hommes  de  génie  peuvent 

I  encor  trouver  une  foule  de  nouveaux  caradères;  mais  il 

4  faudrait  que  la  nature  en  fît.  Il  s'imagine  que  ces  perites 
^^      différences,  qui  font  dans  les  caraftères  des  hommes,      [.r> 

5  peuvent  être  maniées  auffi  heureufement  que  les  grands      ta 
4       fujets.  Les  nuances  à  la  vérité  font  innombrables,  mais 

II  les  couleurs  éclatantes  font  en  petit  nombre  ;  &  œ  font 
ces  couleurs  primitives  qu'un  grand  artifte  ne  manque  pas 
d'employer. 

L'éloquence  de  la  chaire ,  &  fur-tout  celle  des  orai- 
fons  funèbres ,  font  dans  ce  cas.  Les  vérités  morales  une 
fois  annoncées  avec  éloquence  ,  les  tableaux  ées  misères 
&  des  faiblelTes  humaines  ,  des  vanités  de  la  grandeur  , 
des  ravages  de  la  mort ,  étant  faits  par  des  mains  habiles  , 
tout  cela  devient  lieu  commun.  On  eil  réduit  ou  à  imiter 
ou  à  s'égarer.  Un  nombre  fufîifant  de  fables  étant  compofé 
par  un  la  V entame  ,  tout  ce  qu'on  y  ajoute  rentre  dans 
la  même  morale ,  &:  prefque  dans  les  mêmes  aventures. 
Ainfi  donc  le  génie  n'a  qu'un  fiècle ,  après  quoi  il  faut 
qu'il  dégénère. 

Les  genres  dont  les  fujets  fe  renouvellent  fans  cefTe , 
i  comme  l'hiftoire,  les  obfervarions  phyfiques,  &  qui  ne 
;^  demandent  que  du  travail ,  du  jugement ,  &  un  efprit 
fj         Siècle  de  Louis  XIV,  Tom.  Y  L  E 
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dommun,  peuvent  plus  aifément  fe  foutenir;  &  les  arts 
de  la  main ,  comme  la  peinture ,  la  fculpture ,  peuvent 
ne  pas  dégénérer ,  quand  ceux  qui  gouvernent  ont ,  à 
l'exemple  de  Louis  XIV.  l'attention  de  n'employer  que 
les  meilleurs  artiftes.  Car  on  peut  en  peinture  &  en 
fculpture  traiter  cent  fois  les  mêmçs  fujets  :  on  peint 
encor  la  fainte  famille  :  quoique  Raphaël  ait  déployé  dans 
ce  fujet  toute  la  fupériorité  de  fon  art  :  mais  on  ne  ferait 
pas  reçu  à  traiter  Cinna  ,  Andromaquc ,  VArt  poétique  y 
le  Tartuffe, 

Il  faut  encor  obferver  que  le  fiècle  paffé  ayant  inftruit 
le  préfent ,  il  efl  devenu  fi  facile  d'écrire  des  chofes  mé- 
diocres ,  qu'on  a  été  inondé  de  livres  frivoles ,  &  ce 
qui  eft  encor  pis ,  de  livres  férieux  inutiles  :  mais  parmi 
cette  multitude  de  médiocres  écrits ,  mal  devenu  né- 
ceflaire  dans  une  ville  immenfe ,  opulente,  &  oifive,  où 
une  partie  des  citoyens  s'occupe  fans  cefTe  à  amufer 
l'autre ,  il  fe  trouve  de  tems  en  tems  d'excellens  ouvra- 
ges ,  ou  d'hiftoire,  ou  de  réflexion  ,  ou  de  cette  littéra- 
ture légère  qui  délaffe  toutes  fortes  d'efprits, 

La  nation  Françaife  eft  de  toutes  les  nations  celle  qui 
a  produit  le  plus  de  ces  ouvrages.  Sa  langue  efl  devenue 
la  langue  de  l'Europe  ;  tout  y  a  contribué  ;  les  grands 
auteurs  du  fiècîe  de  Louis  XIV,  ceux  qui  les  ont  fuivis , 
les  pafteurs  calviniftes  réfugiés,  qui  ont  porté  l'élo- 
quence ,  la  méthode  dans  les  pays  étrangers  ;  un  Bayle 
fur-tout ,  qui  écrivant  en  Hollande  s'eft  fait  lire  de  toutes 
les  nations;  un  Rapin  de  Thoiras ,  qui  a  donné  en 
français  la  feule  bonne  hiftoire  d'Angleterre  ;  un  Saint- 
Evremont^  dont  toute  la  cour  de  Londres  recherchait  le 
commerce  ;  la  duchefTe  de  Maiarin ,  à  qui  l'on  ambition- 
nait de  plaire;  madame  d' 0/^recrye  devenue  duchefle  de 
Ze//,  qui  porta  en  Allemagne  toutes  les  grâces  de  fa 
patrie.  L'efprit  de  fociété  eft  le  partage  naturel  des 
Français  :  c'efi:  un  mérite  &  un  pîaifir  dont  les  autres  peu- 
^     pies  ont  fenti  le  befoin.  La  langue  françaife  eft  de  toutes     ^ 
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les  langues  celle  qui  exprime  avec  plus  de  facilité ,  de 
netteté  &  de  déHcatefle  tous  les  objets  de  la  converfation 
des  honnêtes  gens ,  &  par-là  elle  contribue  dans  toute 
l'Europe  à  un  des  plus  grands  agrémens  de  la  vie. 

CHAPITRE      CINQUIEME. 
Suite  des  arts. 


A 


L'égard  des  arts  qui  ne  dépendent  pas  uniquement 
de  l'efprit ,  comme  la  mufique ,  la  peinture ,  la  fculpture , 
l'architedure  :  ils  n'avaient  fait  que  de  faibles  progrès  en 
France,  avant  îe  tems  qu'on  nomme  le  Jiècle  de 
Louis  XIV,  La  mufique  était  au  berceau  ;  quelques 
chanfons  languifTantes ,  quelques  airs  de  violon ,  de  gui- 
tarre  &  de  téorbe,  la  plupart  même  compofés  en  Efpagne,  ta 
étaient  tout  ce  qu'on  connaiflait.  Lulli  étonna  par  fon  ^ 
goût  &  par  fa  fcience.  Il  fut  le  premier  en  France  qui  fit 
des  baffes,  des  milieux  &  des  fugues.  On  avait  d'abord 
quelque  peine  à  exécuter  fes  compofîtions ,  qui  paraifTent 
aujourd'hui  fi  fimples  &  fi  aifées.  Il  y  a  de  nos  jours  mille 
perfonnes  quifaventla  mufique,  pour  une  qui  la  f  vait 
du  tems  de  Louis  XÎIL  &  l'art  s'eft  perfedionné  da.s 
cette  progreflîon.  Il  n'y  a  point  de  grande  vil!e,  qui 
n'ait  des  concerts  publics  ;  &  Paris  même  alors  n'en  avait 
pas.  Vingt-quatre  violons  du  roi  étaient  toute  la  mufique 
de  la  France. 

Lés  connaiflances ,  qui  appartiennent  à  la  mufique  & 
aux  arts  qui  en  dépendent ,  ont  fait  tant  de  progrès ,  que 
fur  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV.  on  a  inventé  l'art  de 
noter  la  danfe  ;  de  forte  qu'aujourd'hui  il  efl  vrai  de  dire , 
qu'on  danfe  à:  livre  ouvert. 

Nous  avions  eu  de  très-grands  architeâes ,  du  tems  de 
^  la  régence  de  Marie  de  Médicis.  Elle  fit  élever  le  palais 
lÔ  E  2  _ 
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de  Luxembourg  dans  le  goût  tofcan ,  pour  honorer  fa 
patrie,  &  pour  embellir  la  nôtre.  Le  même  Desbrojfesy 
dont  nous  avons  le  portail  de  St,  Gervais,  bâtit  le  palais 
de  cette  reine,  qui  n^'en  jouit  jamais.  Il  s'en  fallut  beau- 
coup ,  que  le  cardinal  de  Richelieu ,  avec  autant  de 
grandeur  dans  l'efprit,  eût  autant  de  goût  qu'elle.  Le 
palais  cardinal ,  qui  eil  aujourd'hui  le  palais  royal ,  en 
eft  la  preuve.  Nous  conçûmes  les  plus  grandes  efpérances, 
quand  nous  vîmes  élever  cette  belle  façade  du  Louvre , 
qui  fait  tant  defirer  l'achèvement  de  ce  palais.  Beau- 
coup de  citoyens  ont  conftruit  des  édifices  magnifiques , 
mais  plus  recherchés  pour  l'intérieur ,  que  recomman- 
dabîes ,  par  des  dehors  dans  le  grand  goût ,  &  .qui 
fatisfont  le  luxe  des  particuliers ,  encor  plus  qu'ils  n'em- 
belliflent  la  ville. 

Cnibert,  le  Mécène  de  tous  les  arts ,  forma  une  acadé- 

^ ,     mie  d'architedure  en  1 67 1.  Ceft  peu  d'avoir  des  Vitruve , 

2     il  faut  que  les  Avgujîe  les  emploient. 

Il  faut  auffi  que  les  magiftrats  municipaux  foient  ani- 
més par  le  zèle ,  &  éclairés  par  le  goût.  S'il  y  avait 
eu  deux  ou  trois  prévôts  des  marchands  comme  le  pré- 
fident  Turgot^  on  ne  reprocherait  pas  à  la  ville  de  Paris 
cet  hôtel-de-ville  mal  conflruit  &  mal  fitué,  cette  place 
fi  petite  &  fi  irréguîière,  qui  n'eft  célèbre  que  par  des 
gibets  &  de  petits  feux  de  joie  ;  ces  rués  étroites  dans 
les  quartiers  les  plus  fréquentés ,  &  enfin  un  refle  de 
barbarie ,  au  milieu  de  la  grandeur  &  dans  le  fein  de  tous 
les  arts, 

La  peinture  commença  fous  Louisxnî.  avec/ê  Pcujfm, 
Il  ne  faut  point  compter  les  peintres  médiocres  qui 
l'ont  précédé.  Nous  avons  eu  toujours  depuis  lui  de 
grands  peintres  ;  non  pas  dans  cette  profufion  qui  fait 
une  des  richeffes  de  l'Italie  :  mais  fans  nous  arrêter  à 
un  le  Sueur  qui  n'eut  d'autre  maître  que  lui-même, 
à  un  le  Brwi^  qui   égala   les  Itahens   dans    le    defiîn 

,^     &:  dans  la  compofition  ;  nous  avons  eu  plus  de  trente 
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peintres ,  qui  ont  laiffe  des  morceaux  très-dignes  de  re- 
cherche. Les  étrangers  commencent  à  nous  les  enlever» 
J'ai  vu  chez  un  grand  roi  des  galeries  &  des  apparre- 
mens,  qui  ne  font  ornés  que  de  nos  tableaux,  dont  peut- 
ê* re  nous  •  ne  voulions  pas  connaître  afTez  le  mérite. 
J'ai  vu  en  France  refufer  douze  mille  livres  d'un  tableau 
de  Santerre,  Il  n'y  a  guère  dans  l'Europe  de  plus  Vuile 
ouvrage  de  peinture,  que  le  plafond  de  le  Moine  à  Ver- 
faiîles  ;  &  je  ne  fais  s'il  y  en  a  de  plus  beaux. 

Nous  avons  perdu  Vanlo  ,  qui  chez  les  étrangers  même 
pafTe  pour  le  premier  de  fon  tems.  Non-feulemerxt  Colbert 
donna  à  l'académie  de  peinture  la  forme  qu'elle  a  au- 
jourd'hui; mais  en  1667  il  engagea  jCowrs  Ai  F.  à  en 
établir  une  à  Rome.  On  acheta,  dans  cette  métrooole 
un  paLis  où  loge  le  diredeur.  On  y  envoie  les  élèves, 
qui  ont  remporté  des  prix  à  l'académie  de  Paris,  ils 
^  y  font  conduits  &  entretenus  aux  frais  du  roi.  Ils  y  ^ 
S  deffinent  les  antiques..  Ils  étudient  Paphaél  &  Mlchd  î^ 
Ange.  C'eft  un  noble  hommage  que  rendit  à  Rome  an- 
cienne &  nouvelle  le  deiir  de  l'imiter;  &  on  n'a  pas 
même  cefle  de  rendre  cet  hommage,  depuis  que  les  im^ 
menfes  colledions  de  tableaux  d'Italie  araaijées  par 
le  roi  &  par  le  duc  d'Orléans,  &  les  chefs-d'auvres 
de  fculprure  que  la  France  a  produits,,  ncus  ont  mis 
en  état  de  ne  point  chercher  ailleurs  des  maîtres. 

C'efl  principalement  dans  la  fculprure  que  nous  avons 
ejxcellé ,   &  dans  l'art  de  jeter  en  fonte  d  un  feul  jet 
des  figures  équeftres  colofTales. 
j  Si  l'on  trouvait  un  jour,,  fous  des  ruines,  des  mor- 

ceaux tels  que  les  bains  d'Apollon  ,  expofés  aux  in- 
jure de  l'air  dans  les  bofquets  de  Verfailîes  ,  le  tom- 
beau du  cardinal  de  Richelieu  ,  trop  peu  montré  au 
public  dans  la  chapelle  de  forbonne,  la  ftatue  équeftre 
de  Louis  XIV.  faite  à  Paris  pour  décorer  Bordeaux, 
le  Mercure  dont  Louis  XV,  z.  fait  préfenr  au  roi  de 
Pruil£  y  &  tant  d'autres  ouvrages  égaux  à.  ceux   que  je 
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cite  ;  il  efl:  à  croire,  que  ces  produâions  de  nos  jours 
feraient  mifes  à  côté  de  la  plus  belle  antiquité  grecque. 

Nous  avons  égalé  les  anciens  dans  les  médailles.  Varia 
fut  le  premier,  qui  tira  cet  art  de  la  médiocrité  ,i^fur  la 
fin  du  règne  de  Louis  XIIL  C'eft  maintenant  une 
chofe  admirable  que  ces  poinçons  &  ces  quarrés ,  qu'on 
voit  rangés  par  ordre  hiftorique  dans  l'endroit  de  la 
galeris  du  Louvre  occupé  par  les  artiftes.  Il  y  en  a 
pour  deux  millions  ,  &  dont  la  plupart  font  des  chefs- 
d'œuvre. 

On  n'a  pas  moins  réuflî  dans  l'art  de  graver  les  pierres 
précieufes.  Celui  de  multiplier  les  tableaux,  de  les 
éternifer  par  le  moyen  des  planches  en  cuivre ,  de  tranf^ 
mettre  facilement  à  la  poftérité  toutes  les  repréfenta- 
tions  de  la  nature  &  de  l'art ,  était  encor  très-informe 

ten  France  avant  ce  fiècle.  C'eft  un  des  arts  des  plus 
agréables  &  des  plus  utiles.  On  le  doit  aux  Florentins , 
^  qui  l'inventèrent  vers  le  milieu  du  quinzième  fiècle  ;  &  il 
â  été  pouffé  plus  loin  en  France  ,  que  dans  le  lieu  même 
de  fa  naiffance ,  parce  qu'on  y  a  fait  un  plus  grand  nombre 
d'ouvrages  en  ce  genre.  Les  recueils  des  eftampes  du  roi 
ont  été  fouvent  un  des  plus  magnifiques  préfens  qu'il  ait 
fait  aux  ambaffadeurs,  La  cifelure  en  or  &  en  argent , 
qui  dépend  du  deflîn  &  du  goût ,  a  été  portée  à  la 
plus  grande  perfedion  ,  dont  la  main  de  l'homme  foit 
capable. 

Après  avoir  ainfi  parcouru  tous  ces  arts,  qui  contribuent 
aux  délices  des  particuliers  &  à  la  gloire  de  l'état ,  ne 
piffoDs  pas  fous  filence  le  plus  utile  de  tous  les  arts, 
dans  lequel  les  Français  furpaffent  toutes  Jes  nations 
du  monde:  je  veux  parler  de  la  chirurgie,  dont  les 
progrès  furent  fi  rapides  &  fi  célèbres  dans  ce  fiècle , 
qu'on  venait  à  Paris  des  bouts  de  l'Europe  ,  pour  toutes 
les  opérations  &  pour  toutes  les  cures  qui  demandaient 
ij  une  dextérité  non  commune.  Non-feulement  il  n'y  avait 
m     guère   d'excellens  chirurgiens  qu'en  France,  mais  c'é- 
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tait  dans  ce  feul  pays  qu*on  fabriquait  parfaitement  les 
inflrumens  néceffaires  :  il  en  fourniàait  tous  fes  voifms  ; 
&  je  tiens  du  célèbre  Cheieldcn ,  le  plus  grand  chi- 
rurgien de  Londres,  que  ce  fut  lui  qui  commença  à 
faire  fabriquer  à  Londres  en  171 5  les  inflrumens  de 
fon  art.  La  médecine  ,  qui  fervait  à  perfeftionner  la 
chirurgie,  ne  s'éleva  pas  en  France  au  deflus  de  ce  qu'elle 
était  en  Angleterre,  &  fous  le  fameux  Boerhaave  (i)  en 
Hollande  ;  mais  il  arriva  à  la  médecine  comme  à  la 
phiîofophie ,  d*atteindre  à  la  perfeélion  dont  elle  efc  capa- 
ble ,  en  profitant  des  lumières  de  nos  voifins. 

Voilà  en  général  un  tableau  fidèle  des  progrès  de  l'ef- 
prit  humain  chez  les  Français  dans  ce  fiècle ,  qui  com- 
mença au  tems  du  cardinal  de  Richelieu  &  qui  finit 
de  nos  jours.  Il  fera  difficile  qu'il  foit  furpaffé  ;  &  s'il 
l'eft  en  quelques  genres ,  il  refl;era  le  modèle  des  âges  h 
encor  plus  fortunés ,  qu'il  aura  fait  naître.  l  g 

P 

CHAPITRE     SIXIEME. 

Des  heaux^arts  en  Europe ,  du  tems  de  Louis  XIV. 


Nou 


s  avons  afîez  infmué  dans  le  cours  de  cette 
hiiloire  ,  que  les  défaftres  publics  dont  elle  efi:  compofée, 
&  qui  fe  fuccèdenc  les  uns  aux  autres  prefque  fans  re- 
lâche ,  font  à  la  longue  effacé  des  regiflres  des  tems. 
Les  détails  &  les  reflbrts  de  la  politique  tombent  dans 
l'oubli.  Les  bonnes  loix,  les  inftiturs  ,  lesmonumeas  pro- 
duits par  les  fciences  &  par  les  arts ,  fubliflent  à  jamais. 

La  foule  des  étrangers  qui  voyagent  aujourd'hui  à 
Rome,  non  en  pèlerins^  maïs  en  hommes  de  goût, 
s'informe  peu  de  Grégoire   VIT.  &  de  Boniface  VIII, 

(1)  Chez  les  Hollandais  la  diphtongue  ot  feptononce  ou. 
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ils  admirent  les  temples ,  que  les  Bramante  &  les  Michel 
Ange  ont  élevés  ,  les  tableaux  des  Raphaely  les  fculp- 
tures  des  Bernini;  s'ils  ont  de  l'efprit ,  ils  lifent  VArîofie 
&  le  Tajfe  ;  &  ils  refpedent  là  cendre  de  Galilée,  En 
Angleterre  on  parle  un  moment  de  Cromwell  ;  on  ne 
s'entretient  plus  des  guerres  de  la  rofe  blanche  ;  mais 
on  étudie  Newton  des  années  entières;  on  n'eft  point 
étonné  de  lire'  dans  fon  épitaphe  qu'//  a  été  la  gloire 
du  genre  humain  ,  &  on  le  ferait  beaucoup  fi  on  voyait 
en  ce  pays  les  cendres  d'aucun  homme  d'état  honorées 
d'un  pareil  titre. 

Je  voudrais  ici  pouvoir  rendre  juftice  à  tous  les 
grands  hommes  qui  ont  comme  lui  illuftré  leur  patrie 
dans  le  dernier  fiècle.  J'ai  appelle  ce  fiècle  celui  de 
Louis  XIV.  non-feulement  parce  que  ce  monarque  a 
protégé  les  arts  beaucoup  plus  que  tous  les  rois  fes  con- 
temporains enfemble ,  mais  encor  parce  qu'il  a  vu  re- 
1^  nouvelier  trois  fois  toutes  les  générations  des  princes  de 
l'Europe.  J'ai  fixé  cette  époque  à  quelques  années  avant 
Louis  XIV.  éc  à  quelques  années  après  lui  ;  c^ett  en 
effet  dans  cet  efpace  de  tems  que  l'efprit  humain  a  fait 
les  plus  grands  progrès. 

Les  Anglais  ont  plus  avancé  vers  la  perfedion  pref- 
qu^en  tous  les  genres  depuis  1660  jufqu'à  nos  jours, 
que  dans  tous  les  fiècles  précédens.  Je  ne  répéterai  point 
ici  ce  que  j'ai  dit  ailleurs  de  Milton,  Il  eft  vrai  que  plu- 
fieurs  critiques  lui  reprochent  la  bizarrerie  dans  fes 
peintures ,  fon  paradis  des  fots ,  fes  murailles  d'albâtre 
qui  entourent  le  paradis  terreftre  ;  fes  diables  qui  de 
géans  qu'ils  étaient  fe  transforment  en  pigmées  pour 
tenir  moins  de  place  au  confeil,  dans  une  grande  falle 
toute  d'or  bâtie  en  enfer  :  les  canons  quW  tire  dans  le 
ciel ,  les  montagnes  qu'on  s'y  jette  à  la  tête  ;  des  anges  à 
cheval ,  des  anges  qu'on  coupe  en  deux ,  &  dont  les 
parties  fe  rejoignent  foudain.  On  fe  plaint  de  fes  Ion-  |  i 
gueurs  ,  de  fes  répétitions  ;  on  dit  qu^il  n'a  égalé  ni     ^ 
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Ovide  ^  ni  Eéfio de  y  dans  fa  longue  defcription  de  la 
manière  dont  la  terre  ,  les  animaux  &  l'homme  furent 
formés.  On  cenfure  fes  diflertations  fur  l'allronomie 
qu'on  croit  trop  feches  ,  &  fes  inventions  qu'on  croit 
plus  extravagantes  que  merveilleufes  ,  plus  dégoûtantes 
que  fortes  ;  telles  font  une  longue  chauffée  fur  le  chaos  ; 
le  péché  &  la  mort  amoureux  l'un  de  l'autre ,  qui 
ont  des  enfans  de  leur  incefte  ;  &  la  mort  qui  levé  le  nei 
pour  renifler  y  à  travers  Vinimenfitédu  chaos ,  le  chan^ 
gement  arrivé  à  la  terre  ,  comme  un  corbeau  qui  Cent  les 
cadavres  ;  cette  mort  qui  flaire  l'odeur  du  péché  ,  qui 
frappe  de  fa  maffue  pétrifique  fur  le  froid  &  fur  le  fec  : 
ce  froid  &  ce  {qc  ,  avec  le  chaud  &  l'humide  ,  qui  de- 
venus quatre  braves  généraux  d'armée ,  conduifent  en 
bataille  des  embryons  d'atomes  armés  à  la  légère.  Enfin 
on  s'efl  épuifé  fur  les  critiques  ,  mais  on  ne  s^épuife  pas 
fur  les  louanges.  Milton  refle  la  gloire  &  l'admiration  de  Ê 
l'Angleterre  :  on  le  compare  à  Homère  ,  dont  les  défauts  \â 
font  aulîi  grands  ;  &  on  le  met  au  delTus  du  Dante , 
dont  les  imaginations  font  encor  plus  bizarres. 

Dans  le  grand  nombre  des  poètes  agréables  qui  déco- 
rèrent le  règne  de  Charles  II,  comme  les  Waller^  I.es 
comtes  de  Dorfet  &  de  Roche  fier,  le  duc  de  Buckin- 
gham  y  &c.  on  diftingue  !e  célèbre  Dryden ,  qui  s'efl 
fignalé  dans  tous  les  genres  de  poéfies;  ïqs  ouvrages  font 
pleins  de  détails  naturels  à  la  fois  &  brillans  ,  animés  , 
vigoureux ,  hardis ,  paffionnés  ;  mérite  qu'aucun  poëte 
de  fa  nation  n'égale ,  &  qu'aucun  ancien  n'a  furpalîe.  Si 
Fope ,  qui  efl  venu  après  lui ,  n'avait  pas  fur  la  fin  de 
fa  vie  fait  fon  ejjaifur  V homme  ,  il  ne  ferait  pas  compa- 
rable à  Dryden, 

Nulle  nation  n'a  traité  la  morale  en  vers  ,  avec  plus 
d'énergie  &  de  profondeur  ,  que  la  nation  Anglaife  ; 
c'efl-là ,  ce  me  femble ,  le  plus  grand  mérite  de  fes  poëces. 

Il  y  a  une  autre  forte  de  littérature  variée  ,  qui  de- 
mande un  efprit  plus  cultivé  &  plus  univerfel  j  c'efl 
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celle  c{vi! Adijfon  z  pofledée  ;  non-feulement  il  s'eft  im- 
mortalifé  par  fon  Caton  ,  la  feule  tragédie  anglaife  écrite 
avec  une  élégance  &  une  nobleffe  continue  ;  mais  fes 
autres  ouvrages  de  morale  &  de  critique  refpirent  le 
goût  ;  on  y  voit  par-tout  le  bon  fens  paré  des  fleurs  de 
l'imagination  j  fa  manière  d'écrire  eu  un  excellent  mo- 
dèle en  tout  pays.  11  y  a  du  doyen  Swift  pîuiîeurs  mor- 
ceaux dont  on  ne  trouve  aucun  exemple  dans  l'antiquité; 
c*efl:  Rabelais  perfedionné. 

Les  Anglais  n'ont  guère  connu  les  oraifons  funèbres  ; 
ce  n'efl  pas  la  coutume  chez  eux  de  louer  des  rois  &  des 
reines  dans  les  églifes  ;  mais  l'éloquence  de  la  chaire , 
qui  était  très-groflière  à  Londres  avant  Charles  IL  fe 
forma  tout  d'un  coup.  L'évêque  Burnet  avoue  dans  fes 
mémoires ,  que  ce  fut  en  imitant  les  Français.  Peut-être 
ont-ils  furpafle  leurs  maîtres;  leurs  fermons  font  moins 
campafTés ,  moins  afFeélés  ,  moins  déclamateurs  qu'en 
France. 

Il  eft  encor  remarquable  y  que  ces  infulaires  féparés 
du  refte  du  monde ,  &  inftruits  fi  tard ,  aient  acquis 
pour  le  moins  autant  de  connailTance  de  l'antiquité  qu'on 
en  a  pu  ralTembler  dans  Rome ,  qui  a  été  fi  long-tems 
le  centre  des  nations.  Marsham  a  percé  dans  les  ténèbres 
de  l'ancienne  Egypte  ;  il  n'y  a  point  de  Perfan  qui  ait 
connu  la  religion  de  Zoroafîre  comme  le  favant  Eide, 
L'hiftoire  de  Mahomet  Se  des  tems  qui  le  précèdent , 
était  ignorée  des  Turcs  ,  &  a  été  développée  par  l'Anglais 
Haies  qui  a  voyagé  fi  utilement  en  Arabie. 

Il  n'y  a  point  de  pays  au  monde  où  la  religion  chré- 
tienne ait  été  fi  fortement  combattue  ,  &  défendue  fi 
favamment,  qu'en  Angleterre.  Depuis  Henri  VIIL  juf- 
qu'à  Cromwell  on  avait  difputé  &  combattu  comme  cette 
ancienne  efpèce  de  gladiateurs  qui  defcendaient  dans 
l'arène ,  un  cimeterre  à  la  main ,  &  un  bandeau  fur  les 
41  yeux.  Quelques  légères  différences  dans  le  culte  &  dans 
le  dogme  avaient  produit  des  guerres  horribles  ;  &  quand 
là 
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depuis  la  reftauration  jufqu'à  nos  jours  on  a  attaqué  tout 
le  chriflianifme  prefque  chaque  année ,  ces  difputes  n'ont 
pas  excité  le  moindre  trouble  ;  on  n'a  repondu  qu'avec 
de  la  fcience  :  autrefois  c'était  avec  le  fer  Ôc  la  flamme. 

C'efl  fur- tout  en  philofophie  que  les  Anglais  ont  été 
les  maîtres  des  autres  nations.  Il  ne  s'agilfait  plus  de 
fyftêmes  ingénieux.  Les  fables  des  Grecs  devaient  difpa- 
raître  depuis  long-tems  ,  &  les  fables  des  modernes  ne 
devaient  jamais  paraître.  Le  chancelier  Bacon  avait  com- 
mencé par  dire  qu'on  devait  interroger  la  nature  d'une 
manière  nouvelle  ,  qu'il  fallait  faire  des  expériences  : 
BoyU  pafla  fa  vie  à  en  faire.  Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  d'une 
dilfertation  phyfique;  il  fuffic  de  dire  qu'après  trois  mille 
ans  de  vaines  recherches  y  Newton  eil:  le  premier  qui  ait 
découvert  &  démontré  la  grande  loi  de  la  nature ,  par 
laquelle  toute  partie  de  la  matière  pèfe  vers  un  centre , 
^  &  tous  les  aftres  font  retenus  dans  leur  cours,  il  efl  le  }h 
^À  premier  qui  ait  vu  en  effet  la  lumière  j  avant  lui  on  ne  la  i  jj 
connjiffait  pas. 

Ses  principes  mathématiques ,  où  règne  une  phyfique 
toute  nouvelle  &  toute  vraie ,  font  fondés  fur  la  décou- 
verte du  calcul  qu'on  appelle  mal-à-propos  de  Vinfini  , 
dernier  effort  de  la  géométrie  ,  &  effort  qu'il  avait  fait  à 
vrngt-quatre  ans.  Cefl  ce  qui  a  fait  dire  à  un  grand  phi- 
lofophe,  au  favant  Haîley  y  qu'il  n'efi  pas  permis  à  un 
mortel  d'atteindre  de  plus  près  a  la  divinité. 

Une  foule  de  bons  géomètres  ,  de  bons  phyficiens , 
fiit  éclairée  par  fes  découvertes  ,  &  animé  par  lui. 
Bradley  trouva  enfin  l'aberration  de  la  lumière  des  étoiles 
fixes  placées  à  douze  millions  de  millions  de  lieues  loin  de 
notre  périt  globei 

Ce  niême  Halley  que  je  viens  de  citer ,  eut  ,  quoique 
fimple  afîTonome  ,  le  commandement  d'un  vaiffeau  du 
rai  en  1698.  C'eil  fur  ce  vaiffeau  qu'il  détermina  lapofi- 
ij  tion  des  étoiles  du  pôle  antarâique  ,  &-  qu'il  marqua 
aj^    toutes  les  variations  de  la  bouffole  dans  toutes  les  parties 
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du  globe  connu.  Le  voyage  des  Argonautes  n'érait  en 
comparaifon  que  le  paflage  d'une  barque  d'un  bord  de  ri- 
vière à  Tautre.  A  peine  a-t-on  parlé  dans  l'Europe  du 
voyage  de  Hallcy, 

Cette  indifférence  que  nous  avons  pour  îes  grandes 
chofes  devenues  trop  familières  ,  &  cette  admiration  des 
anciens  Grecs  pDur  les  petites  ,  ell  encor  une  preuve  de 
la  prodîgieufe  fupériorité  de  notre  (iècle  fur  les  anciens. 
Boileaii  en  France,  le  chevalier  JeTW/?/^  en  Angleterre, 
s'obftinaient  à  ne  pas  reconnaître  cette  fupériorité  :  ils 
voulaient  déprifer  leur  fiècle,  pour  fe  mettre  eux-mêmes 
au  deffus  de  lui.  Cette  difpute  entre  les  anciens  &  les 
modernes  ,  eft  enfin  décidée  ,  du  moins  en  philofophie.' 
Il  n'y  a  pas  un  ancien  philofophe  qui  ferve  aujourd'hui  à 
rinftru(5lion  de  la  jeunefTe  chez  les  nations  éclairées. 

Locke  feul  ferait  un  grand  exemple  de  cet  avantage 
que  notre  fiècle  a  eu  fur  les  beaux  âges  de  la  Grèce.  De-  i§ 
puis  Platon  jufqu'à  lui  ,  il  n'y  a  rien  :  perfonne  dans  cet  ^ 
intervalle  n'a  développé  les  opérations  de  notre  ame  :  & 
un  homme  qui  fauraic  tout  Vlaton  ,  &  qui  ne  faurait  que 
Flaton ,  faurait  peu  ,  &  faurait  mal. 

C'était  à  la  vérité  un  Grec  éloquent  ;  fon  apologie  de 
Socrate  eft  un  fervice  rendu  aux  fages  de  toutes  les  na- 
tions ;  il  eft  jufte  de  le  refpeéler ,  puifqu'il  a  rendu  ïî, 
refpeclable  la  vertu  malheureufe ,  &  les  perfécuteurs  lî 
odieux.  On  crut  long-tems  que  fa  belle  morale  ne  pou- 
vait être  accompagnée  d'une  mauvaife  métaphyfique  ;  on 
en  fit  prefque  un  père  de  l'églife ,  à  caufe  de  fon  Ter- 
naire  que  perfonne  n'a  jamais  compris.  Mais  que  penfe- 
rait-on  aujourd'hui  d^un  philofophe  qui  nous  dirait  que 
la  matière  eft  Vautre ,  que  le  monde  eft  une  figure  de 
douze  pentagones  ?  que  le  feu  qui  eft  une  pyramide,  eft 
lié  à  la  terre  par  des  nombres  ?  Serait-on  bien  reçu  à 
prouver  l'immortalité  &  les  métempficofes  de  l'-ime ,  en 
difant  que  le  fommeil  naît  de  la  veille,  la  veille  du  fom- 
meil,  le  vivant  du  mort,  &  le  mort  du  vivant?  Ce 
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font-Ià  les  raifonnemens  qu'on  a  admirés  pendant  tant  de 

fiècies;  &  des  idées  plus  extravagantes  encor  ont  éïé 

employées  depuis  à  l'éducation  des  hommes, 

Locke  feul.a  développé  V entendement  humaiti  dans  un 
livre  où  il  n'y  a  que  des  vérités;  &  qui  rend  l'ouvrage 

parfait  ;  toutes  ces  vérités  font  claires. 

Si  on  veut  achever  de  voir  en  quoi  ce  dernier  fîècle 
l'emporte  fur  tous  les  autres,  on  peut  jeter  les  yeux  fur 
l'Allemagne  &  fur  le  Nord.  Un  Eevelius  à  Dantzick  eii 
le  premier  aftronome  qui  ait  bien  connu  la  planète  de  ia 
lune  •  aucun  homme  avant  lui  n'avait  mieux  examiné  le 
ciel.  Parmi  les  grands  hommes  que  cet  âge  a  produits, 
nul  ne  fait  mieux  voir  que  ce  fiècIe  peut  être  appelle 
celui  de  Louis  XIV.  Hevelius  perdit  par  un  incendie  une 
immenfe  bibliothèque  :  Le  monarque  de  France  gratifia 
raftronome  de  Dantzick  d'un  préfent  fort  au  delfus  de  fa 

4k     perte.  ,      ,    .  j- 

S         Mercator  dans  le  Holftein  fut  en  géométrie  le  précur-     ^ 

feur  de  Newton  ;  les  Bernoulli  en  Suiffe  ont  été  les 
dit^nes  difciples  de  ce  grand  homme.  Leibniti  pafTa  quel- 
que tems  pour  fon  rival. 

Ce  fameux  Leibniti  naquit  à  Leipfick  :  il  mourut  en 
fage  à  Hanovre  ,  adorant  un  Dieu  comme  Newton  , 
fans  confulter  les  hommes.  C'était  peut-être  le  favant  Je 
plus  univerfel  de  l'Europe  :  hiflorien  infatigable  dans  fes 
recherches ,  jurifconfulte  profond ,  éclairant  l'étude  du 
droit  par  la  philofophie  ,  toute  étrangère  qu'elle  paraît  à 
cette  étude  :  métaphyficien  affez  délié  pour  vouloir  ré- 
concilier la  théologie  avec  la  métaphyfique  ;  poète  larin 
même,  &  enfin  mathématicien  affez  bon  pour  difpurer 
au  grand  Nejyton  l'invention  du  calcul  de  Vinfini,  ôc 
pour  faire  douter  quelque  tems  entre  Newton  &  lui. 

C'était  alors  le  bel  âge  de  la  géométrie;  les  mathéma- 
ticiens s'envoyaient  fouvent  des  défis ,  c'efl-à-dire ,  des 
problèmes  à  réfoudre  ,  à-peu-près  comme  on  die  que  !es 
anciens  rois  de  l'Egypte  &  de  l'Afie  s'envoyaient  réci- 
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proquement»  des  énigmes  à  deviner.  Les  problèmes  que 
fe  propofaient  les  géomètres ,  étaient  plus  difficiles  que 
ces  énigmes  ;  il  n'y  en  eut  aucun  qui  demeurât  fans 
folution  en  Allemagne ,  en  Angleterre ,  en  Italie ,  en 
France.  Jamais  la  correfpondance  entre  les  philofophes 
ne  fut  plus  univerfelle;  Xei3/zi/{  fervait  à  l'animer.  On  a 
vu  une  république  littéraire  établie  infenfiblement  dans 
rEurope  malgré  les  guerres  ,  &  malgré  les  religions 
différentes.  Toutes  les  fciences ,  tous  les  arts  ont  reçu 
ainfi  des  fecours  mutuels  ;  les  académies  ont  formé  cette 
république.  L'Italie  &  la  RufTie  ont  été  unies  par  les  let- 
tres. L'Anglais ,  lAllemand ,  le  Françaif? ,  allaient  étudier 
à  Leyde..  Le  célèbre  médecm  Boerhaave  était  confulté  à 
la  fois  par  le  pape  &  par  le  czar.  Ses  plus  grands  élèves 
ont  attiré  ainli  les  étrangers ,  &  font  devenus  en  quel- 
que forte  les  médecins  des  nations  ;  les  véritables  favans 
dans  chaque  genre  ont  refTerré  les  liens  de  cette  grande     ^ 

S     fociété  des  efprits  répandue  par-tout  &  par- tout  indé-     \^ 
pendante.  Cette  correfpondance  dure  encor  ;   elle  eft 
une  des  confolations  àes  maux  que  l'ambition  &  la  poli- 
tique répandent  fur  la  terre. 

L'Italie  dans  ce  fiècle  a  confervé  fon  ancienne  gloire , 
quoiqu'elle  n'ait  eu  ni  de  nouveaux  Tajfé ,  ni  de  nou- 
veaux RaphacL  Ceû  affez  de  les  avoir  produits  une 
fois.  Les  Chiahrera ,  &  enfuite  les  Zap^i ,  les  Filkaia , 
ont  fait  voir  que  la  déiicateffe  eft  toujours  le  partage  de 
cette  nation.  La  Mérope  de  Maffci ,  &  les  ouvrages  dra- 
matiques de  MetaJIaJio,  font  de  beaux  monumens  du  fiècle. 
L'étude  de  la  vraie  phyfique  établie  par  Galilée ,  s'eft 
toujours  foutenue  malgré  les  contradidions  d'une  ancienne 
philofophie  trop  confacrée.  Les  Cajfini^  les  Viviani^  \qs 
Manfredi ,  les  Bianchini ,  les  Tanotd  &  tant  d'autres  1 
ont  répandu  fur  l'Italie  la  même  lumière  qui  éclairait  les 
autres  pays  ;  &  quoique  les  principaux  rayons  de  cette 
lumière  vinlTent  de  l'Angleterre,  les  écoles  italiennes 

1^     n'en  ont  point  enfin  détourné  les  yeux. 
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Tous  les  genres  de  littérature  ont  été  cultivés  dc^ns 
cette  ancienne  patrie  des  arts ,  autant  qu'ailleurs ,  ex- 
cepté dans  les  matières  où  la  liberté  de  penfer  donne 
plus  d'elTor  à  Pefprit  chez  d'autres  nations.  Ce  fiècîe 
fur-tout  a  mieux  connu  l'antiquité  que  les  précédens. 
ritalie  fournit  plus  de  monumens  que  toute  l'Europe  en- 
femble;  &  plus  on  a  déterré  de  ces  monumens  ,  plus  la 
fcience  s'eil  étendue. 

On  doit  ces  progrès  à  quelques  fages  ,  à  quelques  gé- 
nies répandus  en  petit  nombre  dans  quelques  parties  de 
PEurope,  prefque  tous  long-tems  obfcurs  &  fouvenr 
perfécutés  :  ils  ont  éclairé  &  confolé  la  terre ,  pendant 
que  les  guerres  la  défolaient.  On  peut  trouver  ailleurs 
des  liftes  ;de  tous  ceux  qui  ont  îlli^ftré  l'Allemagne  , 
l'Angleterre ,  l'Italie.  Un  étranger  ferait  peut-être  trcp 
peu  propre  à  apprécier  le  mérite  de  tous  ces  hommes  il- 
luftres.  Il  fuffit  ici  d'avoir  fait  voir  que  dans  le  fiècle  paiïé  j^ 
les  hommes  ont  acquis  plus  de  lumières  d'un  bout  de 
l'Europe  à  l'autre  que  dans  tous  les  âges  précédens. 

CHAPITRE     SEPTIEME. 

Affaires  ecdéfiaftiques  :   dîfputes  mémorables. 

Il  J^  E  S  trois  ordres  de  l'état ,  le  moins  nombreux , 
qui  eft  réglife ,  eu  celui  qui  a  toujours  exigé  du'  fou- 
verain  la  conduite  la  plus  délicate  &  la  plus  ménagée. 
Conferver  à  la  fois  l'union  avec  le  fiége  de  Rome,  & 
foutenir  les  libertés  de  l'églife  gallicane ,  qui  font  les 
droits  de  l'ancienne  églife  ,  favoir  faire  obéir  les  évêques 
comme  fujets ,  fans  toucher  aux  droits  de  Pépifcopar  ; 
les  foumettre  en  beaucoup  de  chofes  à  la  jurifdiélioii 
féculière  ,  &  les  laifler  juges  en  d'autres  ;  les  faire  con- 
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tribuer  aux  befoins  de  l'étar ,  &  ne  pas  choquer  leurs 
privilèges  :  tout  cela  demande  un  mélange  de  dextérité  & 
de  fermeté ,  que  Louis  XIV.  eut  prefque  toujours. 

Le  clergé  en  France  fut  remis  peu-à-peu  dans  un  or- 
dre &  dans  une  décence ,  dont  les  guerres  civiles  &  la 
licence  des  tems  l'avaient  écarté.  Le  roi  ne  fouffrit  plus 
enfin ,  ni  que  les  féculiers  pofledafîent  des  bénéfices  , 
fous  le  nom  de  confidentiaires,-ni  que  ceux  qui  n'étaient 
pas  prêtres  euflent  des  évêches ,  comme  le  cardinal 
Maiarin  ,  qui  avait  pofTédé  l'évêché  de  Metz  n'étant  pas 
même  fous-diacre ,  &  le  duc  de  Vernanl  qui  en  avait 
auflî  joui  étant  féculier. 

Ce  que  payait  au  roi  le  clergé  de  France  &  des  villes 
conquîfes ,  allait  année  commune  à  environ  deux  mil- 
lions cinq  cent  mille  livres;  &  depuis  la  valeur  des 
efpèces  ayant  augmenté  numériquement,  ils  ont  fecouru 
^  l'état  d'environ  quatre  millions  par  année  ,  fous  le  nom 
^;  de  décimes,  de  fubvention  extraordinaire  ,  de  don  gra- 
tuit.  Ce  mot  &  ce  privilège  de  don  gratuit  fe  font  con- 
fervés  ,  comme  une  trace  de  l'ancien  ufage,  où  étaient 
tous  les  feigneurs  de  fiefs ,  d'accorder  des  dons  gratuits^ 
aux  rois  dans  les  befoins  de  l'état.  Les  évêques  &  les 
abbés ,  étant  feigneurs  de  fiefs  ,  par  un  ancien  abus  ne 
devaient  que  des  foldats,  dans  le  tems  de  l'anarchie  féo- 
dale. Les  rois  alors  n'avaient  que  leurs  domaines,  comme 
les  autres  feigneurs.  Lorfque  tout  changea  depuis  ,  le 
clergé  ne  changea  pas  ,  il  conferva  l'ufage  d^aider  l'état 
par  des  dons  gratuits. 

A  cette  ancienne  coutume  ,  qu'un  corps  qui  s'aflem- 
ble  fouvent  conferve  ,    &  qu'un  corps  qui  ne  s'afTemble 
point  perd  nécefiairement ,  fe  joint  l'immunité  toujours 
réclamée  par  l'églife  ;   &  cette  maxime  ,  que/on  bien  efi 
h  bien  des  ^pauvres  :  non  qu'elle  prétende  ne  devoir  rien       jj 
à  l'éta^,   dont  elle  tient  tout;  carie  royaume,   quand      |i 
il  a  des  befoins  ,  efl:  le  premier  pauvre  :  mais  elle  allègue      j| 
:|^     pour  elle  le  droit  de  ne  donner  que  des  fecours  volon-     ^^ 
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taires  ;  &  Louis  XIV.  exigea  toujours  ces  fecours^  de 
manière  à  n'être  pas  refufé. 

On  s'étonne  dans  l'Europe  &  en  France  ,  que  le 
clergé  paie  lî  peu  ;  on  fe  figure  qu'il  jouit  du  tiers  du 
royaume.  S'il  pofledait  ce  tiers,  il  eil:  indubitable  qu'il 
devrait  payer  le  tiers  des  charges  ;  ce  qui  fe  monterait 
année  commune  à  près  de  cinquante  millions  ,  indépen- 
damment des  droits  fur  les  consommations  ,  qu'il  paie 
comme  les  autres  fujets  :  mais  on  fe  fait  des  idées 
vagues  &  des  préjugés  fur  tout. 

Il  eft  inconteftable  que  l'églife  de  France  eu  de  toutes 
les  églifes  catholiques  celle  qui  a  le  moins  accumulé  de 
richeffes.  Non-feulement  il  n'y  a  point  d'évêque  qui  fe 
foit  emparé  comme  celui  de  Rome  d'une  grande  fouve- 
raineté,  mais  il  n'y  a  point  d'abbé  qui  jouilTe  des  droits  1 
régaliens ,  comme  l'abbé  du  Mont-Caffin ,  &  les  abbés  [| 
l^     d'Allemagne.  En  général  les  évêchés  de  France  ne  font      ^ 


d'Allemagne  était  beaucoup  plus  riche  que  l'Empire,  | 

Gj^/2;20/2e  dai#  fon  hiftoire  de  Naples ,  affure  que 
les  eccléfiaftiques  ont  les  deux  tiers  du  revenu  du  pays. 
'Cet  abus  énorme  n'afflige  point  la  France.  On  dit  que 
l'églife  pofsède  le  tiers  du  royaume  ,  comme  on  dit  au 
hafard  qu'il  y  a  un  million  d'habitans  dans  Paris.  Si  on 
fe  donnait  feulement  la  peine  de  fuputer  le  revenu  des 
évêchés ,  on  verrait  par  le  prix  des  baux  faits  il  y  a  en- 
viron cinquante  ans  ,  que  tous  les  évêchés  n'étaient  éva- 
lués alors  que  fur  le  pied  d'un  revenu  annuel  de  quatre 
millions  ;  &  les  abbayes  commandataires  allaient  à  quatre 
millions  cinq  cent  mille  livres.  Il  eft  vrai ,  que  l'énoncé 
de  ce  prix  des  baux  fut  un  tiers  au  delTous  de  la  valeur  : 
&  fi  on  ajoute  encor  raugmenration  des  revenus  en 
terres  ,  la  fomme  totale  des  rentes  de  tous  les  bénéfices 
confiftoriaux  fera  portée  à  environ  feize  millions  ;  &  il 
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ne  faut  pas  oublier  ,  que  de  cet  argent  il  en  va  tous  les 
ans  à  Rome  une  fomme  confiderabîe ,  qui  ne  revient 
jamais  ,  .&  qui  eft  en  pure  perte.  C'eft  une  grande  libé- 
ralité du  roi  envers  le  St.  Siège  :  elle  dépouille  l'état 
dans  l'erpaçe  d'un  fiècîe  de  plus  de  quatre  cent  mille 
marcs  d'argent  ;  ce  qui  dans  la  fuite  des  tems  appauvrirait 
le  royaume ,  fi  le  commerce  ne  réparait  pas  abondam- 
ment cette  perte. 

A  ces  bénéfices  qui  paient  àes  annates  à  Rome,  il 
faut  joindre  les  cures  ,  lescouvens,  les  collégiales  ^  les 
communautés  &  tous  les  autres  bénéfices  enfembîe.  Mais 
s'ils  font  évalués  à  cinquante  millions  par  année  dans 
toute  l'étendue  actuelle  du  royauîne ,  on  ne  s'éloigne  pas 
beaucoup  de  la  vérité* 

Ceux  qui  ont  examiné  cette  matière  avec  des  yeux 
auifi  févères  qu'attentifs,   n'ont  pu  porter  les  revenus 
^^     de  toute  i'églife  gallicane  féculière  &  régulière  ,  au-delà     ^ 
Q     de  quatre-vingts  millions.  Ce  n'efl:  pas  une  fomme  exor-     S 
4      bitante ,  pour  l'entretien  de  quatre-vingt-dix  mille  per-      * 
ï      fonnes  religieufes ,  &  environ  cent  foixante  mille  ecclé- 
liafliques,  que  l'on  comptait  en  1700.  Et  fur  ces  qiia- 
tre-vingt-dix  mille  moines,  il  y^  en%  plus  d'un  tiers 
qui  vivent  de  quêtes  &  de  melfesi  Beaucoup  de  moines 
conventuels  ne  coûtent  pas  deux  cents  livres  par  an  à 
leur  monaftère  :  il  y  a  des  moines  abbés  réguliers,   qui 
jouifTent  de  deux,  cent  mille  livres  de  rentes,  C'eft  cette 
énorme  difproportion  ,  qui  frappe  &  qui  excite  les  mur- 
mures. On  plaint  un  curé  de  campagne ,  dont  les  tra- 
vaux pénibles  ne  lui  procurent  que  fa  portion  congrue  de 
trois,  cents  livres  de  droit  en  rigueur,  &  de  quatre  à 
cinq  cents- livres  par  libéralité  ,  tandis  qu'un  religieux 
oifif ,   devenu,  abbé  &  non  moins  oifif  ,  pofsède  une  for- 
tune immenfe ,    &  qu'il  reçoit  des  titres  faflueux  de 
ceux  qui  lui  font  foumis.  Ces  abus  vont  beaucoup  plus 
loin  en  Flandre;  en  Efpagçe  ,  &  fur-tout  dans  les  états     ^ 
ii-     catholiques  d^Allemagne ,  où  ion  voit  des  moines  princes.     ^ 
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Les  abus  fervent  de  îoix  dans  prefque  toute  la  terre-;       f 
&  fi  les  plus  fages  des  hommes  s'alfemblaient  pour  faire 
des  Ioix ,  OLi  eft  i'érat  dont  la  forme  fubfiftât  entière  ? 

Le  clergé  de  France  obferve  toujours  un  ufage  oné- 
reux pour  lui  ,  quand  il  paie  au  roi  un  don  gratuit  de 
pluiieurs  millions  pour  quelques  années.  Il  emprunte  ; 
&  après  en  avoir  payé  les  intérêts  ,  il  rembourie  le  ca- 
pital aux  créanciers  :  ainfi  il  paie  deux  fois.  Il  eut  été 
plus  avantageux  pour  l'état  &  pour  le  clergé  en  général , 
&  plus  conforme  à  la  raifon  ,  que  ce  corps  eût  lubvenu 
aux  befoins  de  la  patrie  ,  par  des  contributions  propor- 
tionnées à  la  valeur  de  chaque  bénéfice.  Mais  les  hommes 
font  toujours  attachés  à  leurs  anciens  ufages.  C'eft  par  le 
même  efprit ,  que  le  clergé  ,  en  s'afTemblant  tous  les 
cinq  ans ,  n'a  jamais  eu ,  ni  une  falle  d'afTemblée ,  ni 
un  meuble  qui  lui  appartînt.  Il  eft  clair,  qu'il  eût  pu  , 
^  en  dépenfant  moins  ,  aider  le  roi  davantage,  &  fe  bâtir 
À  dans  Paris  un  palais ,  qui  eût  été  un  nouvel  ornement  de 
cette  capitale. 

Les  maximes  du  clergé  de  France  n'étaient  pas  encor 
entièrement  épurées  dans  la  minorité  de  Louis  XIV.  du 
mélange  que  la  ligue  y  avait  apporté.  On  avait  vu  ,  dans 
la  jeuneiïe  de  Louis  XLLI.  &  dans  les  derniers  états  tenus 
en  1614,  la  plus  nombreufe  partie  de  la  nation,  qu'on 
appelle  le  tiers-état ,  &  qui  eft  le  fond  de  l'état ,  deman- 
der  en  vain  avec  le  parlement ,  qu'on  posât  pour  loi  fon- 
damentale, «  qu'aucune  puifTance  fpirituelle  ne  peut 
»  priver  les  rois  de^leurs  droits  facrés  ,  qu'ils  ne  tiennent 
»  que  de  Dieu  feul,  &  que  c'eft  un  crime  de  leze-majefté 
»  au  premier  chef,  d'enfeigner  qu'on  peut  dépofer  & 
»  tuer  les  rois.  »  C'eft  la  fubftance  en  propres  paroles 
de  la  demande  de  la  nation.  Elle  fut  faite  dans  un  ternes,  où 
le  fang  de  Henri  U  Grand  fumait  encor.  Cependant  un 
évêque  de  France  né  en  France  ,  le  cardinal  du  Verrou,  ^ 
s'oppofa  violemment  à  cette  propofition  ,  fous  prét<sxte 
que  ce  n'était  pas  au  tiers-état  à  propofer  des  Ioix  fur  ce 
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qui  peut  concerner  l'églife.  Que  ne  faifait-il  donc,  avec 
le  clergé,  ce  que  le  tiers-état  voulait  faire?  mais  il  en 
était  fi  loin  ,  qu'il  s'emporta  jufqu'à  dire,  «  que  la  puif- 
»  fince  du  pape  était  pleine  ,  plénilfime,  direéle  au  fpi- 
»  rituel  ,  indired^au  temporel  ;  &  qu'il  avait  charge  du 
»  clergé  de  dire  ,  qu'on  excommunierait  ceux  qui  avan- 
»  ceriient  que  le  pa^e  ne  peut  dépofer  les  rois.  »  On 
g3gnâ  la  noble/Te,  on  fit  taire  le  tiers-état.  Le  parlement 
renouvella  fes  anciens  arrêts  ,  pour  déclarer  la  couronne 
indépendante ,  &  la  perllmne  des  rois  facrée.  La  chambre 
-eccléfiaftique ,  en  avouant  que  la  perfonne  était  facrée  , 
perfifta  à  foutenir  que  la  couronne  était  dépendante. 
C'était  le  même  efprit  qui  avait  autrefois  dépolé  Louis  le 
Véhcnnaire,  Cet  efprit  prévalut  au  point  ^  que  la  cour 
fubjuguée  fut  obligée  de  faire  mettre  en  prifon  l'impri- 
meur qui  avait  publié  l'arrêt  du  parlement  fous  le  titre  de 
â  loi  fondamentale.  C'était,  difait-on  ,  pour  le  bien  de  la 
^'^  paix  ;  mais  c'était  punir  ceux  qui  fournilTaient  désarmes 
défenfives  à  la  couronne.  De  telles  fcènes  ne  fe  paflaient 
point  à  Vienne  ;  c'eft  qu'alors  la  France  craignait  Rome , 
&  que  Rome  craignait  la  maifon  ôi  Autriche, 

La  caufe  qui  fuccomba,  était  tellement  la  caufe  de 
tous  les  rois,  que  Jacques  I.  roi  d'Angleterre,  écrivit 
contre  le  cardinal  du  Perron  ;  ëc  c'eft  le  meilleur 
ouvrage  de  ce  monarque.  C'était  auffi  la  caufe  des 
peuples  ,  dont  le  repos  exige  que  leurs  fouverains  ne 
dépendent  pas  d'une  puiflance  étrangère.  Peu-à-peu  la 
raifon  a  prévalu  ;  &  Louis  XIV.n*enz  pas  de  peine  à 
faire  écouter  cette  raifon  ,  foutenue  du  poids  de  fa 
puiiTance. 

Antonio  Pérh  avait  recommandé  trois  chofes  à 
Henri  IV.  Roma,  Confejo  ,  Pielago,  Louis  XIV.  etit 
les  deux  dernières  avec  tant  de  fupériorité  ,  qu'il  n^eut 
pas  befoin  de  la  première.  Il  fut  attentif  à  conferver 
J'ufoge  de  l'appel  comme  d'abus  au  parlement  des  or-  | 
donnances  eccléfiaftiques ,  dans  tcus  les  cas  où  ces  or-     ^ 
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donnances  intérefTent  la  jnrifdidion  royale.  Le  cierge 
s'en  plaignit  fouvent ,  &  s'en  loua  quelquefois  ;  car  û 
d'un  côté  ces  appels  foutiennent  les  droits  de  l'état 
con:re  l'autoriré  épifcopale  ,  elles  alTurent  de  l'autre 
cette  autorité  même  ,  en  maintenant  les  privilèges  de 
réglife  gallicane  contre  les  prétentions  de  la  cour  de 
Rome  :  de  forte  que  les  évêques  ont  regardé  les  par- 
lemens  comme  leurs  adverfaires  &  comme  leurs  dé- 
fenfeurs  ;  &  le  gouvernement  eut  foin  que  malgré  les 
querelles  de  religion,  les  bornes  aifées  à  franchir  ne 
fuiTent  pafTées  de  part  ni  d'autre,  il  en  efl  delà  puiiTance 
des  corps  &  des  compagnies  comme  des  intérêts  des 
villes  commerçantes  ;  c'efl  au  légiflateur  à  les  balancer. 

Des   libertés  de    z^égzjsj-    gallicane. 

Ce  mot  de  libertés  fuppofe  l'alfujettifTement.  Des  11-  ^ 
À  bertés  ,  des  privilèges  font  des  exemptions  de  la  fervi-  '^ 
^1  tude  générale,  il  fallait  dire  les  droits  &  non  les  libertés 
de  f  églife  gallicane.  Ces  droits  font  ceux  de  toutes  les 
anciennes  églifdl^  Les  évêques  de  Home  n'ont  jamais  eu 
la  moindre  jurifdidion  fur  les^ciécés  chrétiennes  de 
l'empire  d'Orient.  Mais  dans  les  ruines  de  l'empire  d'Oc? 
cidea:  tout  fut  envahi  p^r  eux.  L' églife  de  France  fut 
lang-tems  la  feule  qui  difputa  contre  le  fiége  de  Rome 
les  anciens  droits  que  chaque  évêque  s'était  donnés  , 
lorfqu'après  le  premier  concile  de  Nicée  l'adminiflrarion 
eccléilaftique  &  purement  fpirituelle  fe  modela  fur  le 
gouvernement  civil ,  &  que  chaque  évêque  jeut  fon 
diocèfe ,  comme  chaque  diftrict  impérial  avait  le  fien.. 
Certainement  aucun  évangile  n'a  dit  qu'un  évêque  de  la 
ville  de  Rome  pourrait  envoyer  en  France  des  légats  à 
laten  ,  avec  pouvoir  de  juger  ,  réformer  ,  difpenfer  & 
hver  de  V argent  fur  les  peuples. 

D'ordonner  aux  prélats  Français  de  venir  plaitler  à 
Rome.  ^ 
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D'impofer  des  taxes  ftir  les  bénéfices  du  royaume  fous 
les  noms  de  vacances ,  dépouilles  ,  fuccefîîons ,  déports , 
incompatibilités,  commandes,  neuvièmes,  décimes, 
annates. 

.     D'excommunier  les  officiers  du  roi  pour  les  empêcher 
d'exercer  les  fondions  de  leurs  charges. 

De  rendre  les  bâtards  capables  de  fuccéder. 

De  cafler  les  teftamens  de  ceux  qui  font  morts  fans 
donner  une  partie  de  leurs  biens  à  Péglife. 

De  permettre  aux  eccléfiaftiques  Français  d'aliéner 
leurs  biens  immeubles. 

De  déléguer  des  juges  pour  connaître  de  la  légitimité 
des  mariages. 

Enfin  l'on  compte  plus  de  foixante  -  dix  ufurpations 
contre  lefquelles  les  parlemens  du  royaume  ont  toujours 
maintenu  la  liberté  naturelle  de  la  nation ,  &  la  dignité 
de  la  couronne. 

Quelque  crédit-qu'aient  eu  les  jéfuites  fous  Louis  XIV» 
&  quelque  frein  que  ce  monarque  eût  mis  aux  remon- 
trances des  parlemens  depuis  qu'il  régna  par  lui-même, 
cependant  aucun  de  ces  grands  corps  Ée  perdit  jamais 
une  occalîon  de  réprimgp:  les  prétentions  de  la  cour  de 
Rome  ,  &  le  roi  approuva  toujours  cette  vigilance , 
parce  qu'en  cela  les  droits  efîentiels  de  la  nation  étaient 
les  droits  du  prince. 

L'affaire  de  ce  genre  la  plus  importante  &  la  plus 
délicate  ,  fut  celle  de  la  régale.  C^û  un  droit  qu'ont  les 
rois  de  France  ,  de  pourvoir  à  tous  les  bénéfices  fimples 
d'un  diocèfe  pendant  la  vacance  du  fiége ,  &  d'écono- 
mifer  à  leur  gré  les  revenus  de  Tévêché.  Cette  préro- 
gative eft  particulière  aujourd'hui  aux  rois  de  France  , 
mais  chaque  état  a  les  fiennes.  Les  rois  de  Portugal 
jouifTent  du  tiers  du  revenu  des  évêchés  de  leur  ro- 
yaume. L'empereur  a  le  droit  des  premières  prières  ; 
il  a  toujours  conféré  tous  les  premiers  bénéfices  qui 
vaquent.  Les  rois  de  Naples  &  de  Sicile  ont  de  plus 
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grands  droits.  Ceux  de  Rome  font  pour  la  plupart  fondés 
fur  Tufage  ,  plutôt  que  fur  des  titres  primitifs. 

Les  rois  de  la  race  de  Mérovée  conféraient,  de  leur 
feule  autorité,  les  évêchés  &  toutes  les  prélatures.  On 
voit  qu'en  741  Carloman  créa  archevêque  de  Mayence 
ce  même  Boniface  qui  depuis  facra  Fepin  par  recon- 
naiffance.  Il  relie  encor  beaucoup  de  monumens  du 
pouvoir  qu'avaient  les  rois  de  difpofer  de  ces  places 
importantes  ;  plus  elles  le  font ,  plus  elles  doivent  dé- 
pendre du  chef  de  l'état.  Le  concours  d'un  évêque  étranger 
paraillait  dangereux  ;  &  la  nomination  réfervée  à  cet 
évêque  étranger,  à  fouvent  paiTé  pour  une  ufurpation 
plus  dangereufe  encor.  Elle  a  plus  d'une  fois  excité  une 
guerre  civile.  Puifque  les  rois  conféraient  les  évêchés, 
il  femblait  jufte  qu'ils  confervafTent  le  faible  privilège 
de  difpofer  du  revenu ,  &  de  nommer  à  quelques  bé- 
néiices  fimpîes  ,  dans  le  court  efpace  qui  s'écoule 
1^  entre  la  mort  d'un  évêque  &  le  ferment  de  fidélité  en- 
^  régiftré  de  fon  fuccelTeur.  Plufieurs  évêques  de  villes 
réunies  à  la  couronne  fous  la  troifième  race,  ne  vou- 
lurent pas  reconnaître  ce  droit ,  que  des  feigneurs  par- 
ticuliers trop  faibles  n'avaient  pu  faire  valoir.  Les 
papes  fe  déclarèrent  pour  les  évêques  ;  &  ces  prétentions 
reftèrent  toujours  enveloppées  d'un  nuage.  Le  parlement 
en  1608,  fous  Henri  IV.  déclara  que  la  régale  avait 
lieu  dans  tout  le  royaume;  le  clergé  fe  plaignit;  de 
ce  prince,  qui  ménageait  les  évêques  &  R.ome,  évoqua 
l'affaire  à  fon  confeil  ,  &  fe  garda  bien  de  la  décider. 

Les  Cardinaux  de  Richelieu  ÔC  Ma^arin  firent  rendre 
plufieurs  arrêts  du  confeil ,  par  lefquels  les  évêques  , 
qui  le  difaienr  exempts  ,  étaient  tenus  de  montrer  leurs 
titres*  Tout  refla  indécis  jufqu'en  1673  ;  &  le  roi  n'o- 
fait  pas  alors  donner  un  feul  bénéfice ,  dans  prefque 
tous  les  diocèfes  fitués  au-delà  delà  Loire,  pendant  la 
vacance  d'un  fiége. 

Enfin,  en  1673  le  chancelier  M/c/^e/  /e  Tellier  fcêla     ^ 
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un  édit ,  par  lequel  tous  les  évêchés  du  royaume 
étaient  fournis  à  la  régale.  Deux  évêques  ,  qui  étaient 
malheureuferftent  les  deux  plus  vertueux  hommes  du 
royaume ,  refusèrent  opiniâtrement  de  fe  foumettre  ; 
c'était  Pavillon  évêque  d'Alet ,  &  Caiilet  évêquë  de 
Pamiers.  Ils  fe  défendirent  d'abord  par  des  raifons 
plaufibles  ;  on  leur  en  oppofa  d'aulîi  fortes.  Quand  des 
hommes  éclairés  difputent  lon^-tems ,  il  y  a  grande 
apparence  que  la  queftion  n'eft  pas  claire  ;  elle  était 
très-obfcure  ;  mais  il  était  évident ,  que  ni  la  religion 
ni  le  bon  ordre  n'étaient  intéreffés  à  empêcher  un  roi 
de  faire  dans  deux  diocèfes  ce  qu'il  faifait  dans  tous  les 
autres.  Cependant  les  deux  évêques  furent  inflexibles. 
Ni  l'un  ni  l'autre  n'avait  fait  enrégiftrer  fon  ferment 
j  de  fidélité  ;  &  le  roi  fe  croyait  en  droit  de  pourvoir 
aux  canonicats  de  leurs  églifes. 

Les  deux  prélats  excommunièrent  les  pourvus  en  ^ 
régale.  Tous  deux  étaient  fufpeds  de  janfénifme.  Ils  ^ 
avaient  eu  contr'eux  le  pape  Innocent  X  mais  quand 
ils  fe  déclarèrent  contre  les  prétentions  du  roi ,  ils 
eurent  pour  eux  Innocent  XL  Odefcalchi  :  ce  pape , 
vertueux  &  opiniâtre  comme  eux  ,  prit  entièrement 
leur  parti. 

Le  roi  fe  contenta  d'abord  d'exiler  les  principaux 
officiers  de  ces  évêques.  Il  montra  plus  de  modération 
que  deux  hommes  qui  fe  piquaient  de  fainteté.  On  laiifa 
mourir  paifiblement  l'évêque  d'Alet ,  dont  on  refpedait 
la  grande  vieilîefle.  L'évêque  de  Pamiers  reliait  feul , 
&  n'était  point  ébranlé.  Il  redoubla  fes  excommunica- 
tions, &  perfifta  de  plus  à  ne  point  faire  enrégiftrer 
fon  ferment  de  fidélité,  perfuadé  que  dans  ce  ferment 
on  foumet  trop  l'églife  à  la  monarchie.  Le  roi  faifif  fon 
temporel.  Le  pape  &  les  janfénijies  le  dédommagèrent* 
Il  gagna  à  être  privé  de  ies  revenus ,  &  il  mourut  en 
^ij  1680  convaincu  qu'il  avait  foutenu  la  caufe  de  Dieu 
3^     contre  le  roi.  Sa   mort  n'éteignit  pas  la  querelle  :  des 
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chanoines  nommés  par  le  roi  viennent  pour  prendre 
polTeifion  ;  des  religieux  ,  qui  fe  prétendaient  chanoines 
&  grands  vicaires ,  les  font  fortir  de  Téglife  &  les  ex- 
communient. Le  métropolitain  Montpéfat ,  archevêque 
de  TouJoufe ,  à  qui  cette  affaire  reiTortit  de  droit , 
donne  en  vain  des  fentences  contre  ces  prétendus  grands 
vicaires.  Ils  en  appellent  à  Rome  ,  félon  l'ufage  de 
porter  à  la  cour  de  Rome  les  caufes  eccléfiaftiques  jugées 
par  les  archevêques  de  France ,  ufage  qui  contredit 
les  libertés  gallicanes  :  mais  tous  les  gouvernemens 
des  hommes  font  des  contradidions.  Le  parlement  donne 
des  arrêts.  Un  moine  nommé  CerU  ,  qui  était  l'un  de 
ces  grands  vicaires ,  caife  &  les  fentences  du  métropo- 
litain &  les  arrêts  du  parlement.  Ce  tribunal  le  con- 
damne par  contumace  à  perdre  la  tête  &  à  être  traîné 
fur  une  claie.  On  l'exécute  en  effigie.  Il  infulte  du  fond 
^  de  fa  retraite,  à  l'archevêque  &  au  roi,  &  le  pape  le,  ^ 
À  foutient.  Ce  pontife  fait  plus:  perfuadé  ,  comme  l'évêque 
de  Pamiers,  que  le  droit  de  régale  eil'un  abus  dans 
l'églife  ,  &  que  le  roi  n'a  aucun  droit  dans  Pamiers ,  il 
caffe  les  ordonnances  de  l'archevêque  de  Touloufe  ;  il 
excommunie  les  nouveaux  grands  vicaires  que  ce  prélat 
a  nommés,  &  les  pourvus  en  régale  ,  &  leurs  fauteurs. 
Le  roi  convoque  une  affemblée  du  clergé  ,  compofée 
de  trente-cinq  évêques ,  &  d*autant  de  députés  du  fécond 
ordre.  Les  janfénifles  prenaient  pour  la  première  fois  le 
parti  d'un  pape  :  &  ce  pape ,  ennemi  du  roi ,  les  fa- 
vorifait  fans  les  aimer.  Il  fe  fit  toujours  un  honneur  de 
réfifîer  à  ce  monarque,  dans  toutes  les  occafions  ;  & 
depuis  même,  en  1689,  il  s'unit  avec  les  alliés  contre 
le  roi  Jacques  ,  parce  que  Louis  XIV,  protégeait  ce 
prince  ,  de  forte  qu'alors  on  dit ,  que  pour  mettre  fin 
aux  troubles  de  l'Europe  &  de  l'églife  ,  il  fallait  que  le 
roi  Jacques  fe  fît  huguenot  &  le  pape  catholique.  '  j 

Cependant  l'afTemblée  du  clergé  de  léSi    &   1^82,     |  ; 
d'une  voix  unanime  fe  déclare  pour  le  roi.  Il  s'agilfait     * 
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encor  d'une  autre  petite  querelle  devenue  importante  : 
réledion  d'un  prieuré  dans  un  fauxbourg  de  Paris  ,  com- 
mettait enfemble  le  roi  &  le  pape.  Le  pontife  Romain 
avait  cafTé  une  ordonnance  de  l'archevêque  de  Paris  , 
&  annullé  fa  nomination  à  ce  prieuré.  Le  parlement  avait 
jugé  la  procédure  de  Rome  abufive.  Le  pape  avait  or- 
donné par  une  bulle ,  que  l'inquifition  fît  brûler  l'arrêt 
du  parlement  ;  &  le  parlement  avait  ordonné  la  fuppref- 
fion  de'  la  bulle.  Ces  combats  font ,  depuis  long-tems, 
les  effets  ordinaires  &  inévitables  de  cet  ancien  mélano^e 
de  la  liberté  naturelle  de  fe  gouverner  foi-même  dans 
fon  pays ,  &  de  la  foumifîjon  à  une  puiffance  étrangère. 
L'aflemblée  du  clergé  prit  un  parti ,  qui  montre  que 
des  hommes  fages  peuvent  céder  avec  dignité  à  leur 
fouverain ,  fans  l'intervention  d'un  autre  pouvoir.  Elle 
canlentit  à  l'extenfion  du  droit  de  régale  à  tout  le  royau- 
m  me;  mais  ce  fut  autant  une  conceîlion  de  la  part  du 
^;  clergé,  qui  fe ,  relâchait 'de  fes  prétentions  par  recon- 
-•  naiifance  pour  fon  protedeur  ,  qu'un  aveu  formel  du 
droit  abfolu  de  la  couronne. 

L'afïembiée  fe  juftifia  auprès  du  pape ,  par  une  lettre 
dans  laquelle  on  trouve  un  paffage ,  qui  feul  devrait 
fervir  de  règle  éternelle  dans  toutes  les  difputes  :  c'ell, 
q^u'il  vaut  mieux  facrifier  quelque  chofe  de  fes  droits , 
que  de  troubler  la  paix.  Le  roi ,  l'églife  gallicane ,  les 
parlemens,  furent  contens.  Les  Janfénifles  écrivirent 
quelques  libelles.  Le  pape  fut  inflexible  :  il  cafTa  par 
un  bref  toutes  les  réfolutions  de  l'afTemblée ,  &  manda 
aux  évêques  de  fe  rétrader.  Il  y  avait  là  de  quoi  fé- 
parer  à  jamais  l'églife  de  France  de  celle  de  Rome.  On 
avait  parlé ,  fous  le  cardinal  de  Richelieu  &  fous  Ma- 
larin  ,  de  faire  un  patriarche.  Le  vœu  de  tous  les  ma- 
giftrats  était ,  qu'on  ne  payât  plus  à  Rome  le  tribut  des 


4 


annates  ;  que  Rome  ne  nommât  plus ,  pendant  lîx  mois 
de  l'année ,  aux  bénéfices  de  Bretagne  ;  que  les  évêques 
de  France  ne  s'appellalTent  plus  évêques  j7^r /^  per/7zi/^ 
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/ion  du  Su  fiége.  Si  le  roi  l'avait  voulu ,  il  n'avait  qu'à 
dire  un  mot  ;  il  était  maître  de  l'aiTemblée  du  clergé ,  & 
il  avait  pour  lui  la  nation.  Rome  eût  tout  perdu  par 
l'inflexibilité  d'un  pontife  vertueux  ,  qui  feul  de  tous 
les  papes  de  ce  fiécle  ne  favait  pas  s'accommoder  au 
tems.  Mais  il  y  a  d'anciennes  bornes  ,  qubn  ne  remue  pas 
fins  de  violentes  fecouiTes.  Il  fallait  de  plus  grands  in- 
térêts ,  de  plus  grandes  pallions  &  plus  d'efFervefcence 
dans  les  efprirs ,  pour  rompre  tout  d'un  coup  avec  Rome  ; 
&  il  éfsit  bien  difficile  de  faire  cette  fciffion  ,  tandis 
qu'on  voulait  extirper  le  calvinifme.  On  crut  même  faire 
un  coup  hardi ,  lorfqu'on  publia  les  quatre  famfufes  dé- 
cifions  de  la  même  aflemblée  du  clergé  en  i68a  ,  dont 
voici  la  fubftance  : 

I.  Dieu  n'a  donné  à  Pierre  &  à  fes  fuccelTeurs  ,  au- 
cune puiflance  ni  direde  ni  indirede  fur  les  chofes 
temporelles.  ^ 

1,  L'églife  gallicane  approuve  le  concile  de  Confiance^ 
qui  déclare  les  conciles  généraux  fupérieurs  au  pape  dans 
le  fpirituel, 

3.  Les  règles,  lesufages,  les  pratiques  reçues  dans 
le  royaume  &  dans  l'églife  gallicane  ,  doivent  demeurer 
inébranlables. 

4.  Les  décifions  du  pape ,  en  matières  de  foi  ne  font , 
fures  qu'après  que  l'églife  les  a  acceptées.  • 

Tous  les  tribunaux  &  toutes  les  facultés  de  théologie 
enrégiftrèrent  ces  quatre  proportions  dans  toute  leur 
étendue  :  &  il  fut  défendu  par  un  édit ,  de  rien  enfeigner 
jamais  de  contraire. 

Cette  fermeté  fut  regardée  à  Rome  comme  un  attentat 
de  rebelle;  &  par  tous  les  proteftans  de  l'Europe,  comme 
un'  faible  effort  d'une  églife  née  libre ,  qui  ne  rompait 
que  quatre  chaînons   de  fes  fers. 

Les  quatre  maximes  furent  d'abord  foutenues  avec 
enthoufiafme  dans  la  nation  ,  enfuite  avec  moins  de  vi- 
vacité. Sur  la  fin  du  règne  de  Louis   X/ F",  elles  com- 
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mencèrent  à  devenir  problématiques  ;  &  le  cardinal  de 
Fleuri  les  fit  depuis  défâvouer  en  partie  par  une  aflem- 
blée  du  clergé ,  fans  que  ce  défaveu  causât  le  moindre 
bruit ,  parce  que  les  efprits  n'étaient  pas  alors  échauffés  , 
&  que  dans  le  miniftère  du  cardinal  de  Fleuri  rien  n'eut 
de  l'éclat.  Elles  ont  repris  enfin  une  grande  vigueur. 

Cependant  Innocent  XL,  s'aigrit  plus  que  jamais  ;  il 
refufa  des  bulles  à  tous  les  évêques  &  à  tous  les  ab'oés 
commandataires  que  le  roi  nomma  ;  de  forte  qu'à  la  mort 
de  ce  pape  en  1689,  il  y  avait  vingt-neuf  diocèfes  en 
France  dépourvus  d'évêques.  Ces  prélats  n'en  touchaient 
pas  moiffs  leurs  revenus,  mais  ils  n'ofaient  fe  faire  facrer, 
ni  faire  les  fondions  épifcopales.  L'idée  de  créer  un  pa- 
triarche fe  renouvella.  La  querelle  des  franchifes  des 
âmbaffadeurs  à  Rome,  qui  acheva  d'envenimer  les  plaies, 
fit  penfer  qu'enfin  le  tems  était  venu  ,  d'étabhr  en 
France  une  églife  catholique  apojiolique ,  qui  ne  ferait 
point  romaine.  Le  procureur-général  de  Harlai  y  & 
l'avocat-général  Talon  ,  le  firent  aifez  entendre ,  quand 
ils  appellèrent  comme  d'abus  en  1687  de  la  bulle  contre 
les  franchifes  ,  &  qu'ils  éclatèrent  contre  l'opiniâtreté 
du  pape  ,  qui  laifîait  tant  d'églifes  fans  pafleurs.  Mais 
jamais  le  roi  ne  voulut  confentir  à  cette  démarche  , 
qui  était  plus  aifée  qu'elle  ne  paraifïait  hardie. 

La  caufe  âHInnocent  XL  devint  cependant  la  caufe  du 
du  St.  Siège.  Les  quatre  propofitions  du  clergé  de  France 
attaquaient  le  fantôme  de  l'infaillibilité  (  qu'on  ne  croit 
pas  à  Rome ,  mais  qu'on  y  foutient ,  )  &  le  pouvoir  réel 
attaché  à  ce  fantôme.  Alexandre  VIIL  &  Innocent  XIL 
fui  virent  les  traces  du  fier  Odefcalchi\  quoique  d'une 
manière  moins  dure  ;  ils  confirmèrent  la  condamnation 
portée  contre  l'alTemblée  du  clergé  :  ils  refusèrent  les 
bulles  aux  évêques  ;  enfin  ils  en  firent  trop ,  parce  que 
Louis  XIV.  n'en  avait  pas  fait  aflez.  Les  évêques,  laiTés 
de  n'être  que  nommés  par  le  roi  &  de  fe  voir  fans  fonc- 
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tions ,  demandèrent  à  la  cour,  de  France  la  permifTîon 
d'appaifer  la  cour  de  R.ome, 

Le  roi  dont  la  fermeté  était  fatiguée^  le  permit.  Chacun 
d'eux  écrivit  féparément ,  qu'il  était  douloureufcmeat 
affligé  des  procédés  de  Vajfcmbléc'^  chacun  déclare  dans 
fa  lettre,  qu'il  ne  reçoit  point  comme  décidé,  ce  qu'on 
y  a  décidé  ,  ni  comme  ordonné  ce  qu'on  y  a  ordonna^ 
Pigiiatelli  {Innocent  X//.)  plus  coiîciîiant  qu'Odefcalchi, 
fe  contenta  de  cette  démarche.  Les  quatre  propofuions 
n'en  furent  pas  moins  enfeignées  en  France  de  tems  en 
tems.  Mais  ces  armes  le  rouillèrent ,  quand  on  ne  com- 
battit plus  ;  &  la  difpure  refta  couverte  d'un  voile,  ians 
être  décidée ,  comme  il  arrive  prefque  toujours ,  dans 
un  état  qui  n'a  p3s  fur  ces  matières  des  principes 
invariables  &  reconnus.  Ainfi ,  tantôt  on  s'élève  contre 
Rome ,  tantôt  on  lui  cède  ,  fuivant  les  caraâères  de  ceux 
qui  gouvernent,  &  fuivant  les  intérêts  particuliers  de  ceux 
^     par  qui  les  principaux  de  l'état  font  gouvernés.  *.- 

Louis  XlV,  d'ailleurs    n'eut    point  d'autre   démêlé      |^ 
eccléfiaflique  avec  Rome,  &  n'elTuya  aucune   oppofi- 
tion  du  clergé  dans  les  affaires  temporelles. 

Sous  lui  ,  ce  clergé  devint  refpeôabîe ,  par  une 
décence  ignorée  dans  la  barbarie  des  deux  premières 
races ,  dans  le  tems  encor  plus  barbare  du  gouverne- 
ment féodal  ;  abfolument  inconnue  pendant  les  guerres 
civiles  &  dans  les  agitations  du  règne  de  Louis  XîîL 
&  fur-tout  pendant  la  fronde,  à  quelques  exceptions 
près  qu'il  faut  toujours  faire  dans  les  vices  comme  d^ans 
les  vertus  qui  dominent. 

Ce  fut  alors  feulement ,  que  l'on  commença  h  déciîîer 
les  yeux  du  peuple  fur  les  fuperflitions  qu'il  mêle  tou- 
jours à  fa  religion.  Il  fut  permis  ,  malgré  le  parlement 
d'Aix  &  malgré  les  carmes,  de  favoir  que  La:^are  Se 
Ma^deleine  n'étaient  point  venus  en  Provence.  Les  béné- 
dictins ne  purent  faire  croire,  que  Denis  VAréopagite 
eût  gouverné  l'églife  de  Paris.  Les  faints  fuppofés,  les 
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faux  miracles ,  les  faufles  reliques ,  commencèrent  à 
erre  décriés.  La  faine  raifon ,  qui  éclairait  les  philo- 
fophes  ,  pénétrait  par-tout,  mais  lentement  &  avec 
difficulté. 

L'Evêque  de  Châlons  _,  Cafion-Loiiis  de  ISloaiUes , 
frère  du  cardinal ,  eut  une  piété  affez  éclairée ,    pour 

ever  en  1701  &  faire  jeter  une  relique  ,  con- 
îervée  précieufement  depuis  plufieurs  fiècles  dans  l'é- 
glife  de  Notre-Dame  ,  &  adorée  fous  le  nom  du  nombril 
de  Jesus-Christ.  Tout  Châlons  murmura  contre  l'évê- 
que  :  préndens ,'  confeillers  ,  gens  du  roi ,  tréforiers  de 
France,  marchands,  notables,  chanoines,  curés,  pro- 
teftèrent  unanimement  par  un  aâ:e  juridique  contre 
l'entreprife  del'évêque,  réclamant  le  faint  nombril,  & 
alléguant  la  robe  de  Jesus-Christ  confervée  à  Argen- 
teuil,  fon  mouchoir  à  Turin  &  à  Laon,  un  des  doux 
de  la  croix  à  St.  Denis  ,  fon  prépuce  à  Rome ,  &  tant 
.^  d'autres  reliques  que  l'on  conferve  &  que  l'on  méprife , 
i  &  qui  font  tant  de  tort  à  une  religion  qu'on  révère. 
Mais  la  fage  fermeté  de  l'évêque  l'emporta  à  la  fin  fur  la 
crédulité  du  peuple. 

Quelques  autres  fuperflitions ,  attachées  à  des  ufages 
refpedables,.ont  fubfilté.  Les  proteftans  en  ont  triomphé. 
Mais  ils  font  obligés  de  convenir,  qu'il  n'y  a  point 
d'églife  catholique ,  où  ces  abus  foient  moins  communs 
&  plus  méprifés  qu'en  France. 

L'efprit  vraiment  philofophique ,  qui  n'a  pris  racine 
que  vers  le  milieu  de  ce  fiècle ,  n'éteignit  point  les 
anciennes  &  nouvelles  querelles  théologiques ,  qui  n'é- 
taient pas  de  fon  reiTort.  On  v^^arler  de<:es  diflentions  , 
qui  font  la  honte  de  la  raifon  humaine. 


§  ^(  95  )^  ^ 

CHAPITRE     HUITIEME. 
Vu  calvinifme ,  au  tems  de  Louis  XIV. 


L  efl  affreux  fans  doute ,  que  Téglife  chrétienne 
ait  toujours  été  déchirée  par  fes  querelles,  &  que  le 
fang  ait  coulé  pendant  tant  de  fiècles  par  des  mains 
qui  portaient  le  Dieu  de  la  paix.  Cette  fureur  fut 
inconnue  au  paganifme.  Il  couvrit  là  terre  de  ténèbres, 
mais  il  ne  Tarrofa  guère  que  du  fang  des  animaux  ; 
&  fi  quelquefois  chez  les  Juifs  &  chez  les  payens  on 
dévoua  à^s  vidimes  humaines  ,  ces  dévouemens  ,  tout 
horribles  qu'ils  étaient ,  ne  causèrent  point  de  guerres 
civiles.  La  religion  des  payens  ne  confiftait  que  dans 
la  morale  &  dans  des  fêtes.  La  morale  qui  eft  commune 
^  aux  hommes  de  tous  les  tems  &  de  tous  les  lieux  ,  &  les 
^  fêtes  qui  n'étaient  que  des  réjouiflances,  ne  pouvaient 
troubler  le  genre  humain. 

L'efprit  dogmatique  apporta  chez  les  hommes  la  fureur 
des  guerres  de  religion.  J'ai  recherché  îong-tems  ^ 
comment  &  pourquoi  cet  efprit  dogmatique,  qui  divifa 
les  écoles  de  l'antiquité  payenne  fans  caufer  le  moindre 
trouble ,  en  a  produit  parmi  nous  de  fi  horribles.  Ce 
n'eft  pas  le  feul  fanatifme  qui  en  efl  caufe  :  car  les 
gymnofophiftes  &  les  bramines,  les  plus  fanatiques  èç.s, 
hommes ,  ne  firent  jamais  de  mal  qu'à  eux-mêmes. 
Ne  pourrait-on  pas  trouver  l'origine  de  cette  nouvelle 
pefte  qui  a  ravagé  la  terre,  dans  ce  combat  naturel  de 
l'efprit  républicain  qui  anima  les  premières  églifes  con- 
tre l'autorité  qui  hait  la  réfiflance  en  tout  genre  ?  Les 
aflemblées  fecretes  ,  qui  bravaient  d'abord  dans  des  caves 
&  dans  des  grottes  les  loix  de  qiielques  empereurs 
Romains  ,  formèrent  peu-à-peu  un  état.  C¥tait  une 
|l  république  cachée  au  milieu  de  l'empire.  Couftantin^  j| 
^^  '  '^  Û 
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la  tira  de  deflous^ terre  ,  pour  la  mettre  à  côté  du  trône. 
Bientôt  l'autorité  attachée  aux  grands  fiéges  fe  trouva  en 
oppofition  avec  l'efprit  populaire ,  qui  avait  infpiré  juf- 
qu'alors  toutes  les  aflemblées  des  chrétiens.  Souvent  dhs 
que  l'évêque  d'une  métropole  faifait  valoir  un  fenti- 
ment ,  un  évêque  fufFragant,  un  prêtre,  un  diacre ,  en 
avaient  un  contraire.  Toute  autorité  blefle  en  fecret 
les  hommes ,  d'autant  plus  que  toute  autorité  veut  toujours 
s'accroître.  Lorfqu*on  trouve  pour  lui  réfifler  un  pré- 
texte qu'on  croit  facré,  on  fe  fait  bientôt  un  devoir 
de  la  révolte.  Ainfi  les  uns  deviennent  perfécuteurs  ,  les 
autres  rebelles,  en  atteflant  Dieu  des  deux  côtés. 

Nous  avons  vu  combien  depuis  les  difputes  du  prêtre 
Arius  (1)  contre  un  évêque,  la  fureur  de  dominer  fur 
les  âmes  a  troublé  la  terre.  Donner  fon  fentiment  pour 
la  volonté  de  Dieu  ,  commander  de  croire  fous  peine 
de  la  mort  du  corps  &  àes  tourmens  éternels  de  l'ame  , 
a  été  le  dernier  période  du  defpotifme  de  l'efprit  dans 
quelques  hommes  :  &  réfifler  à  ces  deux  menaces  ,  a 
été  dans  d'autres  le  dernier  effort  de  la  liberté  naturelle. 
Cez  EJfai  fur  les  mœurs  que  vous  avez  parcouru,  vous  a 
fait  voir  depuis  Théodoje  une  lutte  perpétuelle  entre 
la  jurifdiâion  féculière  &  l'eccléfiaftique,  &  depuis  Char- 
lemagne  les  efforts  réitérés  des  grands  fiefs  contre  les 
fouverains,  les  évêques  élevés  fou  vent  contre  les  rois, 
les  papes  aux  prifes  avec  les  rois  &  les  évêques. 

On  difputait  peu  dans  l'églife  latine  aux  premiers  fiècles. 
Les  invafions  continuelles  des  barbares  permettaient  à 
peine  de  penfer  ;  il  y  avait  peu  de  dogmes  qu'on  eût 
afTez  développés  pour  fixer  la  croyance  univerfelle. 
Prefque  tout  l'Occident  rejeta  le  culte  des  images  au 
liècle  de  Charlemagne,  Un  évêque  de  Turin  nommé 
Claude,  les  profcrivit  avec  chaleur,  &  retint  pîufieurs 
dogmes  qui  font  encor  aujourd'hui  le  fondement  de  la 

religion 

^  (i)  tjj'ai  fur  les  maurs ,   &c  é§ 
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religion  des  proteftans.  Ces  opinions  fe  perpétuèrent 
dans  les  vallées  du  Piémont,  du  I>auphiné,  de  la  Provence 
du  Languedoc  :  elles  éclatèrent  au  douzième  fiècle  ,  elles 
produiiîrent  bientôt  après  la  guerre  des  Albigeois  ;  & 
ayant  paffé  enfuite  dans  l'univerfité  de  Prague,'  elles 
excitèrent  la  guerre  des  huiîites.  Il  n'y  eut  qu'environ 
cent  ans  d'intervalle  entre  la  iîn  des  troubles  qui  na- 
quirent de  la  cendre  de  Jean  Eus  &  de  Jérôme  de  Pra- 
gucy  &  ceux  que  la  vente  des  indulgences  fit  renaître. 
Les  anciens  dogmes  embraffés  par  les  Vaudois  ,  les  Albi- 
geois, les  hudites,  renouvelles  &  différemment  expli- 
qués par  î^uther  &  Ziiingle ,  furent  reçus  avec  avidité  dans 
l'Allemagne  ,  comme  un  prétexte  pour  s'emparer  de  tant 
de  terres ,  dont  les  évêques  &  les  abbés  s'étaient  mis 
en  polTefllon ,  «&  pour  réfifter  aux  empereurs ,  qui  alors 
marchaient  à  grands  pas  au  pouvoir  delpotique.  Ces 
dogmes  triomphèrent  en  Suède  &  en  Dannemarck,  ..^ 
pays  où  les  peuples  étaient  libres  fous  des  rois.  Ù 

Les  Anglais ,  dans  qui  la  nature  a  mis  l'efprit  d'in-  % 
dépendance  ,  les  adoptèrent ,  les  mitigèrent ,  &  en  com-  '  ^ 
posèrent  une  religion  pour  eux  feuls.  Le  presbyté- 
rianifme  établit  en  Ecoffe,  dans  des  tems  malheureux  , 
une  efpèce  de  république  dont  le  pédantifme  &  la  du- 
reté étaient  beaucoup  plus  intolérables  que  la  rigueur 
du  climat,  &  même  que  la  tyrannie  des  évêques  qui 
avait  excité  tant  de  plaintes.  Il  n'a  cefTé  d'être  dange- 
reux en  Ecofle  que  quand  la  raifon  ,  les  loix  &  la  force 
l'ont  réprimé.  La  réforme  pénétra  en  Pologne ,  &  y  fit 
beaucoup  de  progrès  dans  les  feules  villes  où  le  peuple 
n'eft  point  efclave.  La  plus  grande  &  la  plus  riche  partie 
de  la  république  Helvétique ,  n'eut  pas  de  peine  à  la  rece- 
voir. Elle  fut  fur  le  point  d'être  établie  à  Venife  par 
la  même  raifon;  &  elle  y  eût  pris  racine,  fi  Venife 
n'eût  pas  été  voifine  de  Rome,  &  peut-être  fi  le  f^ou- 
verneraent  n'eût  pas  craint  la  démocratie ,  à  laquelle  le  y 
peuple  afpire  naturellement  dans  toute  république,  &  ^ 
)         Siècle  de  Louis  XIV.  Tome  VI.  G  f% 
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qui  était  alors  le  grand  but  de  la  plupart  des  prédicans. 
Les  Hollandais  ne  prirent  cette  religion ,  que  quand  ils 
fecouèrent  le  joug  de  l'Efpagne.  Genève  devint  un  état 
entièrement  républicain  ,  en  devenant  calvinifle. 

Toute  la  maifon  ^Autriche  écarta  ces  religions  de 
fes  états,  autant  qu'il  lui  fut  pofîible.  Elles  n'approchèrent 
prefque  point  de  l'Efpagne.  Elles  ont  été  extirpées  par 
le  fer  &  par  le  feu  dans  les  états  du  duc  de  Savoie  ,  qui 
ont  été  leur  berceau.  Les  habitans  des  vallées  Piémon- 
taifes  ont  éprouvé  en  1^55  ce  que  les  peuples  de 
Mérindol  &  de  Cabrière  éprouvèrent  en  France  fous 
François  L  Le  duc  de  Savoie  abfolu  a  exterminé  chez 
lui  la  fe6le  dès  qu'elle  lui  a  paru  dangereufe  :  il  n'en 
refle  que  quelques  faibles  rejetons  ignorés  dans  les 
rochers  qui  les  renferment.  On  ne  vit  point  les  luthériens 
i&  les  caiviniftes  caufer  de  grands  troubles  en  France  fous 
4l  le  gouvernement  ferme  de  François  J,  &  de  Henri  JI, 
y  Mais  dès  que  le  gouvernement  fut  faible  &  partagé , 
i  les  querelles  de  religion  furent  violentes.  Les  Condé 
&  les  Coligni,  devenus  caîvinifles  ,  parce  que  les  Giiifes 
écaient  catholiques,  bouleversèrent  l'état  à  l'envi.  La 
légèreté  &  l'impétuofité  de  la  nation ,  la  fureur  de  la 
nouveauté  &  renrhoufiafme,  firent  pendant  quarante  ans  j 
du  peuple  le  plus  poli,  un  peuple  de  barbares. 

Èenri  IV,  né  dans  cette  fede ,  qu'il  aimait  fans  être 
|i  entêté  d'aucune ,  ne  put ,  malgré  fes  viéloires  &  fes 
I  vertus ,  régner  fans  abandonner  le  calvinifme  :  devenu 
catholique  ,  il  ne  fut  pas  aflez  ingrat  pour  vouloir  dé- 
j[  truire  un  parti  fl  long-tems  ennemi  des  rois,  mais 
Il  auquel  il  devait  en  partie  fa  couronne  ;  &  s'il  avait  voulu 
I  détruire  cette  fadion  ,  il  ne  l'aurait  pas  pu.  Il  la  chérit, 
I      la  protégea  &  la  réprima, 

}j  Les  huguenots  en  France  faifaient  alors  à-peu-près 

||      la  douzième  partie  de  la  nation.  Il  y  avait  parmi  eux  des 

Jj     feigneurs  puifTans  :  des  villes  entières  étaient   protef- 

;it     tantes.    Ils  avaient  fait  la   guerre  aux  rois  ;  on  avait 
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été  contraint  de  leur  donner  des  places  de  fureté  : 
Henri  /F.  leur  ep  avait  accordé  quatorze  dans  le  feu! 
Diuphiné  :  Montauban ,  Nîmes,  dans  le  Languedoc; 
Saumur,  &  fur-tout  la  Rochelle,  qui  faifait  une  ré- 
publique à  part,  &  que  le  commerce  &  la  faveur  de 
l'Angleterre  pouvaient  rendre  puifîante.  Enfin,  Eenri  IV, 
fefnbla  fatisfciire  fon  goût,  fa  politique  &  même  fon 
devoir,  en  accordant  au  parti  le  célèbre  édit  de  Nantes, 
en  1598,  Cet  édit  n'était  au  fond  que  la  confirmation 
des  privilèges  que  les  proteilants  de  France  avaient 
obtenus  des  rois  précédens  les  armes  à  la  main  ,  & 
que  Henri  le  Grand  affermi  fur  le  trône  leur  laifla  par 
bonne  volonté. 

Par  cet  édit  de  Nantes,  que  le  nom  de  Henri  IV, 
rendit  plus  célèbre  que  tous  les  autres  ,  tout  fei- 
gnent de  fief  haut- jufticier,  pouvait  avoir  dans  fon 
iÙ  château  plein  exercice  de  la  religion  prétendue  réfor-  ,5 
^i  mée  :  tout  feigneur  fans  haute-juftice  pouvait  admettre  ^ 
trente  perfonnes  à  fon  prêche.  L'entier  exercice  de  cette 
religion  était  autorifé  dans  tous  les  lieux  qui  reffor-^ 
tiffaient  immédiatement  à  un  parlement. 

Les  calvinifles  pouvaient  faire  imprimer ,  fans  s'a^ 
dreffer  aux  fupérieurs ,  tous  leurs  livres ,  dans  les  villes 
oh  leur  religion  était   permife. 

Ils  étaient  déclarés  capables  de  toutes  les  charges 
&  dignités  de  l'état;  &  il  y  parut  bien  en  effet ,  puif- 
que  le  roi  fit  ducs  &  pairs  les  feigneurs  de  la  Trimouille 
&  de  Rôni, 

On  créa  une  chambre  exprès  au  parlement  de  Paris , 
compofée  d'un  préfident  &  de  feize  confeillers  ,  laquelle 
jugea  tous  les  procès  des  réformés ,  non-feulement  dan? 
le  diflriâ  immenfe  du  reffort  de  Paris ,  mais  dans  celui 
de  Normandie  &  de  Bretagne.  Elle  fut  nommée  la  chambre 
de  Védiu  11  n'y  eut  jamais  à  la  vérité  qu'un  feul  cal^ 
^1  vifîifte  admis  de  droit  parmi  les  confeillers  de  cette  jurif- 
p-     didion.  Cependant ,  comme  elle  érait  dedinee  à  empêcher 


rr 
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les  vexations  dont  le  parti  fe  plaignait ,  &  que-  les  hom- 
mes fe  piquent  toujours  de  remplir  un  devoir  qui  les 
diflingue  ;  cette  chambre  ccmpofée  de  catholiques  rendit 
toujours  aux  huguenots,  de  leur  aveu  même,  la  juflice 
la  plus  impartiale. 

Ils  avaient  une  efpèce  de  petit  parlement  à  Caftres, 
indépendant  de  celui  de  Touloufe.  Il  y  eut  à  Grenoble 
&  à  Bordeaux  des  chambres  mi-parties ,  catholiques 
&  calvinifles.  Leurs  égiifes  s'afTembl aient  en  fynodes , 
comme  l'égîife  gallicane.  Ces  privilèges  &  beaucoup 
d'autres  incorporèrent  ainîi  les  calviniiles  au  refle  de  la 
nation.  C'était  à  la  vérité  attacher  des  ennemis  enfem- 
ble  y  mais  l'autorité ,  la  bonté  &  l'adrelTe  de  ce  grand 
roi ,  les  continrent  pendant  fa  vie. 

Après  la  mort  à  jamais  effrayante  &  déplorable  de 
Henri  IV.  dans  la  faiblefle  d'une  minorité  &  fous  une 
cour  divifée ,  il  était  bien  difficile  que  l'efprit  républi-  ^ 
cain  des  réformés,  nVousât  de  fes  privilèges,  &  que  ^ 
la  cour  toute  faible  qu'elle  était,  ne  voulût  les  reflrein-  j 
dre.  Les  huguenots  avaient  déjà  établi  en  France  des 
cercles ,  à  l'imitation  de  l'Allemagne.  Les  députés  de 
ces  cercles  étaient  fouvent  féditieux  ;  &  il  y  avait  dans 
le  parti  des  feigneurs  pleins  d'ambition.  Le  duc  de 
Bouillon  ,  &  fur-tout  le  duc  de  Kohan ,  le  chef  le 
plus  accrédité  des  huguenots ,  précipitèrent  bientôt 
dans  la  révolte  l'efprit  remuant  des  prédicans,  &  le 
zèle  aveugle  des  peuples.  L'afTemblée  générale  du  parti 
ofa  dès  1615  préfenter  à  la  cour  un  cahier ,  par  lequel  , 
entr'autres  articles  injurieux,  elle  demandait  qu'on  ré- 
formât le  confeil  du  roi.  Ils  prirent  les  armes  en  quelques 
endroits  dès  l'an  1616  ;  &  l'audace  des  huguenots  fe 
joignant  aux  divifions  de  la  cour,  à  la  haine  contre  les 
favoris,  à  l'inquiétude  de  la  nation,  tout  fut  long-tems 
dans  le  trouble.  C'étaient  des  féditions,  des  intrigues, 
des  menaces,  des  prifes  d'armes,  des  paix  faites  à  la  || 
le  même  •  c'efc  ce  qui  faifait  dire  au     ^^ 
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cilèbre  cardinal  Bentlvoglio  alors  nonce  en  France,  qu'il 
ny  avait  vu  que  des  orages. 

Dans  l'année  i6ai  ,  les  églifes  réformées  de  France 
offrirent  à  Lefdiguieres  ,  devenu  depuis  connétable  ;  le 
ginéralat  de  leurs  armées  ,  &  cent  mille  écus  par  mois. 
Mais  Lefdiginefes ,  plus  éclairé  dans  fon  ambition  qu'eux 
dans  leurs  fadions ,  &  qui  les  connaifTait  pour  les  avoir 
commandés ,  aima  mieux  alors  les  combattre  que  d'être 
à  leur  tête  ;  &  pour  réponfe  à  leurs  offres  ,  il  fe  fit  ca- 
tholique. Les  huguenots  s'adrefsèrent  enfuite  au  maré- 
chal duc  de  Bouillon ,  qui  dit  qu'il  était  trop  vieux  ;  & 
enfin  ,  ils  donnèrent  cette  raalheureufe  place  au  duc  de 
Rohan ,  qui  conjointement  avec  fon  frère  Soubife  ,  ofa 
faire  la  guerre  au  roi  de  France. 

La  même  année  ,  le  connétable  de  Luines  men« 
Louis  XIIL  de  province  en  province.  Il  fournit  plus  de 
cinquante  villes ,  prefque  fans  réfifîance  ;  mais  il  échoua 
devant  Montauban  :  le  roi  eut  l'affront  de  décamper.  On 
afîiégea  en  vain  la  Rochelle  :  elle  réfiflait  par  elle-même 
&  par  les  fecours  de  l'Angleterre  ;  &  le  duc  de  Rohan  , 
coupable  du  crime  de  lèze-majefté  ,  traita  de  la  paix  avec 
fon  roi ,  prefque  de  couronne  à  couronne^ 

Après  cette  paix ,  &  après  la  mort  du  connétable  de 
Luines  ,  il  fallut  encor  recommencer  la  guerre  $c  aflîéger 
de  nouveau  la  Rochelle ,  toujours  liguée  contre  fon  fou- 
vèrain  avec  l'Anglais  &  avec  les  calvinifles  du  royaume. 
Une  femme  (  c'était  la  mère  du  duc  de  Rohan  )  défendit 
cette  ville  pendant  un  an  ,  contre  l'armée  royale ,  contre 
l'adivité  du  cardinal  de  Richelieu  ,  &  contre  l'intrépidité 
de  Louis  XIV.  qui  alfronca  plus  d'une  fois  la  mort  à  ce 
fiége.  La  ville  fouffrit  toutes  les  extrémités  de  la  faim  ;  & 
on  ne  dut  la  reddition  de  la  niace  ,  qu'à  cette  digue  de 
cinq  cents  pieds  de  long  ,  que  le  cardinal  de  Richelieu 
fit  conftruire,  à  l'exemple  de  celle  Qu'Alexandre  fit  au- 
trefois élever  devant  Tyr.  Elle  dompta  la  mer  &  les  Ro- 
chellais.  Le  maire  Guiton ,   qui  voulait  s'enfevelir  fous 
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les  ruines  de  la  Rochelle  ,  eut  l'audace  ,  après  s'être 
rendu  à  difcrétion  ,  de  paraître  avec  fes  gardes  devant  le 
cardinal  de  Richelieu.  Les  maires  des  principales  villes 
des  huguenots  en  avaient.  On  ôta  les  fien^  à  Guiton  ,  & 
les  privilèges  à  la  ville.  Le  duc  de  Ro/ian  ,  chef  des  héré- 
tiques rebelles ,  continuait  toujours  la  guerre  pour  fon 
pîrci  :  &  abandonné  des  Anglais  quoique  proteftans  , 
il  fe  liguait  avec  les  Efpagnols  quoique  catholiques.  Mais 
la  conduite  ferme  du  cardinal  de  Richelieu  força  les  hu- 
guenots, battus  de  tous  càzés  ,  à  fe  foumettre. 

Tous  les  édits  qu'on  leur  avait  accordés  jufqu'alors, 
avaient  été  des  traités  avec  les  rois.  Richelieu  voulut  que 
celui  qu'il  fit  rendra,  fût  appelle  Védit  de  grâce.  Le  roi  y 
parla  en  fouverain  qui  pardonne.  On  ôta  l'exercice  de  la 
nouvelle  religion  à  la  Rochelle ,  à  Tifle  de  Ré,  à  Oléron  , 
à  Privas ,  à  Pamiers  ;  du  refte  on  laifla  fubfifter  Tédit  de 
Nantes  ;  que  les  calviniftes  regardèrent  toujours  comme 
^     leur  loi  fondamentale. 

Il  paraît  étrange  que  le  cardinal  de  Richelieu  ,  fi  ab- 
folu  &  fi  audacieux  ,  n'abolît  pas  ce  fameux  édit  ;  il  eut 
alors  une  autre  vue,  plus  difficile  peut-être  à  remplir, 
mais  non  moins  conforme  à  l'étendue  de  fon  ambition  & 
à  la  hauteur  de  fes  penfées.  Il  rechercha  la  gloire  de  fub- 
juguer  les  efprits ,  il  s'en  croyait  capable  par  fes  lumiè- 
res, par  fa  puiflance  &  par  fa  politique.  Son  projet  était 
de  gagner  quelques  prédicans  ,  que  les  réformés  appel- 
aient alors  minijîres  ,  &  qu'on  nomme  aujourd'hui  paf- 
Hurs  ,  de  leur  faire  d*abord  avouer  que  le  culte  catholique 
n^était  pas  un  crime  devant  Dieu  ,  de  les  mener  enfuite 
par  degrés ,  de  leur  accorder  quelques  points  peu  impor- 
rans ,  &  de  paraître  aux  yeux  de  la  cour  de  Rome  ne 
leur  avoir  rien  accordé.  Il  (^mptait  éblouir  une  partie  des 
réformés ,  féduire  l'autre  par  les  préfens  &  par  les  grâ- 
ces ,  &  avoir  enfin  toutes  les  apparences  de  les  avoir 
réunis  à  l'églife  ;  laiflant  au  tems  à  faire  le  refte ,  & 
n'envifageant  quelajdoire  d'avoir  ou  fait  ou  préparé  ce 
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grand  ouvrage  ,  &  de  pafTer  pour  l'avoir  fait.  Le  fameux 
capucin  Jofepk  d'un  côté ,  &  deux  miniftres  gagnés  de 
l'autre ,  entamèrent  cette  négociation.  Mais  il  parut  que 
le  cardinal  de  Richelieu  avait  trop  préfumé,  &  qu'il  efl 
plus  difficile  d'accorder  des  théologiens  ,  que  de  faire  des 
digues  fur  l'Océan. 

Richelieu  rebuté  ,  fe  propofa  d'écrafer  les  calviniftes. 
D'autres  foins  l'en  empêchèrent.  Il  avait  à  combattre  à  la 
fois  les  grands  du  royaume  ,  la  maifon  royale ,  toute  h 
maifon  d'Autriche,  &  fouvent  Louis  2 IV,  lui-même.  Il 
mourut  enfin  au  milieu  de  tous  ces  orages,  d'une  mort 
prématurée.  Il  laiffa  tous  fes  defleins  encor  imparfaits , 
&  un  nom  plus  éclatant  que  cher  &  vénérable. 

Cependant ,  après  la  prife  de  la  Rochelle  &  l'édit  de 
grâce  ,  les  guerres  civiles  cefsèrent  ,  &  il  n'y  eut  plus 
que  des  difputes.  On  imprimait  de  part  &  d'autre  de  ces 
gros  livres  qu'on  ne  lit  plus.  Le  clergé^,  &  fur-tout  les 
jéfuites ,  cherchaient  à  convertir  des  huguenots.  Les  mi- 
nières tâchaient  d'attirer  quelques  catholiques  à  leurs 
opinions.  Le  confeil  du  roi  était  occupé  à  rendre  des 
arrêts ,  pour  un  cimetière  que  les  deux  religions  fe  dif- 
putaient  dans  un  village ,  pour  un  temple  bâti  fur  un 
fonds  appartenant  autrefois  à  Téglife  ,  pour  des  écoles  y 
pour  des  droits  de  châteaux  ,  pour  des  enterremens  , 
pour  des  cloches  ;  &  rarement  les  réformés  gagnaient 
leurs  procès.  Il  n'y  eut  plus ,  après  tant  de  dévaftations 
&  de  faccagemens ,  que  ces  petites  épines.  Les  huguenots 
n'eurent  plus  de  chef,  depuis  que  le  duc  de  Rohan  cefla 
de  l'être  ,  &  que  la  maifon  de  Bouillon  n'eut  plus  Sedan. 
Ils  fe  firent  même  un  mérite  de  refter  tranquilles  ,  au 
milieu  des  fadiDns  de  la  fronde  &  des  guerres  civi- 
les ,  que  des  princes  ,  des  parlemens  &  des  evêques  ex- 
citèrent ,  en  prétendant  fervir  le  roi  contre  le  cardinal 
Ma\ariiu 

Il  ne  fut  prefque  point  queftion  de  religion  pendant  la      ik 
vie  de  ce  miniilre.  Il  ne  fit  nulle  dimculté  de  donner  la     ^ 
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place  de  contrôleur-général  des  finances  à  un  calvinille 
étranger  ,  nommé  Hervard.  Tous  les  réformés  entrèrent 
dans  les  fermes,  dans  les  fous-fermes,  dans  toutes  les 
places  qui  en  dépendent. 

Colbert ,  qui  ranima  l'indullrie  de  la  nation ,  &  qu'on 
peut  regarder  comme  le  fondateur  du  commerce  ,  em- 
ploya beaucoup  d'huguenots  dans  les  arts  ,  dans  les  ma- 
nufactures ,  dans  la  marine.  Tous  ces  objets  utiles  ,  qui 
les  occupaient ,  adoucirent  peu-à-peu  dans  eux  ,  la  fureur 
épidémique  de  la  controverse  ;  &  la  gloire  qui  environna 
cinquante  ans  Louis  XIV.  fa  puilTance  ,  fon  gouverne- 
ment ferme  &  vigoureux  ,  ôtèrent  au  parti  réformé  , 
comme  à  tous  les  ordres  de  l'état,  toute  idée  deréfiflance. 
Les  fêtes  magnifiques  d'une  cour  galante  jetaient  même 
du  ridicule  fur  le  pédantifme  des  huguenots.  A  mefure 
que  le  bon  goût  fe  perfeélionnait,  les  pfeaumes  de  Marot 
&  de  Beie  ne  pouvaient  plus  infenfiblement  infpirer  que 
du  dégoût.  Ces  pfeaumes  ,  qui  avaient  charmé  la  cour  de 
François  IL  n'étaient  plus  faits  que  pour  la  populace 
fous  Louis  XIV.  La  faine  philofophie,  qui  commença 
vers  le  milieu  de  ce  fiècle  à  percer  un  peu  dans  le  monde, 
devait  encor  dégoûter  à  la  longue  les  honnêtes  gens  des 
difputes  de  controverfe. 

Mais  en  attendant  que  la  raifon  fe  fît  peu-à-peu  écou- 
ter des  hommes  ,  l'efprit  môme  de  difpute  pouvait  fervir 
à  entretenir  la  tranquillité  de  l'état.  Car  les  janféniftes 
commençant  alors  à  paraître  avec  quelque  réputation, 
ils  partageaient  les  fufFrages  de  ceux  qui  fe  nourriiTent  de 
ces  fubtilités  ;  ils  écrivaient  contre  les  jéfuites  &  contre 
les  huguenots  ;  ceux-ci  répondaient  aux  janfénifles  & 
aux  jéfuites.  Les  luthériens  de  la  province  d'Alface  écri- 
vaient contr'eux  tous.  Une  guerre  de  plume  entre  tant 
de  partis  ,  pendant  que  l'état  était  occupé  de  grandes 
chofes ,  &  que  le  gouvernement  était  tout-puilTant ,  ne 
pouvait  devenir  en  peu  d'années  qu'une  occupation  de 
gens  oififs ,  qui  dégénère  tôt  ou  tard  en  indifférence. 

t2 

4 


k 


p  ChapitreVIII.  ioîQ 

^        —. -. 

Louis  XIV,  était  animé  contre  les  réformés  ,  par  les 
remontrances  continuelles  de  fon  clergé  ,  par  les  infi- 
nuations  des  jéfuires  ,  par  la  cour  d<i  Rome ,  &  enfin  par 
le  chancelier  le  Tell'ur  &  Louvois  fon  fils ,  tous  deux 
ennemis  dé  Colbert,  &  qui  voulaient  perdre  les  réformés 
comme  rebelles,  parce  que  Co/^er^  les  protégeait  comme 
des  fujets  utiles.  Louis  XI F,  nullement  inflruit  d'ail- 
leurs du  fond  de  leur  dcârine ,  les  regardait ,  non  fans 
quelque  raifon ,  comme  d'anciens  révoltés  fournis  avec 
peine.  Il  s'appliqua  d'abord  à  miner  par  degrés  de  tous 
côtés  l'édifice  de  leur  religion  :  on  leur  ôtait  un  temple 
fur  le  moindre  prétexte  :  on  leur  défendit  d'époufer  des 
filles  catholiques  ;  &  en  cela  on  ne  fut  pas  peut-être 
afTez  politique  :  c'était  ignorer  le  pouvoir  d'un  fexe, 
que  la  cour  pourtant  connaifTait  fi  bien.  Les  intendans  & 
les  évêques  fâchaient ,  par  les  moyens  les  plus  plaufi- 

^,     bles  ,  d'enlever  aux  huguenots  leurs  enfans.  Colbertent 

Ji  ordre  en  1 68 1  de  ne  plus  recevoir  aucun  homme  de  cette  ;  J 
religion  dans  les  fermes.  On  les  exclut ,  autant  qu'on  le 
put ,  des  communautés  des  arts  &  métiers.  Le  roi  en  les 
tenant  ainfi  fous  le  joug  ,  ne  l'appefantifTait  pas  toujours. 
On  défendit  par  des  arrêts  toute  violence  contr'eux.  On 
mêla  les  infmuations  aux  févérités  ;  &  il  n'y  eut  alors 
de  rigueur ,  qu'avec  les  formes  de  la  juftice. 

On  employa  fur-tout  un  moyen  fouvent  efficace  de 
converfion  ;  ce  fut  l'argent.  Mais  on  ne  fit  pas  afTez  d'u- 
fage  de  ce  relTort.  Féli[fon  fut  chargé  de  ce  miniflère 
fecret.  C'efl  ce  même  télijjon  long-tems  calvinifîe ,  fi 
c^nnu  par  fes  ouvrages,  par  une  éloquence  pleine  d'abon- 
dance, par  fon  attachement  au  fur-intendant  Fouquet^ 
dont  il  avait  été  le  premier  commis ,  le  favori  &  la  vic- 
time. Il  eut  le  bonheur  d'être  éckiré  &  de  changer  de 
religion  dans  un  tems  où  ce  changement  pouvait  le  me- 
ner aux  dignités  &  à  la  fortune.  Il  prit  l'habit  eccléfiafti- 
que,  obtint  des  bénéfices,   &  une  place  de  maître  des 

^     requêtes.  Le  roi  lui  confia  le  revenu  des  abbayes  de 
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Su  Germain-des-Près  &  de  Cluni  vers  l'année  1677, 
avec  les  revenus  du  tiers  des  économats ,  pour  être  dif- 
tribués  à  ceux  qui  voudraient  fe  convertir.  Le  cardinal 
k  Camus  archevêque  de  Grenoble ,  s'était  déjà  fervi  de 
cette  méthode.  Félijfon  ,  chargé  de  ce  département  , 
envoyait  l'argent  dans  les  provinces.  On  tâchait  d'opérer 
beaucoup  de  converfions  pour  peu  d'argent.  De  petites 
fommes  ,  diftribuées  à  des  indigens ,  enflaient  la  lifte 
que  Pélijfbn  préfentait  au  roi  tous  les  trois  mois ,  en  lui 
perfuadant  que  tout  cédait  dans  le  monde  à  fa  puifTance 
ou  à  fes  bienfaits. 

Le  confeil ,  encouragé  par  ces  petits  fuccès  que  le 
tems  eût  rendus  plus  confidérables ,  s*enhardit  en  1681 
à  donner  une  déclaration  ,  par  laquelle  les  enfans  étaient 
reçus  à  renoncer  à  leur  religion  à  Tâge  de  fept  ans  ;  &  à 
l'appui  de  cette  déclaration  ,  on  prit  dans  les  provinces 

^      beaucoup  d'enfans  pour  les  faire  abjurer ,  &  on  logea 

|i     des  gens  de  guerre  chez  les  parens. 

l  Ce  fut  cette  précipitation  du  chancelier  le   Tellier  & 

de  Louvois  fon  fils  ,  qui  fit  d'abord  déferter  en  1681 
beaucoup  de  familles  du  Poitou ,  de  la  Saintonge  &  des 
provinces  voifmes.  Les  étrangers  fe  hâtèrent  d'en  profiter. 
Les  rois  d'Angleterre  &  de  Dannemarck  ,  &  fur-tout 
la  ville  d'Amfterdam  ,  invitèrent  les  calviniftesde  France 
à  fe  réfugier  dans  leurs  états;  &  leur  affurèrent  une 
fubfiftance.  Amflerdam  s'engagea  même  à  bâtir  mille 
maifons  pour  les  fugitifs. 

Le  confeil  vit  les  fuites  dangereufes  de  l'ufage  trop 
prompt  de  l'autorité ,  &  crut  y  remédier  par  l'autorité 
même.  On  fenrait  combien  néceffaires  étaient  les  artifans 
dans  un  pays  où  le  commerce  fleurilTait ,  &  les  gens  de 
mer  dans  un  tems  où  l'on  établirait  une  puifTante  ma- 
rine. On  ordonna  la  peine  des  galères  contre  ceux  de  ces 
profeffions,  qui  tenteraient  de  s'échapper. 

On  remarqua  ,  que  plufieurs  familles  calviniftes  ven- 
daient leurs  immeubles.  Auffi-tôt  parut  une  déclaration. 
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qui  confifqua  tous  ces  immeubles  ,  en  cas  que  les  ven- 
deurs fortifTent  dans  un  an  du  royaume.  Alors  la  féverite 
redoubla  contre  les  miniftres.  On  interdifait  leurs  tem- 
ples fur  la  plus  légère  conrrevention.  Toutes  les  rentes  , 
laiflees  par  teftament  aux  conlifloires ,  furent  appliquées 
aux  hôpitaux  du  royaume. 

On  défendit  aux  maîtres  d'école  calviniftes ,  de  rece- 
voir des  penfionnaires.  On  mit  les  minières  à  la  taille. 
On  ôt£i  la  noblefle  aux  maires  proteflans.  Les  officiers 
de  la  maifon  du  roi ,  les  fecretaires  du  roi ,  qui  étaient 
proteftans,  eurent  ordre  de  fe  défaire  de  leurs  charges.. 
On  n*admit  plus  ceux  de  cette  religion  ,  ni  parmi  les 
iMtaires ,  les  avocats ,  ni  même  dans  la  fondion  de  pro- 
cureurs. 

Il  était  enjoint  à  tout  le  clergé  de  faire  des  profélytes  ; 
&  il  était  défendu  aux  pafteurs  réformés  d'en  faire,  fous 
peine  de  bannilTement  perpétuel.  Tous  ces  arrêts  étaient  ^ 
publiquement  follicités  par  le  clergé  de  France.  C'était 
après  tout  les  enfans  de  la  maifon  ,  qui  ne  voulaient 
point  de  partage  avec  les  étrangers  introduits  par  force. 

Péliffon  continuait  d'acheter  des  convertis  ;  mais  ma- 
dame Hervard ,  veuve  du  contrôleur-général  des  finan- 
ces, animée  de  ce  zèle  de  religion  qu'on  a  remarqué  de 
tout  tems  dans  les  femmes  ,  envoyait  autant  d'argent 
pour  empêcher  les  converfions  que  FéliJJon  pour  en  faire. 

Enfin  les  huguenots  osèrent  défobéir  en  quelques  en- 
droits. Ils  s'affemblèrent  dans  le  Vivarais  &  dans  le  Dau- 
phiné ,  près  des  lieux  où  l'on  avait  démoli  leurs  temples. 
On  les  attaqua  ;  ils  fe  défendirent.  Ce  n'était  qu'une  très- 
légère  étincelle  du  feu  des  anciennes  guerre»  civiles. 
Deux  ou  trois  cents  malheureux ,  fins  cfief ,  fans  places , 
&  même  fans  deffeins ,  furent  difperfés  en  un  quart- 
d'heure.  Les  fupplices  fuivirent  leur  défaite.  L'intendant 
du  Dauphiné  fit  rouer  le  petit-fils  du  pafteur  Charnier 
qui  avait  drefle  l'édit  de  Nantes.  Il  eil  au  rang  des  plus 
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fameux  martyrs  de  la  fede ,  &  ce  nom  de  Charnier  a  été 
long-tems  en  vénération  chez  les  proteftans. 

L'intendant  de  Languedoc  fît  roiier  vif  le  prédicant 
Chomel.  On  en  condamna  trois  autres  au  même  fupplice, 
&dix  à  être  pendus  :1a  fuite  qu'ils  avaient  prife  les  fauva  ; 
&  ils  ne  furent  exécutés  qu'en  effigie. 

Tout  cela  infpirait  la  terreur ,  &  en  même  tems  aug- 
mentait l'opiniâtreté.  On  en  fait  trop,  que  les  hommes  s'at- 
tachent à  leur  religion  à  mefure  qu'ils  fouffrent  pour  elle. 

Ce  fut  alors  qu'on  perfuada  au  roi ,  qu'après  avoir  en- 
voyé des  mifïïonnaires  dans  toutes  les  provinces  ,  il  fal- 
lait y  envoyer  des  dragons.  Ces  violences  parurent  faites 
à  contretems  ;  elles  étaient  les  fuites  de  l'efprit  qui 
régnait  alors  à  la  cour,  que  tout  devait  fléchir  au  nom 
de  Louis  XIV,  On  ne  longeait  pas  que  les  huguenots 
n'étaient  plus  ceux  de  Jarnac  ,  de  Moncontour  &  de 
^  Coutras  ;  que  la  rage  des  guerres  civiles  était  éteinte  ; 
que  cette  longue  maladie  était  dégénérée  en  langueur  ; 
que  tout  n'a  qu'un  tems  chez  les  hommes  ;  que  fi  les 
pères  avaient  été  rebelles  fous  Louis  XIIT,  les  enfans 
étaient  fournis  fous  Louis  XIV.  On  voyait  en  Angle- 
terre ,  en  Hollande  ,  en  Allemagne  ,  plufieurs  fe6les  , 
qui  s'étaient  mutuellement  égorgées  le  fiècle  palTé,  vivre 
maintenant  en  paix  dans  les  mêmes  villes.  Tout  prouvait 
qu'un  roi  abfolu  pouvait  être  également  bien  fervi  par 
des  catholiques  &  par  des  proteflans.  Les  luthériens 
d'Alface  en  étaient  un  témoignage  authentique.  Il  parut 
enfin  que  la  reine  Chrijiine  avait  eu  raifon  de  dire  dans 
une  de  fes  lettres ,  à  l'occafion  de  ces  violences  &  de  ces 
émigrations  :  Je  conjidère  la  France  comme  un  malade  a 
qui  Von  coupe  bras  &  jambes  ,  pour  le  traiter  d'un  mal 
que  la  douceur  &  la  patience  auraient  entièrement  guéri, 

Louis  XI P.  qui  en  fe  faififlant  de  Strasbourg  en  1 68 1 , 
y  protégeait  le  luthéranifme ,    pouvait  tolérer  dans  fes 
états  le  calvinifme  que  le  tems  aurait  pu  abolir ,  comrhe      Ifc 
il  diminue  un  peu  chaque  jour  le  nombre  des  luthériens     ^ 
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en  Alface.  Pouvait-on  imaginer ,  qu'en  forçant  un  grand 
nambre  de  fujets  on  n'en  perdrait  pas  un  plus  grcïnd 
nombre  ,  qui  magré  les  édirs  &  malgré  les  gardes  , 
échapperait  par  la  fuite  à  une  violence  regardée  comme  une 
horrible  perfécution  ?  pourquoi  enfin  vouloir  faire  haïr 
à  plus  d'un  million  d'hommes  un  nom  cher  &  précieux  , 
auquel  &  proteflans  Se  catholiques ,  &  Français  &  étran- 
gers avaient  alors  joint  celui  de  Grandi  La  politique 
même  femblait  pouvoir  engager  à  conferver  les  caîvi- 
nifres  ,  pour  les  oppofer  aux  prétentions  coniinuelies  de  la 
cour  de  Rome.  C'était  en  ce  tems-làmême  que  le  roi'avair 
ouvertement  rompu  avec  Innocent  XL  ennemi  de  ia 
France.  Mais  Louis  XIV.  conciliant  les  intérêts  de  fa 
religion  &  ceux  de  fa  grandeur,  voulut  à  la  fois  humi- 
lier le  pape  d'une  main  ,  &  écrafer  le  calvinifme  de  l'autre. 

Il  envifigeait  dans  ces  deux  entreprifes  cet  éclat  de 
gloire ,  dont  il  était  idolâtre  en  toutes  chofes.  Les  éve-  r^ 
ques  ,  plufieurs  intendans  ,  tout  le  confeil ,  lui  perfu;!-  ^ 
dèrent  que  fes  foldats  ,  en  fe  montrant  feulement  , 
achèveraient  ce  que  fes  bienfaits  &  les  millions  avaient 
commencé.  Il  crut  n'ufer  que  d'autorité  ;  mais  ceux  à 
qui  cette  autorité  fut  commife  usèrent  d'une  extrême 
rigueur. 

Vers  la  fin  de  i<^84,  &  au  commencement  de  1685  , 
tandis  que  Louis  XI K  toujours  puifTamment  armé,  ne 
craignait  aucun  de  fes  voifms  ,  les  troupes  furent  en- 
voyées dans  toutes  les  villes,  &  dans  tous  les  châteaux  , 
011  il  y  avait  le  plus  de  proteflans  ;  &  comme  les  dra- 
gons ,  affez  mal  difciplinés  dans  ce  tems-là  ,  furent  ceux 
qui  commirent  le  plus  d'excès ,  on  appella  cette  exécu- 
tion la  dragonadc. 

Les  frontières  étaient  auflî  foigneufement  gardées  qu'on 
le  pouvait ,  pour  «prévenir  la  fuite  de  ceux  qu'on  voulait 
réuoir  à  l'églife.  C'était  une  efpèce  de  chafle  qu'on  faifait 
dans  une  grande  enceinte. 

Un  évêque,  un  intendant  ,  ou  un  fubdélégué ,  ou  un 
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curé,  ou  quelqu'un  d'autorifé,  marchait  à  la  tête  des 
foldats.  Oh  afTemblait  les  principales  familles  calviniftes  , 
fiir-rout  celles  qu'dn  croyait  les  plus  faciles.  Elles  renon- 
çaient à  leur  religion  au  nom  des  autres  ;  &  les  obftinés 
étaient  livrés  aux  foldats  ,  qui  eurent  toute  licence,  ex- 
cepté celle  de  tuer.  Il  y  eut  pourtant  plufieurs  perfonnes 
fi  cruellement  maltraitées  ,  qu'elles  en  moururent.  Les 
enfans  des  réfugiés  dans  les  pays  étrangers  jettent  encor 
des  cris  fur  cette  perfécution  de  leurs  pères.  Ils  la  com- 
parent aux  plus  violentes  ,  que  fouffrit  l'églife  dans  les  I 
premiers  tems.  j 

C'était  un  étrange  contrafle ,  que  du  fein  d'une  cour  I 
voluptueufe,  où  régnaient  la  douceur  des  mœurs  ,  les  ' 
grâces  ,  les  charmes  de  la  fociété ,  il  partît  des  ordres  fi 
durs  &  fi  impitoyables.  Le  marquis  de  Louvois  porta 
dans  cette  affaire  l'inflexibilité  de  fon  caraélère;  on  y 
reconnut  le  même  génie ,  qui  avait  voulu  enfevelir  la 
Hollande  fous  les  eaux  ,  &  qui  depuis  mit  le  Palatinat  en 
cendres.  Il  y  a  encor  des  lettres  de  fa  main  de  cette  année 
1685  ,  conçues  en  ces  termes  :  «  Sa  majefté  veut, qu'on 
»  faffe  éprouver  les  dernières  rigueurs  à  ceux  qui  ne 
»  voudront  pas  fe  faire  de  fa  religion  ,  &  ceux  qui  au- 
»  ront  la  fotte  gloire  de  vouloir  demeurer  les  derniers , 
»  doivent  être  poufTés  jufqu'à  la  dernière  extrémité.  » 

Paris  ne  fut  point  expofé  à  ces  vexations ,  les  cris  fe 
feraient  fait  entendre  au  trône  de  trop  près.  On  veut 
bien  faire  des  malheureux  ,  mais  on  foufFre  d'entendre 
leurs  clameurs. 

Tandis  qu'on  faifait  ainfi  tomber  par- tout  les  temples  , 
&  qu'on  demandait  dans  les  provinces  des  abjurations  à 
main  armée ,  l'édit  de  Nantes  fut  enfin  calTé  au  mois 
d'Odobre  1/^85  :  &  on  acheva  de  ruiner  l'édifice,  qui 
était  déjà  miné  de  toutes  parts. 

La  chambre  de  l'édit  avait  déjà  été  fupprimée.  Il  fut 
ordonné  aux  confeillers  calviniftes  du  parlement ,  de  fe 
défaire  de  leurs  charges.  Une  foule  d'arrêts  du  confeij 


"^"^r^^asj-ytve- 


•"VT!^ 


r^t^^^'^à^^ss 


»4M>< 


Chapitre      VIII. 


III 


parut  coup  fur  coup ,  pour  extirper  les  refies  de  la  reli- 
gion profcrite.  Celui  qui  paraiflait  le  plus  fatal ,  fut  i'or- 
dre  d'arracher  les  enfans  aux  prétendus  réformes  ,  pour 
les  remettre  entre  les  mains  des  plus  proches  parens 
catholiques  ;  ordre,  contre  lequel  la  nature  réclamait 
à  fi  haute  voix  ,  qu'il  ne  fut  pas  exécuté. 

Mais  dans  ce  célèbre  édit  qui  révoqua  celui  de  Nantes , 
il  paraît  qu'on  prépara  un  événement  tout  contraire  au 
but  qu'on  s'était  propofé.  On  voulait  la  réunion  des  cal- 
viniftes  à  l'églife ,  dans  le  royaume  Coiirville  homme 
t|ès-judicieux  ,  confulté  par  Zo:/voi5,  lui  avait  propofé, 
comme  on  fait ,  de  faire  enfermer  tous  les  minières ,  & 
de  ne  relâcher  que  ceux  qui  gagnés  par  des  penfions 
fecretes  ,  abjureraient  en  public  ,  &  ferviraient  à  la 
réunion  plus  que  des  mifîionnaires  &  des  fc-îdats.  Au  lieu 
de  fuivre  cet  avis  politique  ,  il  fut  ordonné  par  l'édit  à 
tous  les  miniftres  qui  ne  voulaient  pas  fe  convertir ,  de 
fortir  du  royaume  dans  quinze  jours.  C'était  s'aveugler , 
que  de  penfer  qu'en  chaflant  les  paileurs  une  grande 
partie  du  troupeau  ne  Cuivrait  pas.  C'était  bien  préfumer 
de  fa  puiflance  ,  &  mal  connaître  les  hommes ,  de  croire 
que  tant  de  cœurs  ulcérés  &  tant  d'imaginations  échauf- 
fées par  l'idée  du  martyre ,  fur-tout  dans  les  pays  méri- 
dionaux de  la  France ,  ne  s'expoferaient  pas  à  tout , 
pour  aller  chez  les  étrangers  publier  leur  confiance  & 
la  gloire  de  leur  exil  ,  parmi  tant  de  nations  envieufes 
de  Louis  XIV,  qui  tendaient  les  bras  à  ces  troupeà 
fugitives. 

Le  vieux  chancelier  le  Tellier  ,  en  fignant  Tédit , 
s'écria  plein  de  joie  :  Niinc  dimitîis  fervum  tiium ,  Do- 
mine ,  quia  viderunt  oculi  meifalutare  tuum.  Il  ne  favait 
pas  qu'il  fignait  un  des  grands  malheurs  de  la  France,  (i) 

(i)  Si  vous  lifez  Toraifon  funèbre  de  h  Tellier  par  Bojfuet,  ce 
chancelier  eft  un  jufte  ,  &  un  grand  homme.  Si  vous  lifez  les  annales 
de  l'abbé  de  St.  Pierre  ,  c'eft  un  lâche  8c  dangereux  courtifan  ,  un 
calomniateur  adroit,  dont  le  comte  àeGrammont  difait  en  le  voyant 
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Louvois  fon  fils  fe  trompait  encor  ,  en  croyant  qu'il 
fuffirait  d'un  ordre  de  fa  main  pour  garder  toutes  les 
frontières  &  toutes  les  côtes,  contre  ceux  qui  ie  fai- 
faient  un  devoir  de  la  fuite.  L'induflrie  occupée  à  trom- 
per la  loi  ,  eft  toujours  plus  forte  que  l'autorité.  Il  fufîi- 
fait  de  quelques  gardes  gagnés  ,  pour  favorifer  la  foule 
des  réfugiés.  Près  de  cinquante  mille  familles  en  trois  ans 
de  rems  fortirent  du  royaume ,  &  furent  après  fuivies 
par  d'autre^.  Elles  allèrent  porter  chez  les  étrangers  ,  les 
arts,  les  manufadures,  la  richeffe.  Prefque  tour  le  nord 
de  l'Allemagne ,  pays  encor  agrefte  &  dénué  d'induflrie  , 
reçut  une  nouvelle  face  de  ces  multitudes  tranfplantées. 
Elles  peuplèrent  des  villes  entières.  Les  étoffes  ,  les  ga- 
lons ,  les  chapeaux  ,  les  bas  ,  qu'on  achetait  auparavant 
de  la  France ,  furent  fabriqués  par  eux.  Un  fauxbourg 
entier  de  Londres  fut  peuplé  d'ouvriers  Français  en  foie  ; 
d'autres  y  portèrent  l'art  de  donner  la  perfeélion  aux 
criftaux ,  qui  fut  aloi^s  perdu  en  France.  On  trouve  encor 
très-communément  dans  l'Allemagne  l'or  que  les  réfugiés 
y  répandirent,  (i)  Ainfi  la  France  perdit  environ  cinq 
cent  mille  habitans  ,  une  quantité  prodigieufe  d'efpè- 
ces ,  &  fur-tout  des  arts  dont  fes  ennemis  s'enrichirent, 
La  Hollande  y  gagna  d'excellens  officiers  &  des  foldats. 
Le  prince  d'Orange  &  le  duc  de  Savoie  eurent  des  régi- 
mens  entiers  de  réfugiés.  Ces  mêmes  fouverains  de 
Savoie  &  de  Piémont ,  qui  avaient  exercé  tant  de  cruau- 
tés contre  les  réformés  de  leurs  pays ,  foudoy  aient  ceux 
de  France  ;  &  ce  n'était  pas  affurément  par  zèle  de  re- 
ligion, que  le  prince  d'Orange  les  enrôlait.  Il  y  en  eut 
qui  s'érablirent  jufques  vers  le  cap  de  Bonne-Efpérance. 

Le 

fortir  d'un  entretien  particulier  avec  le  roi:  «Je  crois  voir  une 
„  fouine  qui  vient  d'égorger  des  poulets  ,  en  fe  léchant  le  mufeau 
,,  plein  de  leur  fang.  ,, 

(i)  Le  comte  à^Avaux  dans  fes  lettres  dit  qu'on  lui  rapporta  qu'à 
Londres  on  frappa  foixante  mille  guinées  de  l'or  que  les  réfugiés  y 
avaient  fait  pafTer  :  on  lui  avait  fait  un  rapport  trop  exagéré. 
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Le  neveu  du  célèbre  du  QiUne  ,  lieutenant-général  de 
la  marine ,  fonda  une  petite  colonie  à  cette  extrémité  de 
la  terre  ,  elle  n'a  pas  profpéré  ,  ceux  qui  s'embarquèrent 
périrent  pour  la  plupart.  ïvlais  enfin  il  y  a  ençor  des  relies 
de  cette  colonie  voifme  des  Hottentots.  Les  Français  ont 
été  difperfés  plus  loin  que  les  Juifs. 

Ce  fut  en  vain  qu'on  remplit  les  prifons  &  les  ga- 
lères de  ceux  qu'on  arrêta  dans  leur  fuite.  Que  faire 
de  tant  de  malheureux  ,  affermis  dans  leur  croyance  par 
les  tourmens  ?  Comment  laifTer  aux  galères  des  gens  de 
loi ,  des  vieillards  infirmes.  On  en  fit  embarquer  quel- 
ques centaines  pour  l'Amérique.  Enfin  le  'confeil  ima- 
gina ,  que  quand  la  fortie  du  royaume  ne  ferait  plus 
défendue,  les  efprits  n'étant  plus  animés  par  le  pîaifir 
fecret  de  défobéir,  il  y  aurait  moins  de  déferrions.  On  fe 
ttompa  encor  ;  &  après  avoir  ouvert  les  paflages,  on 
les  referma  iûutilement  une  féconde  fois. 

On  détendit  aux  calviniftes  en  1685  de  fe  faire  fer-  j^ 
vir  par  des  catholiques,  de  peur  que  les  maîtres  ne  '^ 
pervertifTent  les  domefliques  :  &  l'année  d'après  un 
autre  édit  ieur  ordonna  de  n'être  fervis  que  par  des 
huguenots.  Il  n'y  avait  rien  de  fiable  dans  la  manière 
de  les  perfécuter ,  que  le  deffein  de  les  opprimer  pour 
les  convertir. 

Tous  les  temples  détruits ,  tous  les  minières  bannis  , 
il  s'agiflait  de  retenir  dans  la  communion  ramaine  tous 
ceux  qui  avaient  changé  par  perfuafion  ou  par  crainte. 
Il  en  reliait  plus  (i)  de  quatre  cent  mille  dans  le  royaume. 
Ils  étaient  obligés  d'aller  à  la  meffe  &  de  communier. 
Quelques-uns ,  qui  rejettèrent  l.'hoflie  après  l'avoir  reçue, 
furent  condamnés  à  être  brûlés  vifs.  Les  corps  de  ceux 

(i)  On  a  imprimé  plufieurs  fois  qu'il  y  a  encor  en  France  trois 
millions  de  réformés.  Cette  exagération  eft  intolérable.  Mr.  de 
BâvilU  n'en  comptait  pas  cent  raille  en  Languedoc  ,  &  il  était  exaft. 
Il  n'y  en  a  pas  quinze  mille  dans  Paris."  beaucoup  de  villes  &  de 
provinces  entières  n'en  ont  point. 


Siklc  de  Louis  XIV,  Tom.  VI.  H 
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qui  ne  voulaient  pas  recevoir  les  facremens  à  la  mort , 
étaient  traînés  fur  la  claie  &  jetés  à  la  voirie. 

Toute  perfécution  fait  des  profélytes,  quand  elle  frappe 
pendant  la  chaleur  de  l'enthoufiafaie.  Les  calvinilles 
s'afTemblèrent  par-tout  pour  chanter  leurs  pfeaumes ,  mal- 
gré la  peine  de  mort  décernée  contre  ceux  qui  tiendraient 
des  aflemblées.  Il  y  avait  aulTi  peine  de  mort  contre 
les  miniftres  qui  rentreraient  dans  le  royaume  ,  &  cinq 
mille  cinq  cents  livres  de  récompenfe  pour  qui  les  dé- 
noncerait. Il  en  revint  plufieurs,  qu'on  fit  périr  par  la 
corde  ou  la  roue. 

La  fede  fubfifla  en  paraiflant  écrafée.  Elle  efpéra 
en  vain  dans  la  guerre  de  1689  que  le  roi  Guillaume, 
qui  avait  détrôné  fon  beau  -  père  catholique ,  foutien- 
drait  en  France  le  calvinifme.  Mais  dans  la  guerre  de 
1701  la  rébellion  &  le  fanatifme  éclatèrent  en  Languedoc 
&dans  les  contrées  voifines, 

Cette  rébellion  fut  excitée  par  des  prophéties.  Les  pré- 
dirions ont  été  de  tous  tems  un  moyen  dont  on  s'eil 
fervi  pour  féduire  les  fimples ,  &  pour  enflammer  les 
fanatiques.  De  cent  événemens  que  la  fourberie  ofe 
prédire ,  fi  k  fortune  en  amène  un  feul ,  les  autres  font 
oubliés ,  &  celui-là  refte  comme  un  gage  de  la  faveur 
de  Dieu,  &  comme  la  preuve  d'un  prodige.  Si  aucune 
prédidion  ne  s'accomplit ,  on  les  explique ,  on  leur  donne 
un  nouveau  fens  ;  les  enthoufiafles  Tadoptent ,  &  les  im- 
bécilles  le  croient. 

Le  miniftre  Jurieu  ,  fut  un  des  plus  ardens  prophètes. 
Il  commença  par  fe  mettre  au  deflus  d'un  Cotterus ,  de  je 
ne  fais  quelle  Chrifiine,  d'un  hiflus  CdfiuSy  d'un  Dra- 
hitius ,  qu'il  regarde  comme  gens  infpirés  de  Dieu. 
Enfuite  il  fe  mit  prefque  à  côté  de  l'auteur  de  l'Apo- 
calypfe,  &  de  St,Paul;  fes  partifans,  ou  plutôt  fes 
ennemis ,  firent  frapper  une  médaille  en  Hollande  avec 
cette  exergtae,  Jurius  propheta.  Il  promit  la  délivrance 
du  peuple  de  Dieu  pendant  huit  années.   Son  école  de 
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prophétie  s'était  étabdiedans  les  montagnes  du  Dauphiné, 
du  Vivarais  &  des  Cevennes,  pays  tout  propte  aux 
prédidions  ,  peuplé  d'ignorans  ,  &  de  cervelles  chaudes , 
échauffées  par  la  chaleur  du  climat,  &  plus  encor  pax  leurs 
prédicans. 

La  première  école  de  prophétie  fut  établie  dans  une 
verrerie  fur  une  montagne  du  Dauphiné ,  appelle  Peira  ; 
un  vieil  huguenot ,  nommé  de  Serre ,  y  annonça  la  ruine 
deBabylone,  &  le  rétabliffement  de  Jérufalem.  Il  mon- 
trait aux  enfans  les  paroles  de  l'écriture ,  qui  difent  : 
«  Quand  trois  ou  quatre  font  alfemblés  en  mon  nom,  mon 
»  efprit  eft  parmi  eux;  &  avec  un  grain  de  foi  on  tranf- 
»  portera  des  montagnes.  »  Enfuite  il  recevait  l'efprit  ; 
on  le  lui  conférait  en  lui  foufflant  dans  la  bouche, 
parce  qu'il  eft  dit  dans  St,  Matthieu^  que  Jesus  fouffla 
fur  fes  difciples  avant  fa  mort  :  il  était  hors  de  lui- 
même  ;  il  avait  des  convulfions;  il  changeait  de  voix  ;  il  & 
reftait  immobile ,  égaré ,  les  cheveux  hériffés ,  félon  f^ 
l'ancien  ufage  de  toutes  les  nations,  &  félon  ces  règles 
de  démence  tranfmifes  de  Hècle  en  fiècle.  Les  enfans  rece- 
vaient ainfi  le  don  de  prophétie  ;  &  s'ils  ne  tranfportaient 
pas  des  montagnes  ,  c'eft  qu'ils  avaient  affez  de  foi  pour 
recevoir  l'efprit ,  &  pas  alfez  pour  faire  des  miracles  : 
ainfi  ils  redoublaient  de  ferveur  pour  obtenir  ce  dernier  don. 

Tandis  que  que  les  Cevennes  étaient  ainfi  l'école  de 
l'enthoufiafme ,  des  miniftres  qu'on  appellait  apôtres  , 
revenaient  en  fecret  prêcher  les  peuples. 

Claude  Broitjfon  ,  d'une  famille  de  Nîmes  confidérée, 
homme  éloquent  &  plein  de  zèle,  très-eftimé  chez 
les  étrangers,  retourna  dans  fa  patrie  en  1698  ,  y  fut 
convaincu,  non-feulement  d'avoir  rempli  fon  miniftère 
malgré  les  édits ,  mais  d'avoir  eu  dix  ans  auparavant 
des  correfpondances  avec  les  ennemis  de  l'état.  En  effet , 
il  avait  formé  le  projet  d'introduire  des  troupes  AngUifes 
&  Savoyardes  dans  le  Languedoc.  Ce  projet,  écrit  de 
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fa  main  ,  &  adrefle  au  duc  de  Schomberg ,  avait  été  in- 
tercepté depuis  long-tems ,  &  était  entre  les  mains  de 
rintendant  de  la  province.  Broujfon  ,  errant  de  ville  en 
ville,  fut  enfin  faifi  à  Oléron,  &  transféré  à  la  cita- 
delle de  Montpellier.  L'intendant  &  fes  juges  l'inter- 
rogèrent ;  il  répondit ,  qu'il  était^  l'apôtre  de  JESUS- 
Christ  qu'il  avait  reçut  le  St.  ESPRIT,  qu'il  ne  devait 
pas  trahir  le  dépôt  de  la  foi,  que  fon  devoir  était  de 
diftribuer  le  pain  de  la  parole  à  ies  frères.  On  lui  de- 
manda fi  les  apôtres  avaient  écrit  des  projets  pour  faire 
révolter  des  provinces  ?  On  lui  montra  fon  fatal  écrit , 
&  les  juges  le  condamnèrent  tous  d'une  voix  à  être  roué 
vif.  Il  mourut  comme  mouraient  les  premiers  martyrs. 
Toute  la  fede ,  loin  de  le  regarder  comme  un  criminel 
d'état,  ne  vit  en  lui  qu'un  faint ,  qui  avait  fcellé  la  foi 
de  fon  fang  ;  &  on  imprima  le  martyre  de  M.  de  Broujfon, 

Alors  les  prophètes  fe  multiplient ,  &  l'efprit  de  fu-  ^ 
reur  redouble.  Il  arrive  malheureufement ,  qu'en  1703 
un  abbé  de  la  maifon  du  C  h  alla  ,  infpedeur  des  mif- 
fions  ,  obtient  un  ordre  de  la  cour ,  de  faire  enfermer 
dans  un  couvent  deux  filles  d'un  gentilhomme  nouveau 
converti.  Au  lieu  de  les  conduire  au  couvent ,  il  les  mène 
d'abord  dans  fon  château.  Les  cal  vinifies  s'attroupent  : 
on  enfonce  les  portes  ;  on  délivre  les  deux  filles  &  quel- 
ques autres  prifonniers.  Les  féditieux ,  faififlent  l'abbé 
du  Chaiîa  ;  ils  lui  offrent  la  vie,  s'il  veut  être  de  leur 
xelîgion,  il  la  refufe.  Un  prophète  lui  crie  :  Meurs-donc  ^ 
Vefirit  te  condamne ^  ton  péché  efî  contre  toi:  &  il  efl 
tué  à  coups  de  fufiî.  Aulli-tôt  après,  ils  faififlent  les  re- 
ceveurs ,  de  ia  capitaticn  ,  &  les  pendent  avec  leurs  rôles 
au  cou.  De  là  ils  fe  jettent  fur  les  prêtres  qu'ils  rencon- 
trent, &  les  maflacrent.  On  les  pourfuit  :  ils  fe  retirent 
au  milieu  des  bois  &  des  rochers.  Leur  nombre  s'accroît  : 
leurs  prophètes  &  leurs  prophétefles  leur  annoncent  de 
la  part  de  DiEU  le  rétablifïement  de  Jérufalem  &  la  chiite  j  ; 
de  Babylone.  Un  abbé  de  la  5owr//V  paraît  tout-à-coup     ^. 
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au  milieu  d'eux  dans  leurs  retraites  fauvages ,  &  leur 
apporte  de  l'argent  &  des  armes. 

C'était  le  fiis  du  marquis  de  Guifcard  fous-gouver- 
neur du  roi ,  l'un  des  plus  fages  hommes  du  royaume. 
Le  fils  était  bien  indigne  d'un  tel  père.  Réfugié  en  Hollande 
pour  un  crime ,  il  va  exciter  les  Cevennes  à  la  révolte. 
On  le  vit  quelque  tems  après  palTer  à  Londres,  où  il 
fut  arrêté  en  171 1  pour  avoir  trahi  le  miniftère  Anglais  , 
après  avoir  trahi  fon  pays.  Amené  devant  le  confeil , 
il  prit  fur  la  table  un  de  ces  longs  canifs,  avec  lefquels 
on  peut  commettre  un  meurtre  ;  il  en  frappa  le  grand 
tréforier  Earlay  ^  &  on  le  conduifit  en  prifon  chargé  de 
fers.  Il  prévint  fon  fupplice  en  ce  donnant  la  mort  lui- 
même.  Ce  fut  donc  cet  homme,  qui  au  nom  des  Anglais  , 
des  Hollandais  &  du  duc  de  Savoie  ,  vint  encourager 
les  fanatiques ,  &   leur   promettre  de  puiffans  fecoors. 

Une  grande  partie  du  pays  les  favorifaic  fecrétement.      i§ 
Leur  cri  de  guerre  était  :  point  d'impôt  \  &  liberté  de.     ^ 
confcience.  Ce  criféduit  par-tout  la  populace.  Ces  fureurs 
judifiaient  le  deflein  qu'avait  eu  Louis  XIV.  d'extirper 
le  catvinifme.  Mais  fans  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  ^ 
on  n'aurait  pas  eu  à  combattre  ces  fureurs. 

Le  roi  envoie  d'abord  le  maréchal  de  Mont-Reveïy 
avec  quelques  troupes.  Il  fit  la  guerre  à  ces  miférables 
comme  ils  méritaient  qu'on  la  leur  fît.  On  roue,  on 
brûle  les  prifonniers.  Mais  auiïi  les  foldats,  qui  tombent  en- 
tre les  mains  des  révoltés,  périfTentpar  des  morts  cruelles. 
Le  roi ,  obligé  dé  foutenir  la  guerre  par-tout ,  ne  pouvait 
envoyer  contr'eux  que  peu  de  troupes.  Il  était  diffi- 
cile de  les  furprendre ,  dans  à^s  rochers  prefque  iaac- 
cefTibles  alors ,  dans  des  cavernes ,  dans  des  bois  où  ils 
fb  rendaient  par  des.  chemins  non  frayés ,  &  dont  ils 
defcendaient  tout-à-coup  comme  des  bêtes  féiroces.  Ils 
défirent  même  dans  un  combat  réglé  des  troupes  de  la 
marine.  On  employa  contr'eux  fuccedivement  trois  J|^ 
maréchaux  de  France.  j£ 
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Au  maréchal  de  Mont-Revel  fuccéda  en  1704  le  maré- 
chal de  Viilars.  Comme  il  lui  était  plus  difficile  en  cor  de 
les  trouver  que  de  les  battre  ,  le  maréchal  de  Viilars  , 
après  s'être  fait  craindre  ,  leur  fit  propofer  une  amniftie. 
Quelques  uns  d'entr'eux  y  confentirent ,  détrompés  des 
promelFes  d'être  fecourus  par  le  duc  de  Savoie  ,  qui  à 
l'exemple  de  tant  de  fouverains  ,  les  perfécutait  chez 
lui ,   &  avait  voulu  lés  protéger  chez  fes  ennemis. 

Le  plus  accrédité  de  leurs  chefs ,  &  le  feul  qui  mérite 
d'être  nommé ,  était  Cavalier.  Je  l'ai  vu  depuis  en  Hol- 
lande ,  en  Angleterre.  C'était  un  petit  homme  blond , 
d'une  phyfionomie  douce  &  agréable.  On  l'appellait  Da- 
vid dans  fon  parti.  De  garçon  boulanger  ,  il  était  devenu 
chef  d'une  alîez  grande  multitude,  à  l'âge  de  vingt-trois 
ans ,  par  fon  courage  &  à  l'aide  d'une  prophérefTe  qui  le 
fit  reconnaître  fur  un  ordre  exprès  du  St.  Esprit.  On 
le  trouva  à  la  tête  de  huit  cents  hommes  qu'il  enrégimen- 
tait ,  quand  on  lui  propofa  l'amniftie.  Il  demanda  des 
otages,  on  lui  en  donna.  Il  vint  fuivi  d'un  des  chefs  à 
Nîmes  ,  où  il  traita  avec  le  maréchal  de  Viilars. 

Il  promit  de  former  quatre  régimens  des  révoltés, 
qui  ferviraient  le  roi  fous  quatre  colonels,  dont  il  ferait 
le  premier ,  &  dont  il  nomma  les  trois  autres.  Ces  régi- 
mens devaient  avoir  l'exercice  libre  de  leur  religion, 
comme  les  troupes  étrangères  à  la  folde  de  France.  Mais 
cet  exercice  ne  devait  point  être  permis  ailleurs. 

On  acceptait  ces  conditions ,  quand  des  émiffaires  de 
Hollande  vinrent  en  empêcher  l'effet  avec  de  l'argent  & 
des  promefTes.  Ils  détachèrent  de  Cavalier  les  principaux 
fanatiques.  Mais  ayant  donné  fa  parole  au  maréchal  de 
Viilars ,  il  la  voulut  tenir.  Il  accepta  le  brevet  de  colo- 
nel ,  &  commença  à  former  fon  régiment  avec  cent 
trente  hommes  qui  lui  étaient  afFeâionnés. 

J'ai  entendu  fouyent  de  la  bouche  du  maréchal  de 
Viilars  y  qu'il  avait  demandé  à  ce  jeune  homme,  comment 
il  pouvait  à  fon  âge  avoir  eu  tant  d'autorité  fur  des  hom- 
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mes  fi  féroces  &  fi  indifciplinables.  Il  répondit ,  que 
quand  on  lui  défobéiflair  ,  fa  prophétefle  ,  qu'on  appel- 
lait  la  Grande  Marie ,  était  fur  le  champ  infpirée ,  & 
condamnait  à  mort  les  réfradlaires  ,  qu'on  tuait  fans  rai- 
fonner.  (i)  Ayant  fait  depuis  la  même  queflion  à  Cava- 
lier ^  j'en  eus  la  même  réponfe. 

Cette  négociation  fmgulière  fe  faifait  après  la  bataille 
deHochftet.  Louis  XIV.  qui  avait  profcrit  lecalvinifme 
avec  tant  de  hauteur ,  fit  la  paix ,  fous  le  nom  d'amniftie , 
avec  un  garçon  boulanger,  &  le  maréchal  de  Villars 
lui  préfenta  le  brevet  de  colonel  &  celui  d'une  penfion 
de  douze  cents  livres. 

Le  nouveau  colonel  alla  à  Verfailles  ;  il  y  reçut  les 
ordres  du  miniftre  de  la  guerre.  Le  roi  le  vit,  &  haulTa 
les  épaules.  Cavalier^  obfervé  par  le  miniftère  ,  crai- 
gnit ,  &  fe  retira  en  Piémont.  De  là  il  pafla  en  Hol- 
lande &  en  Angleterre.  Il  fit  la  guerre  en  Efpagne  ,  &  y  ffi 
commanda  un  régiment  de  réfugiés  Français  à  la  bataille  '^â 
d'Almanza.  Ce  qui  arriva  à  ce  régiment  fert  à  prouver  la 
rage  des  guerres  civiles  ,  &  combien  la  religion  ajoute  à 
cette  fureur.  La  troupe  de  Cavalier  fe  trouva  oppofée  à 
un  régiment  Français.  Dès  qu'ils  fe  reconnurent ,  ils 
fondirent  l'un  fur  l'autre  avec  la  bayonnette  ,  fans  tirer. 
On  a  déjà  remarqué  que  là  bayonnette  agit  peu  dans  les 
combats.  La  contenance  de  la  première  ligne  compofée 
de  trois  rangs  ,  après  avoir  fait  feu  ,  décide  du  fort  de 
la  journée  ;  mais  ici  la  fureur  fit  ce  que  ne  fait  prefque 
jamais  la  valeur.  11  ne  refta  pas  trois  cents  hommes  de 
ces  régimens.  Le  maréchal  de  Barwick  contait  fouvent 
avec  étonnement  cette  aventure. 

Cavalier  eft  mort  officier-général  &  gouverneur  de 
rifle  de  Jarfey  ,  avec  une  grande  réputation  de  valeur , 

(i)  Ce  trait  doit  fe  trouver  dans  les  véritables  mémoires  du  ma- 
réchal de  Villars.  Le  premier  tome  eft  certainement  de  lui  ;  il  eft  I 
coifforme  au  manufcrit  que  j'ai  vu  ;   les  deux  autres  font   d'une  1^ 
main  étrangère  &  bien  difFérçnte.  lE 
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n'ayant  de  fes  premières  fureurs  confervé  que  le  cou- 
rage ,  &  ayant  peu-à-peu  fubftitué  la  prudence  à  un 
fanatifme  qui  n'était  plus  foufenu  par  l'exemple. 

Le  maréchal  de  Villars  ,  rappelle  du  Languedoc ,  fut 
remplacé  par  le  maréchal  de  Barwick.  Les  malheurs  des 
armes  du  roi  enhdrdiflaient  alors  les  fanatiques  du  Lan- 
guedoc ,  qui  efpéraient  les  (ecours  du  ciel  &  en  rece- 
vaient des  alliés.  On  leur  faifait  toucher  de  l'argent  par  la 
voie  de  Genève.  Ils  attendaient  des  officiers  ,  qui  de- 
vaient leur  être  envoyés  de  Hollande  &  d'Angleterre.  Ils 
avaient  des  intelligences  dans  toutes  les  villes  de  la 
province. 

On  peut  mettre  au  rang  des  plus  grandes  confpira- 
tions  ,  celle  qu'ils  formèrent  ,  de  faifir  ,  dans  Nîmes  le 
duc  de  Barwick  &  l'intendant  Bâville  ,  de  faire  révol- 
ter le  Languedoc  &  le  Dauphiné  ,    &  d'y  introduire  les 

(yi      ennemis.  Le  fecret  fut  gardé  par  plus  de  mille  conjurés. 

^  L'indifcrétion  d'un  feul  fit  tout  découvrir.  Plus  de  deux 
cents  perfonnes  périrent  dans  les  fupplices.  Le  maréchal 
de  Barwick  fit  exterminer  par  le  fer  &  par  le  feu  tout 
ce  qu'on  rencontra  de  ces  malheureux.  Les  uns  mouru- 
rent les  armes  à  la  main  ,  les  autres  fur  les  roues  ou  dans 
les  flammes.  Quelques-uns ,  plus  adonnés  à  la  prophétie 
qu'aux  armes ,  trouvèrent  moyen  d'aller  en  Hollande. 
Les  réfugiés  Français  les  y  reçurent  comme  des  envoyés 
célefles.  Ils  marchèrent  au-devant  d'eux ,  chantant  des 
pfeaumes,  &  jonchant  leur  chemin  de  branches  d'arbres. 
Plufieurs  de  ces  prophètes  allèrent  en  Angleterre  :  mais 
trouvant  que  l'églife  épifcopale  tenait  trop  de  l'cglife  ro- 
maine ,  ils  voulurent  faire  dominer  la  leur.  Leur  perfua- 
fun  était  fi  pleine,  que  ne  doutant  pas  qu'avec  beaucoup 
de  foi  on  ne  fît  beaucoup  de  miracles ,  ils  offrirent  de 
rcirufciter  un  mort ,  &  même  tel  mort  que  l'on  voudrait 
choifir.  Par-tout  le  peuple  efl  peuple  ;  &  les  presbyté- 
riens pouvaient  fe  joindre  à  ces  fanatiques  contre  le 
clergé  anghcan.  Qui  croirait  qu'un  des  plus  grands  géo-    ^ 
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mètres  de  l'Europe  Fatio  de  Vuillier,  &  un  homme  de 
lettres  fort  favant  ,  nommé  Daudé  ,  fufTent  à  la  tête  de 
ces  énergumènes  !  la  fanatifme  rend  la  fcience  même  fa 
complice  ,  &  étouffe  la  raifon. 

Le  miniftère  Anglais  prit  le  parti  qu'on  aurait  dû  tou- 
jours prendre  avec  les  hommes  à  miracles.  On  leur  per- 
mit de  déterrer  un  mort  dans  le  cimetière  de  l'églife  ca- 
thédrale. La  place  fut  entourée  de  gardes.  Tout  fe  paffa 
juridiquement.  La  fcène  finit  par  mettre  au  pilori  les 
prophètes. 

Ces  excès  du  fanatifme  ne  pouvaient  guère  réuîîîr  en 
Angleterre ,  où  la  philofophie  commençait  à  dominer.  Ils 
ne  troublaient  plus  l'Allemagne  ,  depuis  que  les  trois 
religions  ,  la  catholique  ,  l'évangéiique  &  la  réformée  y 
étaient  également  protégées  par  les  traités  de  Weftphalie. 
Les  Provinces-Unies  admettaient  dans  leur  fein  toutes  les 
religions  par  une  tolérance  politique.  Enfin  il  n'y  eut  fur 
la  fin  de  ce  fiècle  que  la  France  qui  effuya  de  grandes 
querelles  eccléfiafliques  malgré  les  progrès  de  la  raifon. 
Cette  raifon  fi  lente  à  s'introduire  chez  les  doâes ,  pou- 
vait à  peine  encor  percer  chez  les  doéleurs ,  encor  moins 
dans  le  commun  des  citoyens.  Il  faut  d'abord  qu'elle  foit 
établie  dans  les  principales  têtes  ;  elle  defcend  aux  autres 
de  proche  en  proche ,  &  gouverne  enfin  le  peuple  même 
qui  ne  la  connaît  pas ,  mais  qui  voyant  que  fes  fupérieurs 
font  modérés ,  apprend  aulTi  à  l'être.  C'eil  un  des  gra^ids 
ouvrages  du  tems  ,  &  ce  tems  n'était  pas  encor  venu. 
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CHAPITRE     NEUVIEME. 
Du  janfénifme. 


L 
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E  calvinifine  devait  nécelTairement  enfanter  des 
guerres  civiles  ,  &  ébranler  les  fondemens  des  états.  Le 
janfénifme  ne  pouvait  exciter  que  des  querelles  théologi- 
ques &  des  guerres  de  plume  ;  car  les  réformateurs  du 
feizième  fiècle  ayant  déchiré  tous  les  liens  par  qui  l'é- 
glife  romaine  tenait  les  hommes ,  ayant  traité  d'idolâtrie 
ce  qu'elle  avait  de  plus  facré ,  ayant  ouvert  les  portes 
de  fes  cloîtres ,  &  remis  fes  tréfors  dans  les  mains  des 
féculiers ,  il  fallait  qu'un  des  deux  partis  périt  par  l'autre. 
Il  n'y  a  point  de  pays  en  eifet  ,  où  la  religion  de  Calvin 
^  &  de  Zwr/ier  ait  paru  ,  fans  exciter  des  perfécutions  & 
^i     des  guerres.  -^ 

Mais  les  janfénifles  n'attaquant  point  l'églife ,  n'en 
voulaient  ni  aux  dogmes  fondamentaux,  ni  aux  biens,  & 
écrivant  fur  des  qaeftions  abftraites ,  tantôt  contre  les 
réformés  ,  tantôt  contre  les  conftitutions  des  papes  , 
n'eurent  enfin  de  crédit  nulle  part  ;  &  ils  ont  fini  par 
voir  leur  fede  méprifée  dans  prefque  toute  l'Europe  , 
quoiqu'elle  ait  eu  plufieurs  partifans  très'-refpedables  par 
leurs  talens  &  par  leurs  mœurs. 

Dans  le  tems  même  où  les  huguenots  attiraient  une 
attention  férieufe  ,  le  janfénifme  inquiéta  la  France  plus 
qu'il  ne  la  troubla.  Ces  difputes  étaient  venues  d'ailleurs 
comme  bien  d'autres.  D'abord  un  certain  dodeur  de 
Louvain  nommé  Michel  Bay ,  qu'on  appellait  Bayiis 
félon  la  coutume  du  pédantifme  de  ces  tems-Ià  ,  s'avifa 
de  foutenir  ,  vers  l'an  1552,  quelques  propofitions  f^r 
la  grâce  &  fur  la  prédeftination.  Cette  queflion ,  airifi 
que  prefque  toute  la  métaphyfique,  rentre  pour  le  fond 
dans  le  labyrinthe  de  la  fatalité  &  de  la  liberté,  où  toute 
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l'antiquité  s'efl  égarée  ,  &  où  l'homme  n'a  guère  de  fil 
qui  le  conduife. 

L'efprit  de  curiafité  donné  de  Dieu  à  l'homme ,  cette 
impulfion  néceffaire  pour  nous  inftruire  ,  nous  emporte 
fans  cefle  au-delà  du  but ,  comme  tous  les  autres  relTorts 
de  notre  ame ,  qui ,  s'ils  ne  pouvaient  nous  pouffer  trop 
loin ,  ne  nous  exciteraient  peut-être  jamais  affez. 

Ainfi ,  on  a  difputé  fur  ce  qu'on  connaît ,  &  fur  tout 
ce  qu'on  ne  connaît  pas.  Mais  les  difputes  des  anciens 
philofophes  furent  toujours  paifibles  ;  &  celles  des  théo- 
logiens ,  fouvent  fanglantes  ,  &  toujours  turbulentes. 

Des  cordeliers  ,  qui  n'entendaient  pas  plus  ces  quef- 
tions  que  Michel  Bayus ,  crurent  le  libre  arbitre  ren- 
verfé ,  &  la-  doélrine  de  Scot  en  danger.  Fâchés  d'ailleurs 
contre  Bayus  au  fujet  d'une  querelle  à-peu-près  dans  le 
même  goût ,  ils  déférèrent  foixante  -  feize  proportions 
de  5ûfyw5  au  pape  P/€  F.  Cefut  i5'me-Qzy//z/^,  alors  gêné-  ^ 
rai  des  cordeliers,  qui  dreffa  la  bulle  de  condamnation  «^ 
en  1567. 

Soit  crainte  de  fe  compromettre,  foit  dégoût  d'exami- 
ner de  telles  fubtilités ,  foit  indifférence  &  mépris  pour 
àQs  thèfes  de  Louvain  ;  on  condamna  refpedivement  les 
foixante  -  feize  propofîtions  en  gros,  comme  héréti- 
ques ,  fentant  l'héréne  ,  mal-fonantes  ,  téméraires  & 
fufpedes  ,  fans  rien  fpécifier  &  fans  entrer  dans  aucun 
dérail.  Cette  méthode  tient  de  la  fuprême  puiffance ,  & 
laiffe  peu  de  prife  à  la  difpute.  Les  doéleurs  de  Louvain 
furent  très-empêchés  en  recevant  la  bulle  ;  il  y  avait 
fur-tout  une  phrafe  ,  dans  laquelle  une  virgule ,  mife  à 
une  place  ou  à  une  autre,  condamnait  ou  tolérait  quel- 
ques opinions  de  Michel  Bayus,  L'univerfité  députa  à 
Rome  ,  pour  favoir  du  St.  père  où  il  fallait  mettre  la 
virgule.  La  cour  de  Rome  ,  qui  avait  d'autres  affaires , 
envoya  pour  toute  réponfe  à  ces  Flamans  un  exemplaire 
de  la  bulle  ,  dans  lequel  il  rC^  avait  point  de  virgule  du 
tout.  On  le  dépofa  dans  les  archives.  Le  grand-vicaire    ^ 
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nommé  Morillon,  dit ,  qu'il  fallait  recevoir  la  bulte  du 
pape  ,  quand  même  il  y  aurait  des  erreurs.  Ce  Morillon 
avait  raifon  en  politique  ;  car  affurément  il  vaut  mieux 
recevoir  cent  bulles  erronées  ,  que  de  mettre  cent 
villes  en  cendres-,  comme  ont  fait  les  huguenots  & 
leurs  adverfaïes,  Bayus  crut  Morillon  &  fe  rétrada 
paifiblement. 

Quelques  années  après ,  l'Efpagne  auffi  fertile  en  au- 
teurs fcholaftiques  que  flérile  en  philofophes  ,  produifit 
Molina  le  jéfuite  ,  qui  crut  avoir  découvert  précifément , 
comment  Dieu  agit  fur  les  créatures ,  &  comment 
les  créatures  lui  réfiftent.  Il  diftingua  l'ordre  furnaturel , 
la  prédeflination  à  la  grâce  &  la  prédeflination  à  la 
gloire ,  la  grâce  prévenante  &  la  coopérante.  Il  fut 
l'inventeur  du  concours  concomitant ,  de  la  fcience 
moyenne  &  du  congruifme.  Cette  fcience  moyenne  & 
ce  congruifme  étaient  fur-tout  des  idées  rares ,  Dieu 
par  fa  fcience  moyenne  confuke  habilement  la  volonté 
de  l'homme,  pour  fa  voir  ce  que  l'homme  fera  quand 
il  aura  eu  fa  grâce  ;  &  enfurte ,  félon  l'ufage  qu'il  de- 
vine que  fera  le  libre  arbitre ,  il  prend  {es  arrange- 
mens  en  conféquence  pour  déterminer  l'homme  ;  &  ces 
arrangemens  font  le  congruifme. 

Les  dominicains  Efpagnols  ,  qui  n'entendaient  pas  plus 
cette  explication  que  les  jéfuites,  mais  qui  étaient  jaloux 
d'eux ,  écrivirent  que  le  livre  de  Molière  était précurfeur  de 
VAnte-chrift, 

La  cour  de  Rome  évoqua  la  difpute ,  qui 'était  déjà  entre 
les  mains  des  grands  inquifiteurs  ;  &  ordonna,  avec  beau- 
coup de  fagefle ,  le  filence  aux  deux  partis  ,  qui  ne  le 
gardèrent  ni  l'un  ni  l'autre. 

Enfin  on  plaida  férieufement  devant  Clément  VIIL  & 
à  la  honte  de  Tefprit  humain,  tout  Rome  prit   parti 
dans  le  procès.  Un  jéfuite  nommé  Achillcs   Gaillard^     | 
affura  le  pape ,  qu'il    avait   un  moyen  sûr  de   rendre     » 
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la  paix  à  l'égîife  ;  il  propofa  gravement  d'accepter  la 
prédeflination  gratuite  ,  à  condition  que  les  dominicains 
admettraient  la  fcience  moyenne,  &  qu'on  ajuflerai:  ces 
deux  fyftêmes  comme  on  pourrait.  Les  dominicains  refu- 
sèrent l'accommodement  ai  Achille  s  Gaillard*  Leur  cé- 
lèbre Lemos  foutint  le  concours  prévenant  &  le  com- 
plément de  la  vertu  aftive.  Les  congrégations  fe  mul- 
tiplièrent fans  que  perfonne  s'entendit. 

Clément  VIIÎ.  mourut  avant  d'avoir  pu  réduire  les 
argumens  pour  &  contre  à  un  fens  clair.  Faul  V.  reprit 
le  procès.  Mais  comme  lui-même  en  eut  un  plus  im- 
portant avec  la  république  de  Venife,  il  fit  cefTer  toutes 
les  congrégations ,  qu'on  appella  &  qu'on  appelle  enccr 
de  Auxillis.  On  leur  donnait  ce  nom ,  aufli  peu  clair 
par  lui-même  que  les  queftions  qu'on  agirait,  parce  que 
ce  mot  lignifie  fecourSy  8c  qu'il  s'agilTait ,  dans  cette 
^  difpute  ,  des  fecours  que  Dieu  donne  à  la  volonté 
^  faible  des  hommes.  Paul  V,  finit  par  ordonner  aux  deux 
3       partis  de  vivre  en  paix. 

Pendant  que  les  jéfuites  établiraient  leur  fcience 
moyenne  &  leur  congruifme ,  Cornélius  Janféntus , 
évêque  d'Ypres ,  renouvellait  quelques  idées  de  Bayus 
dans  un  gros  livre  fur  St.  Auguflin ,  qui  ne  fut  imprimé 
qu'après  fa  mort  ;  de  forte  qu'il  devint  chef  de  fedle  ^ 
fans  jamais  s'en  douter.  Prefque  perfonne  ne  lut  ce 
livre  qui  a  caufé  tant  de  troubles.  Mais  du  Verger  de  Uau- 
rane  abbé  de  St.  Cyran ,  ami  de  Janfénius ,  homme  auflî 
ardent  qu'écrivain  diffus  &  obfcur ,  vint  à  Paris  ,  & 
perfuada  de  jeunes  dodeurs  &  quelques  vieilles  femmes. 
Les  jéfuites  demandèrent  à  Rome  la  condamnation  du 
livre  de  Janfénius  y  comme  une  fuite  de  celle  de  Bayus ^ 
&  l'obtinrent  en  1641.  Mais  à  Paris  la  faculté  de  théolo- 
gie, &  tout  ce  qui  fe  mêlait  de  raifonner ,  fut  partagé. 
Il  ne  paraît  pas  qu'il  y  ait  beaucoup  à  gagner  ,  à  penfer 
avec  Janfénius  que  DjEU  commande  des  chofes  im- 
poflibles.  Cela  n'eft  ni  philofophique  ni  confplant.  Mais 
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le  plaifir  fecret  d'être  d'un  parti,  la  haine  que  s'attiraient 
les  jéfuites,  l'envie  de  fe  dillinguer  &  l'inquiétude  d'efprir , 
formèrent  une  fede. 

La  faculté  condamna  cinq  propofitions  de  Janfénius 
à  la  pluralité  des  voix.  Ces  cinq  propofitions  étaient  ex- 
traites du  livre  très-fidélement  quant  au  fens,  mais  non 
pas  quant  aux  propres  paroles.  Soixante  dodeurs  appellè- 
rent  au  parlement  comme  d'abus  ;  &  la  chambre  des 
vacations  ordonna  que  les  parties  comparaîtraient. 

Les  parties  ne  comparurent  point.  Mais  d'un  côté , 
un  dodeur  nommé  Hubert  foulevaic  les  efprits  contre 
Janfénius  \  de  l'autre  le  fameux  Aniauld  ^  difciple  de 
St.  Cyran  ^  défendait  le  janfénifme  avec  Timpétuofité  de 
fon  éloquence.  Il  haïflait  les  jéfuites  encor  plus  qu'il 
n'aimait  la  grâce  efficace  ;  &  il  était  encor  plus  haï  d'eux  , 
comme  né  d'un  père  qui  s' étant  donné  au  barreau ,  avait 
violemment  plaidé  pour  l'univerfité  contré  leur  établiffe- 
^;  ment.  Ses  parens  s'étaient  acquis  beaucoup  de  confi- 
dération  dans  la  robe  &  dans  l'épée.  Son  génie ,  &  les  cir- 
conflances  où  il  fe  trouva  ,  le  déterminèrent  à  la  guerre 
de  plume  &  à  fe  faire  chef  de  parti,  efpèce  d'ambi- 
tion devant  qui  toutes  les  autres  difparaifTent.  Il  com- 
battit contre  les  jéfuites  &  contre  les  réformés  ,  jufqu'à 
l'âge  de  quatre-vings  ans.  On  a  de  lui  cent-quatre  volu- 
mes, dont  prefqu'aucun  n'efl  aujourd'hui  au  rang  de 
ces  bons  livres  clafîiques,  qui  honorent  le  fiècle  de 
Louis  XIV*  &  qui  font  la  bibliothèque  des  nations.  Tous 
fes  ouvrages  eurent  une  grande  vogue  de  fon  tems ,  par 
la  réputation  de  l'autre ,  &  par  la  chaleur  des  difputes. 
Cette  chaleur  s'efl  attiédie;  les  livres  ont  été  oubliés. 
Il  n'eft  refté  que  ce  qui  appartenait  fimplement  à  la 
raifon  ,  fa  géométrie ,  la  grammaire  raifonnée  ,  la  logi- 
que ,  auxquelles  il  eut  beaucoup  de  part.  Perfonne  n'était 
né  avec  un  efprit  plus  philofophique  ;  mais  fa  philofophie 
fut  corrompue  en  lui  par  la  faélion  qui  l'entraîna ,  & 
qui  plongea  foixante  ans  dans  de  miférables  difputes  de 
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rëcole,  &  dans  les  malheurs  attachés  à  Topiniâtrete, 
un  efprit  fait  pour  éclairer  les  hommes, 

L'univerfitë  étant  partagée  fur  ces  cinq  fameufes  pro- 
pofitions,  les  évêques  le  furent  auflî.  Quatre-vingt-huit 
évêques  de  France  écrivirent  en  corps  à  Innocent  X,  pour 
le  prier  de  décider,  &  onze  autres  écrivirent  pour  le 
prier  de  n^en  rien  faire.  Innocent  X,  jugea  ;  il  con- 
damna chacune  des  cinq  propofitions  à  part ,  mais  tou- 
jours fans  citer  les  pages  dont  elles  étaient  tirées,  ni  ce 
qui  les  précédait  &  ce  qui  les  fuivait. 

Cette  omifTion,  qu'on  n'aurait  pas  faite  dans  une  affaire 
civile  au  moindre  des  tribunaux,  fut  faite,  &  par  la  for- 
bonne  ,  &  par  les  janféniftes ,  &  par  les  jéfuites ,  & 
par  le  fouverain  pontife.  Le  fonds  des  cinq  propofitions 
condamnées,  eft  évidemment  dans  lanfénius.  Il  n'y  a 
qu'à  ouvrir  le  troifième  tome  à  la  page  138,  édition  de 
Paris  1641 ,  on  y  lira  mot-à-mot  :  «  Tout  cela  démon- 
»  tzp  pleinement  &  évidemment,  qu'il  n'efl  rien  de 
»  plus  certain  &  de  plus  fondamental  dans  la  dodrine  de 
»  St,  Auguflin ,  qu'il  y  a  certains  ^ommandemens  im- 
»  pofîibles,  non-feulement  aux  infidèles,  aux  aveugles, 
»  aux  endurcis,  mais  aux  fidèles  &  aux  juftes,  mal- 
»  gré  leurs  volontés  &  leurs  efforts ,  félon  les  forces 
»  qu'ils  ont  ;  &  que  la  grâce,  qui  peut  rendre  ces  com- 
5>  mandemenspoiîibles,  leur  marque.  On  peut  auflilire 
»  à  la  page  1(^5,  que  Jesus-Christ  n'efl  pas  félon 
»  St,  Auguftin  y  mort  pour  tous  les  hommes.  » 

Le  cardinal  Ma-^arin^  fit  recevoir  unanimement  la  bulle 
du  pape  par  l'affemblée  du  clergé.  Il  était  bien  [alors 
avec  le  pape  ;  il  n'aimait  pas  les  janféniftes ,  &  il  haïffait 
avec  raifon  les  fadions. 

La  paix  femblait  rendue  à  l'églife  de  France  :  mais 
les  janféniftes  écrivirent  tant  de  lettres,  on  cita  tant 
St,  Auguftin  ,  on  fit  agir  tant  de  femmes ,  qu'après  la 
bulle  acceptée  il  y  eut  plus  de  janféniftes  que  jamais. 

Un  prêtre  de  St.  Sulpice,  s'avifa  de  refuferl'abfolution      1 
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à  M.  de  Liancourtf  parce  qu'on  difait  qu'il  ne  croyait  pas 
que  les  cinq  propofitions  fufTent  dans  Janfénius ,  &  qu'il 
avait  dans  fa  maifon  des  hérétiques.  Ce  fut  un  nouveau 
fcandale,  un  nouveau  fujet  d'écrits.  Le  àoàeur  Arnauid 
fe  fignala  ;  &  dans  une  nouvelle  lettre  à  un  duc  &  pair 
ou  réel  ou  imaginaire,  il  foutint  que  les  propofitions 
de  Janfénius  condamnées ,  n'étaient  pas  dans  Janfénius , 
mais  qu'elles  fe  trouvaient  dans  St.  Augiifiin  &  dans 
plufieurs  pères.  Il  ajouta,  que  St.  Pierre  était  un  jiijie , 
à  qui  la  grâce ,  fans  laquelle  on  ne  peut  rien ,  avait 
manqué. 

Il  eft  vrai  que  ^5*/.  Augufiin  &  St.  Jean  Chrifojîome 
avaieïit  dit  la  même  chofe  ;  mais  les  conjonélures  ,  qui 
changent  tout ,  rendirent  Arnauld  coupable.  On  difait , 
qu'il  fallait  mettre  de  l'eau  dans  le  vin  des  faints  pères  ; 
car  ce  qui  efî:  un  objet  fi  férieux  pour  les  uns ,  eft 
^  toujours  pour  les  autres  un  fujet  de  plaifanterie.  La 
2  faculté  s'alTembla;  le  chancelier  Séguier  y  vint  même 
4  de  la  part  du  roi.  Arnauld  fut  condamné  &  exclus  de 
de  la  forbonne  en  1654.  La  préfence  du  chancelier 
parmi  des  théologiens,  eut  un  air  de  defpotifme  qui 
déplut  au  public;  &  le  foin  qu'on  eut  de  garnir  la 
falle  d'une  foule  de  doéteurs  moines  mendians,  qui 
n'étaient  pas  acoutumés  de  s'y  trouver  en  fi  grand  nom- 
bre, fît  dire  à  Fafcal  dans  fes  provinciales ,  qu''il  était 
plus  aifé  de  trouver  des  moines  que  des  raifons. 

La  plupart  de  ces  moines  n'admettaient  point  le  con- 
gruifme ,  la  fciencè  moyenne ,  la  grâce  verfatile  de 
Molina  -.  mais  iis  foutenaient  une  grâce  fuffifanre  à  la- 
quelle la  volonté  peut  confentir  &  ne  confent  jamais , 
une  grâce  efficace  à  laquelle  on  peut  réfifler ,  &  à  la- 
quelle on  ne  réfifte  pas;  &:ils  expliquaient  cela  claire- 
ment ,  en  difant  qu'on  pouvait  réiifter  à  cette  grâce  dans 
le  fens  divifé,  &  non  pas  dans  le  fens  compofé. 

Si  ces  choies  fublimes  ne  font  pas  trop  d'accord  avec 

la  raifon  humaine ,  le  fentiment  âH Arnauld  &  des  janfé- 
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niftes  fçmblait  trop  d'accord  avec  le  pur  calvinifme. 
C'était  précifément  le  fond  de  la  querelle  des  goma- 
rifles  &  des  arminiens.  Elle  divifa  la  Hollande ,  comme 
le  janrénifme  divifa  la  France  :  mais  elle  devint  en  Hol- 
lande une  faélion  politique ,  plus  qu'une  difpute  de  gens 
oififs  ;  elle  fit  couler  fur  un  échatîàut  le  fang  du  pen- 
fionnaire  Barnevelt:  violence  atroce  que  les  Hollandais 
déteftent  aujourd'hui  ,  après  avoir  ouvert  les  yeux  fur 
Tabfurdité  de  ces  difputes,  fur  l'horreur  de  la  perfé- 
cution,,  &  fur  i'heureufe  néceOîté  de  la  tolérance  ;  ref- 
fource  des  fages  qui  gouvernent,  contre  renthoufiafme 
paffager  de  ceux  qui  argumemenc.  Cette  difpute  ne 
produifit  en  France  que  des  mandemens ,  des  bulles,  des 
lettres  de  cachet  &  des  brochures  ;  parce  qu'il  y  avait 
alors  des  querelles  plus  importantes. 

Arnauldîwi  donc  feulement  exclus  de  la  faculté.  Cette 
petite  perfécution  lui  attira  une  foule  d'amis  :  mais  lui 
&  les  janféniftes  eurent  toujours  contr'eux  l'églife  &  le 
pape.  Une  des  premières  démarches  à' Alexandre  VIL 
fucceffeur  à' Innocent  X.  fut  de  renouveller  les  cenfures 
contre  les  cinq  propofiîions.  Les  évêques  de  France  ,  qui 
avaient  déjà  dreffé  un  formukire ,  en  firent  encor  un 
nouveau ,  dont  la  fin  était  conçue  en  ces  termes  :  «  Je 
»  condamne  de  cœur  &  de  bouche  la  dodrine  des  cinq 
M  proportions  contenues  dans  le  livre  de  Cornélius  Jan- 
»  féniiis ,  laquelle  doélrine  n'eft  point  celle  de  Sî,  Au- 
»  gitflin  ,   que  Janjénius  a  mal  expliquée.  » 

II  fallut  depuis  foufcrire  cette  formule  ;  &  les  évêques 
la  préfentèrent  dans  leurs  diocèfes  à  tous  ceux  qui  écaient 
fufpeds.  On  la  voulut  faire  figner  aux  religieufes  de 
Port-Royal  de  Paris  &  de  Port-Royal-des- Champs.  Ces 
deux  maifons  étaient  le  fanduaire  du  janfénifme  :  ôL  Cy- 
ran  &  Arnaud  les  gouvernaient. 

Ils  avaient  établi  auprès  du  monailère  de  Port-Royal- 
des-Champs ,  une  maifon  oi^  s  étaient  retirés  plufieurs 
favans  vertueux  ,  mais  entêtés  ,  liés  enfembîe  par  ja  con- 
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formité  des  fentimens  :  ils  y  inflruifaient  des  jeunes  gens 
choiiis.  C'eft  de  cette  école  qu'ell  forti  Racine  ,  le  poëte 
de  l'univers  qui  a  le  mieux  connu  ie  cœur  humain.  Faf- 
cal  le  premier  des  fatiriques  Français  ;  car  Defpréaux  ne 
fur  que  îe  fécond  ,  était  intimement  lié  avec  ces  illuftres 
&  dangereux  foîitaires.  On  préfenta  le  formulaire  a  figner 
aux  filles  de  Port- Royal  de  Pans  &  de  Port-Royal- des- 
Champs  ;  elles  répondirent,  qu'elles  ne  pouvc'ient  en 
conicience  avouer  après  le  pape  &  les  éveques  ,  que  les 
cinq  propofitions  fuifent  dans  le  livre  de  Janfénius  qu'elles 
n'avaient  pas  lu  ;  qu'affurément  on  n'avait  pas  pris  fa 
penfée  ;  quil  fe  pouvait  faire  que  ces  cinq  propofitions 
fulTent  erronées,  mais  que  Janfénius  n'avait  pas  tort. 

Un  tel  entêtement  irrita  la  cour.  Le  lieutenant-civil 
d\4ubrai  (il  n'y  cvait  point  encor  de  lieutenant-de-po- 
lice )  alla  à  Port-Royal-des-Champs  faire  fortir  tous  les 
^  foîitaires  qui  s'y  étaient  rétirés,  &  tous  les  jeunes  gens 
2  qu'ils  élevaient.  On  menaça  de  détruire  les  deux  monaf- 
tères  :  un  miracle  les  fauva. 

Mlle.  Perrier  penfionnaire  de  Port-Royal  de  Paris , 
nièce  du  célèbre  Pafcal,  avait  mal  à  un  œil  ;  on  fit  à 
Port-Royal  la  cérémonie  de  baiferuneépinede  la  couronne 
qu'on  mit  autrefois  fur  la  tête  de  Jesus-ChriST.  Cette 
épine  était  depuis  quelque  tems  à  Port-Royal.  Il  n'eft  pas 
trop  aifé  de  prouver  comment  elle  avait  été  confervée  Si 
tranfportée  de  Jérufalem  au  fouxbourg  St.  Jacques.  La 
malade  la  baifa  ;  elle  parut  guérie  plufiéurs  jours  après. 
On  ne  manqua  pas  d'affirmer  &  d'attefter,  qu'elle  avait  été 
guérie  en  un  clin-d'œil  d'uîie  tîftule  lacrymale  défefpérée. 
Cette  fille  n'efl:  morte  qu'en  1728.  Des  perfonnes  qui 
ont  long-tems  vécu  avec  elle ,  m'ont  aiTuré  que  fa  guéri- 
fon  avait  été  fort  longue  ;  &  c'eft  ce  qui  eft  bien  vrai- 
femblable  :  mais  ce  qui  ne  l'eft  guère  ,  c'efl  que  Dieu  , 
qui  ne  fait  point  de  miracles  peur  amener  à  notre  religion 
les  dix-neuf  vingtièmes  de  la  terre  à  qui  cette  religion  i^ 
eit  ou  inconnue  ou  en  horreur  ,  eût  en  effet  interrompu     h 
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Tordre  de  la  nature  en  faveur  d'une  perire  filîe ,  pour 
juflifier  une  douzaine  de  religieufes ,  qui  prétendaient  que 
Cornélius  Janfénius  n'avait  point  écrit  une  douzaine  de 
lignes  qu'on  lui  attribue,  ou  qui  les  avait  écrites  dans 
une  autre  intention  que  celle  qui  lui  efl  imputée. 

Le  miracle  eut  un  fi  grand  éclat  ,  que  les  jéfuitcs 
éerivirent  contre  lui.  Un  père  Annat  ^  confefTeur  de 
Louis  XIV,  publia  le  rabat-joie  des  janféniftes  à  l'occa- 
Jion  du  miracle  qu'on  dit  être  arrivé  à  Port-B^oyal^  par 
un  docleur  Catholique,  Jnnat n'était  ni  doâeur  ni  àoâe. 
Il  crut  démontrer  que  fî  une  épine  était  venue  de  Judée 
à  Paris  guérir  la  petite  Perrier^  c'était  pour  lui  prouver 
que  Jésus  eft  mort  pour  tous  ^  &  non  pour  plujîeurs  : 
tous  fifflèrent  le  père  Annat.  Les  jéfuites  prirent  alors  le 
parti  de  faire  auifi  des  miracles  de  leur  côté  ;  mais  iis  il 
n'eurent  point  la  vogue  :  ceux  des  janfénifles  étaient  % 
alors  les  feuls  à  la  mode.  Us  firent  encor  quelques  années  % 
après  un  autre  miracle,  il  y  eut  à  Port-Royal  une  fceur  ï^ 
Genrude  guérie  d'une  enflure  à  la  jambe.  Ce  prodige-là  j| 
n'eut  point  de  fuccès  :  le  tems  était  paiTé  ;  &  fceur  G^r-  ■  ^ 
îrude  n'avait  point  un  Pafcal  pour  oncle.  [ 

Les  jéfuites ,  qui  avaient  pour  eux  les  papes  &  les  1 
rois  ,  étaient  entièrement  décriés  dans  l'efprit  des  peu- 
ples. On  renouvellait  contr'eux  les  anciennes  hiftoires  de 
l'alTaiïinat  de  Henri  le  Grand  ,  médité  par  Barrière , 
exécuté  par  Châtel  leur  écolier  ;  le  fupplice  du  père 
Guignardy  leur  banniflement  de  France  &  de  Venife  : 
la  conjuration  des  poudres,  la  banqueroute  de  Sévilîe. 
On  tentait  toutes  les  voies  de  les  rendre  odieux.  FafcrJ 
fit  plus  :  il  les  rendit  ridicules.  Ses  lettres  provinciales , 
qui  paraifTaient  alors  ,  étaient  un  modèle  d'éloquence  i^ 
de  plailanterie.  Les  meilleures  comédies  de  Molière  n'ont 
pas  plus  de  fel  que  les  premières  lettres  provinciales. 
Bojfuet  n'a  rien  de  plus  fublime  que  les  dernières. 

11  eij  vrai  que  tout  le  livre  portait  fur  un  fondement 
faux.  On  attribuait   adroitement  à  toute  la  fociété  des 
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opinions  extravagantes  de  plufieurs  jëiuites  Efpagnols  & 
Flamans.  On  les  aurait  déterrés  aulTi-bien  chez  des  ca- 
fuilles  dominicains  &  francifcains  ;  mais  c'était  aux  feuls 
jéfuites  qu^on  en  voulait.  On  tâchait  dans  ces  lettres  de 
prouver  ,  qu'ils  avaient  un  delîéin  formé  de  corrompre 
les  mœurs  des  hommes  ;  deffein  qu'aucune  feâe  ,  aucune 
fociéué ,  n'a  jamais  eu  &  ne  peut  avoir.  Mais  il  ne 
s'agilTait  pas  d^avoir  raifon  ,  il  s'agifTait  de  divertir 
le  public. 

Les  jéfuites  ,  qui  n'avaient  alors  aucun  bon  écrivain  , 
ne  purent  elFacer  l'opprobre  dont  les  couvrit  le  livre  le 
mieux  écrit  qui  eût  encor  paru  en  France.  Mais  il  leur 
arriva  dans  leurs  querelles  la  même  chofe  à-peu-près 
qu'au  cardinal  Maiarin.  Les  Blots ,  les  Marigni  &  les 
Barbançon  avaient  fait  rire  toute  la  France  à  fes  dépens; 
&  il  fut  le  maître  de  la  France.  Ces  pères  eurent  le  cré- 
dit de  faire  brûler  les  lettres  provinciales  ,  par  un  arrêt 
du  parlement  de  Provence  ;  ils  n'en  furent  pas  moins 
ridicules  ;  &  en  devinrent  plus  odieux  à  la  nation. 

On  enleva  les  principales  religieufés  ,de  l'abbaye  de 
Port-Royal  de  Paris  avec  deux  cents  gardes  ,  &  on  les 
difperfa  dans  d'autres  couvens  :  on  ne  lailTa  que  celles 
qui  voulurent  fîgner  le  formulaire.  La  difperfion  de  ces 
reiigieufes  intereffa  tout  Paris.  Sœur  Perdreau  &  fœur 
Pajfart ,  qui  fignèrent  &  en 'firent  figner  d'autres  ,  fu- 
rent le  fujet  des  plaifanteries  &  des  chanfons ,  dont  la 
ville  fut  inondée  pat  cette  efpèce  d'hommes  oiiîfs' ,  qui 
ne  voit  jamas  dans  les  chofes  que  le  coié  plaifant ,  &  qui 
fe  divertit  toujours  ,  tandis  que  les  perfuadés  gémiffent , 
que  les  frondeurs  déclament  ,  &  que  le  gouverne- 
ment agit. 

Les  janféniiles  s'affermirent  par  la  perfécution.  Qua- 
tre prélats,  Arnauld^  évêque  d'Angers,  frère  du  doc- 
teur ,  Buienvalde  Beauvais,  Pavillon  d'Alet,  &  Caulet 
de  Pamiers  ,  le  même  qui  depuis  réfiflia  à  Louis,  XIV,  fur 
la  régale,   fe  déclarèrent  conure  le  formulaire.  C'était  un 
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nouveau  formulaire  compofépar  le  pipe  Alexandre  VIL 
lui  même,  femblabîe  en  tout  pour  le  fends  aux  premiers  > 
reçu  en  France  par  les  évêques  &  même  par  le  parle- 
ment. Alexandre  VIL  indigné  nomma  neuf  évêque^- 
Français  ,  pour  faire  le  procès  aux  quatre  prélats  réfrac- 
taires.  Alors  les  efprits  s'aigrirent  plus  que  jamais. 

Mais  lorfque  tout  était  en  feu,  pour  favcir  fi  les  cinq 
propofitions  étaient  ou  n'étaient  pas  dans  Janfénîiis\ 
Rofpiglioji  y  devenu  pape  fous  le  nom  de  Clément  IX, 
pacifia  tout  pour  quelque  tems.  Il  engagea  les  quatre 
évêques  à  figner  fincérement  le  formulaire ,  au  lieu  de 
purement  &  Jimplement,  Ainfi  il  ^mbla  permis  de  croire, 
en  condamnant  les  cinq  propofitions  ,  qu'elles  n'étaient 
point  extraites  de  Janfénius.  Les  quatre  évêques  donnè- 
.  rent  quelques  petites  explications  :  l'accortife  italienne 
calma  la  vivacité  françaife.  Un  mot  fubflitué  à  un  autre^ 
.  opéra  cette  paix  ,  qu'on  appeila  la  paix  de  Clément  IX, 
&  même  la  paix  de  Péglife ,  quoiqu'il  ne  s'agît  que  d'une 
difpute  ignorée  ou  méprifee  dans  le  refte  du  monde.  Il 
paraît  que  depuis  le  tems  de  Bayus  les  papes  eurent 
toujours  pour  but  d'étouffer  ces  controverfes  dans  lef- 
quelles  on  ne  s'entend  point  ,  &  de  réduire  les  deux 
partis  à  enfeigner  la  même  morale  que^tout  le  monde 
entend.  Rien  n'était  plus  raifonnabie.  Mais  on  avait  affaire 
à  des  hommes. 

Le  gouvernement  mit  en  liberté  les  janféniftes  qui 
étaient  prifonniers  à  la  baflille  ,  &  entr'autres  Saci 
auteur  de  la  verfion  du  teiîaraent.  On  fit  revenir  les  re- 
ligieufes  exilées  ;  elles  fignèrent  fincérement  y  &ç  crurent 
triompher  par  ce  mot,  Arnauld  fortit  de  la  retraite  où 
il  s'était  caché  ,  &  fut  préfenté  au  roi  ,  accueilli  du 
nonce,  regardé  parle  public  comme  un  père  de  l'é- 
glîfe  ;  &  il  s'engagea  dès-lors  à  ne  combattre  que  les 
calvinifles  ,  car  il  fallait  qu'il  fît  la  guerre.  Ce  tems  de 
de  tranquillité  produifit  fon  livre  de  la  perpétuité  de  la 
foi  ,  dans  lequel  il  fut  aidé  par  JSlicole  ;  &  ce  fut  le  fujet     ^, 
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de  la  grande  controverfe  entr'eux  &  le  miniftre  Clauds , 
controverfe  dans  laquelle  chaque  parti  fe  crut  vidorieux  , 
félon  lufage. 

La  paix  de  (T/e/Tz^w/ /A",  ayant  été  donnée  à  des  efprits 
peu  pacifiques  qui  étaient  tous  en  mouvement ,  ne  fut 
qu'une  trêve  pafTagère.  Les  cabales  fourdes ,  les  intri- 
gues &  les  injures  continuèrent  à^s  deux  côtés. 

La  duchelTe  de  LonguevilU  fœiir  du  grand  Condé^  fi 
connue  par  les  guerres  civiles  &  par  fes  amours,  deve- 
nue vieille  &  fans  occupation ,  fe  fit  dévote  ;  &  comme 
elle  haïfTait  la  cour  ,  &  qu'il  lui  fallait  de  Tintrigue,  elle 
fe  fit  janfénifte.  Elle  bâtit  un  xK)rps  de  logis  à  Port-Royal- 
des-Champs  ,  où  elle  fe  retirait  quelquefois  avec  les  foli- 
taires.  Ce  fut  leur  tems  le  plus  fioriflant.  Les  Arnauld , 
les  Nicole  ,  les  h  Maître^  les  Herman,  les  Saci ,  beau- 
coup d'hommes  qui  ,  quoique  moins  célèbres  avaient 
pourtant  beaucoup  de  mérite  Sç  de  réputation ,  s'aifem- 
blaient  chez  elle.  Ils  fubftituaient  au  bel  efprit  que  la 
duchefle  de  Longuevilh  tenait  de  l'hôtel  de  Ramhouillety 
leurs  converfacions  folides ,  &  ce  tour  d'efprit  mâle , 
vigoureux  &  animé ,  qui  faifait  le  caradère  de  leurs 
livres  &  de  leurs  entretiens.  Ils  ne  contribuèrent  pas  peu 
^  répandre  en  France  le  bon  goût  &  la  vraie  éloquence. 
Mais  malheureufement  ils  étaient  encor  plus  jaloux  d'y 
répandre  leurs  opinions.  Ils  femblaient  être  eux-mêmes 
une  preuve  de  ce  fyftême  de  la  fatalité  ,  qu'on  leur  re- 
prochait. On  eût  dit,  qu'ils  étaient  entraînés  par  une 
détermination  invincible  à  s'attirer  des  perfécutions  fur 
des  chimères  ,  tandis  qu'ils  pouvaient  jouir  de  la  plus 
grande  confidération  &  de  la  vie  la  plus  heureufe ,  en 
_  renonçant  à  ces  vaines  difputes. 

La  fadion  des  jéfùites  toujours  irritée  des  lettres  pro- 
vinciales ,  remua  tout  contre  le  parti.  Madame  de 
Longueville y  ne  pouvant  plus  cabaler  pour  la  fronde, 
cabala  pour  le , janfénifme.  Il  fe  tenait  des  aflemblées  à 
Paris  j  tantôt  chez  elle ,  tantôt  chez  Arnauld.  Le  roi , 
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qui  avait  déjà  réfolu  d'extirper  le  calvinifme  ,  ne  voulait 
point  d'une  nouvelle  lédsj.  il  menaça  ;  Sa  enfin  ^r- 
nauld,  craignant  des  ennemis  armés  de  Tautorité  fbu- 
veraine,  privé  de  l'appui  de  madame  de  Longiieville 
que  la  mort  enleva  ,  prit  le  parti  de  quitter  pour  jamais 
la  France,  &  d'aller  vivre  dans  les  Pays-Bas,  inconnu, 
fans  fortune  ,  même  fans  domeftiques  ;  lui  ,  dont  le 
neveu  avait  été  miniftre  d'état  ;  lui  ^  qui  aurait  pu  être 
cardinal.  Le  plaifir  d'écrire  en  liberté  lui  tint  lieu  de 
tout.  Il  vécut  jufqu'en  1694  dans  une  retraite  ignorée 
du  monde  &  connue  à  fes  feuls  amis  ,  toujours  écrivant , 
toujours  philofophe ,  fupérieur  à  la  mauvajfe  fortune , 
donnant  jufqu'au  dernier  moment  l'exemple  d'une  ame 
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Son  parti  fut  toujours  perfécuté  dans  les  Pays-Bas 
catholiques,  pays  qu'on  nomme  d'obédience  ,  &  où  les 
bulles  des  papes  font  des  loix  fouveraines.  Il  le  fut  encor     ^ 
plus  en  France.  ^ 

Ce  qu'il  y  a  d'étrange  ,  c'eft  que  k  queflion  ,  fi  les 
cinq  propofitions  fe  trouvaient  en  effet  dans  Janjénius  , 
était  toujours  le  feul  prétexte  de  cette  petite  guerre  in- 
teftine.  La  diftin£tion  du  fait  &  du  droit  occupait  les 
elprits.  On  propofa  enfin  en  I701  un  problême  théologi- 
que ,  qu*on  appella  h  cas  de  confcience  par  excellence  : 
a  Pouvait-on  donner  les  facremens  à  un  homme  qui  au- 
»  rait  figné  le  formulaire,  en  croyant  dans  le  fond  de 
»  fon  cœur,  que  le  pape  &  même  l'églife  peut  fe  trom- 
»  perfur  les  faits  ?  »  Quarante  doéleurs  fignèrent ,  qu'on 
pouvait  donner  l'abfolution  à  un  tel  homme. 

Aufït-tôt  la  guerre  recommence.  Le  pape  &  les  évê- 
ques  voulaient  qu'on  les  crût  fur  les  faits.  L'archevêque 
de  Paris,  Nouilles  y  ordonna  qu'on  crût  le  Jroi/ d'une 
foi  divine  &  le  fait  d'une  foi  humaine.  Lçs  autres,  &: 
même  l'archevêque  de  Cambrai  Fénehn  ,  qiji,  n'était  pas 
content  de  monfieurde  No^/Z/fj  ,^  exigèrent  la  foi  divine 
pour  le  fait.  Il  eût  mieux  valu  peut  -être  fe  donner  la 
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peine  de  citer  les  paffages  du  livre;  c'eft  ce  qu'on  ne  fit 
jamais. 

Le  pape  Clément  XL  donna  une  bulle  en  1705,  la 
bulle  Vineam  Domini ,  par  laquelle  il  ordonna  de  croire 
le  fait,  fans  expliquer  fi  c'était  d'une  foi  divine  ou  d'une 
foi  humaine. 

C'était  une  nouveauté  introduite  dans  l'églife ,  de  faire 
figner  des  bulles  à  des  filles.  On  fit  encor  cet  honneur 
aux  religieufes  de  Port-Royal-des-Champs.  Le  cardinal  de 
Nouilles  fut  obligé  de  leur  faire  porter  cette  bulle,  pour 
les  éprouver.  Elles  fignèrent ,  fans  déroger  à  la  paix  de 
Clément  IX.  &  fe  retranchant  dans  le  filence  refpedueux 
à  l'égard  du  fait. 

On  ne  fait  ce  qui  eft  plus  fingulier,  ou  l'aveu  qu'on 
demandait  à  des  filles  que  cinq  propofitions  étaient  dans 
un  livre  latin ,   ou  le  refus  obftiné  de  ces  religieufes. 

Le  roi  demanda  une  bulle  au  pape  ,  pour  la  fuppreflion 
de  leur  monaflère.  Le  cardinal  de  Noailles  les  priva  des 
fiicremens.  Leur  avocat  fut  mis  à  la  bafîilk.  Toutes  les 
religieufes  furent  enlevées  &  mifes  chacune  dans  un 
couvent  moins  défobéiiTant.  Le  lieutenant  de  police  fit 
démolir  en  1709  leur  maifon  de  fond  en  comble  ;  &  en- 
fin en  1711  on  déterra  les  corps  qui  étaient  dans  l'églife 
&  dans  le  cimetière  ,   pour  les  tranfporter  ailleurs. 

Les  troubles  n'étaient  pas  détruits  avec  ce  monafîère. 
Les  janfénifles  voulaient  toujours  cabaler  ,  &  les  jéfuites 
fe  rendre  néceffaires.  Le  père  Qiiefnel  prêtre  de  l'ora- 
toire ,  a-mi  du  célèbre  Arnauld^  &  qui  fut  compagnon 
de  fa  retraite  jufqu'au  dernier  moment,  avait  dès  l'an 
1671  compofé  un  livre  de  réflexions  pieufes  fur  le  texte 
du  nouveau  tefîament.  Ce  livre  contient  quelques  maxi- 
mes ,  qui'  pourraient  paraître  favorables  au  janfénifme  ; 
mais  elles  font  confondues  dans  une  fi  grande  foule  de 
maximes  faintes  &  pleines  de  cette  ondion  qui  gagne  le 
cœur ,  que  l'ouvrage  fut'reçu  avec  un  applaudiffement 
univerfel.  Le  bien  s'y  montre  de  tous  côtés  ,  &  le  mal  il 
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faut  le  chercher.  Piufîeurs  évêques  lui  donnèrent  les  plus 
grands  éloges  dans  fa  naiffance  ,  &  les  confirmèrent 
quand  le  livre  eut  reçu  encor  par  l'auteur  fa  dernière 
perfeélion.  Je  fais  même  que  l'abbé  Renaudot ,  l'un  des 
plus  favans  hommes  de  France ,  étant  à  Rome  la  pre- 
mière année  du  pontificat  de  Clément  XL  allant  un  jour 
chez  ce  pape  qui  aimait  les  favans  &  qui  Tétait  lui-même , 
le  trouva  lifant  le  livre  du  père  Quefnel.  Voilà  ,  lui  dit 
le  pape,  un  livre  excellent.  Nous  n^avons  per/bane  à 
Rome  qui  fait  capable  d^écrire  ainfi.  Je  voudrais  atdrcr 
fauteur  auprès  de  moi,  C'eft  le  même  pape  qui  depuis 
condamna  le  livre. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  regarder  ces  éloges  de  Clé- 
ment XI,  &  les  cenfures  qui  fuivirent  les  éloges ,  comme 
une  contradidion.  On  peut  être  très-fouché  dans  une 
ledlure  des  beautés  frappantes  d'un  ouvrage,  &  en  con- 
damner enfuite  les  défauts  cachés.  Un  des  prélats,  qui  ,^ 
À  avaient  donné  en  France  l'approbarion  la  plus  fmcère  au 
livre  de  Qjtejnel ,  était  le  cardinal  de  "NoailUs  ,  arche- 
vêque de  Paris,  il  s'en  était  déclaré  le  protedeur ,  lorf- 
qu'il  était  évêque  de  Châlons  ;  &  le  livre  lui  était  dédié. 
Ce  cardinal  plein  de  vertus  &  de  fcience  ,  le  plus  doux 
des  hommes ,  le  plus  ami  de  la  paix  ,  protégeai:  quel- 
ques janféniiles  fans  l'être ,  &  aimait  peu  les  jéfuites , 
fans  leur  nuire  &  fans  les  craindre. 

Ces  pères  commençaient  à  jouir  d'un  grand  crédit , 
depuis  que  le  père  de  la  Chaife  ,  gouvernant  la  con- 
fcience  de  Louis  XIV,  était  en  effet  à  la  têre  de  l'églife 
gallicane.  Le  père  Quefnel ,  qui  les  craignait ,  était  retiré 
à  Bruxelfes  avec  le  favant  bénédidin  Gerheron  ,  un 
prêtre  nommé  Brigode,  &  piufîeurs  autres  du  même 
parti.  Il  en  était  devenu  chef  après  la  mort  du  fameux 
Arnauld^  &  jouiffait  comme  lui  de  cette  gloire  flatteufe , 
de  s'établir  un  empire  fecret  indépendant  des  fouverains  , 
de  régner  fur  des  confciences  ,  &  d'être  l'ame  d'une 
faction  compofée  d'efprits  éclairés.  Les  jéfuites ,  plus  ré- 
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pandusque  fa  fadion  &  plus  puifTans,  déterrèrent  bien-  j 
tôt  Quefnel  dans  fa  folirude.  Ils  le  perfécutèrent  auprès  v| 
de  Philippe  F.  qui  était  encor  maître  des  Pays-Bas  , 
comnie  ils  avaient  pourfuivi  Arnauld  (on  maître  auprès 
de  Louis  XIV,  Ils  obtinrent  un  ordre  du  roi  d'Efpagne , 
de  faire  arrêter  ces  folitaires.  Qiiefnd  fut  mis  dans  les 
prifons  de  l'archevêché  de  Malines.  Un  gentilhomme, 
qui  cru:  que  le  parti  janlénifte  ferait  fa  fortune  s'il  déli- 
vrait le  chef ,  perça  les  murs  ,  &  fit  évader  Qiiefnel , 
qui  fe  recira  à  Amllerdam,  où  il  eftmort  en  171 9  dans 
une  extrême  vieilleffe ,  après  avoir  contribué  à  former 
en  Hollande  quelques  églifes  de  janféniftes  ;  troupeau 
faible  qui  dépérit  tous  les  jours. 

Lor (qu'on  l'arrêta ,  on  faifit  tous  fes  papiers  ;  &  on  y 
trouva  tout  ce  qui  caraûérife  un  parti  formé.  Il  y  avait 
une  copie  d'un  ancien  contrat  fait  par  les  janféniftes 
^  avec  Antoinette  Bourignon  ,  célèbre  vifionnaire ,. femme 
^  fiche  &  qui  avait  acheté,  fous  le  nom  de  fon  diredeur  , 
rifle  de  Nordftrand  près  du  Holftein,  pour  y  raiïembler 
ceux  qu'elle  prérendait  alTocier  à  une  fede  de  myfliques , 
qu'elle  avait  voulu  établir. 

Cette  Bovrignon  avait  imprimé  à  fes  frais  dix-neuf 
^ros  volumes  de  pieufes  rêveries ,  &  dépenfé  la  moitié 
de  fon  bien  à  faire  des  profélytes.  Elle  n^avait  réufli  qu'à 
fe  rendre  ridicule  ,  &  même  avait  efTuyé  les  perfécutions 
attachées  à  toute  innovation.  Enfin  défefpérant  de  s'éta- 
blir dans  fon  ifle  ,  elle  l'avait  revendue  aux  janféniftes, 
qui  ne  s'y  établirent  pas  plus  qu'elle. 

On  trouva  encor  dans  les  manufcrits  de  Quefnel  un 
projet  plus  coupable  ,  s'il  n'avait  été  infenfé.  Louis  XIV, 
ayant  envoyé  en  Hollande  en  16841e  comte  d^Avaux  y 
âvec  plein  pouvoir  d'admettre  à  une  trêve  de  vingt  an- 
nées les  puiffances  qui  voudraient  y  entrer  ,  les  janfénif- 
tes, fous  le  nom  de  difciples  de  St,  Augufltn  ,  avaient 
imaginé  de  fe  faire  comprendre  dans  cette  trêve ,  comme 
s'ils  avaient  été  en  effet  un  parti  formidable,  tel  que 
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celui  des  calvinifles  le  fut  fi  long-tems.  Cette  idée  chimé- 
rique était  demeurée  fans  exécution  y  mais  enfin  les 
propofitions  de  paix  des  janfénifles  avec  le  roi  de  France, 
avaient  été  rédigées  par  écrit.  Il  y  avait  eu  certainement 
dans  ce  projet  une  envie  de  fe  rendre  trop  confidérables  ; 
&  c'en  était  affez  pour  être  criminels.  On  fit  aifément 
croire  à  Louis  XîV.  qu'ils  étaient  dangereux. 

Il  n'écait  pas  affez  inllruit ,  pour  favoir  que  de  vaines 
opinions  de  fpéculation  tomberaient  d'elles-mêmes  ,  fi 
on  les  abandonnait  à  leur  inutilité.  C'était  leur  donnes* 
un  poids  qu'elles  n'avaient  point ,  que  d'en  faire  des  ma- 
tières d'état.  Il  ne  fut  pas  difficile  de  faire  regarder  le 
livre  du  père  Quefnel  comme  coupable  ,  après  que  l'au- 
teur eut  écé  traité  en  féditieux.  Les  jéfuites  engagèrent  le 
roi  lui-même  à  faire  demander  à  Rome  la  condamnation 
du  livre.  C'était  en  effet  faire  condamner  le  cardinal  de 
Noailles ,  qui  en  avait  été  le  protedeur  le  plus  zélé.  On  S 
fe  flattait  avec  raifon ,  que  le  pape  Clément  XI,  mortifie-  i  ^ 
rait  l'archevêque  de  Paris,  il  faut  favoir  ,  que  quand 
Clément  XL  était  le  cardinal  Albanie  il  avait  fait  impri- 
mer un  livre  tout  molinifte  de  fon  ami  le  cardinal  de 
Sfondrate ,  &  que  monfieur  de  Noailles  avait  été  le  dé- 
nonciateur de  ce  livre.  Il  était  naturel  de  penfer ,  qu'^/- 
bani  devenu  pape,  ferait  au  moins  contre  les  approba- 
tions données  à  Quefnel^  ce  qu'on  avait  fait  contre  lès 
approbations  données  à  i^/zJr^/e. 

On  ne  fe  trompa  pas: le  çz.i^q  Clément  XL  donna 
vers  Tan  1708  un  décret  contre  le  livre  de  Quefnel,  Mais 
alors  les  affaires  temporelles  empêchèrent  que  cette  affaire 
fpirituelle,  qu'on  avait  follicitée,  ne  réufïït.  La  cour  était 
mécontente  de  Clément  XL  qui  avait  reconnu  l'archiduc 
Charles  pour  roi  d'Efpagne,  après  avoir  reconnu  Phi- 
lippe  F".  On  trouva  des  nullités  dans  fon  décret  :  il  ne  fut 
point  reçu  en  France  ;  &  les  querelles  furent  affoupies 
jufqu'à  la  mort  du  père  de  la  Chaife  ,  confeffeur  du  roi , 
homme  doux ,  avec  qui  les  voies  de  conciliation  étaient 
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toujours  ouvertes  ,  &  qui  ménageait  dans  le  cardinal  de 
Jsoailles ,  l'allié  de  madame  de  Maintenoji. 

Les  jéf'uites  étaient  en  poirefîion  de  donner  un  con- 
fefleur  au  roi  ,  comme  à  prefque  tous  les  princes  catho- 
liques. Cette  prérogative  était  le  fruit  de  leur  inftitur , 
par  lequel  ils  renoncent  aux  dignités  eccléfiaftiques»  Ce 
que  leur  fondateur  établit  par  humilité ,  était  devenu  un 
principe  de  grandeur.  Plus  Louis  XIV,  vieillirait ,  plus 
la  place  de  confeffeur  devenait  un  miniflère  confidérable. 
Ce  pofle  fut  donné  à  h  Tellier^  fils  d'un  procureur  de 
Vire  en  Baffe-Normandie,  homme  fombre ,  ardent, 
inflexible ,  cachant  fes  violences  fous  une  flegme  appa^ 
rent  ;  il  fit  tout  le  mal  qu'il  pouvait  faire  dans  cette 
place ,  où  il  eil  trop  aifé  d'infpirer  ce  qu'on  veut ,  &  de 
perdre  qui  l'on  hait  :  il  avait  à  venger  fes  injures  parti- 
cuhères.  Les  janfénifles  avaient  fait  condamner  à  Rome 
^  un  de  fes  livres  fur  les  cérémonies  Chinoifes.  Il  était  mal 
perfonneîlemenr  avec  le  cardinal  de  'Noailks  ;  &  il  ne 
favait  rien  ménager.  Il  remua  toute  l'églife  de  France.  Il 
drefla  en  1711  à.Qs  lettres  &  des  mandemens,  que  des 
évêques  devaient  figner.  Il  leur  envoyait  des  accufations 
contre  le  cardinal  de  Noailles^  au  bas  defquelles  ils  n'a- 
vaient plus  qu'à  mettre  leur  nom.  De  telles  manœuvres 
dans  des^afFaires  profanes  font  punies  ;  elles  furent  dé- 
couvertes, &  n'en  réuffirent  pas  moins,  (i) 

(i)  Il  eft  dit  dans  la  vie  du  duc  d'Orléans  imprimée  en  17^7,  que 
le  cardinal  de  NoaiLles  accufa  le  père  U  TelLier  de  vendre  les  béné- 
fices ,  &  que  le  jéfuite  dit  au  roi  :  Je  confens  à  être  brûlé  vif  y  fi  on 
■prouve  cette  accufation  ,  pourvu  que  le  cardinal  foit  brûlé  vif  au£i 
en  cas  qu'il  ne  la  prouve  pas. 

Ce  conte  eft  tiré  des  pièces  qui  coururent  fur  l'affaire  de  la  conftî- 
tution  ;  ^  ces  pièces  font  remplies  d'autant  .d'abfurdités  que  la  vie 
du  duc  d'Orléans.  La  plupart  de  ces  écrits  font  compofé*  par  àes 
malheureux  qui  ne  cherchent  qu'à  gagner  de  l'argent  :  ces  gens-là  ne 
favent  pas-  qu'un  homme  qui  doit  ménager  fa  confidération  auprès 
d'un  roi  qu'il  confefTe  ,  ne  lui  propofe  pas,  pour  f^  difculper,  de 
faire  brûler  vif  fon  archevêque. 

Tous  les  petits  contes  de  cette  efpèce  fe  retrouvent  dans  les  mé- 
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•  La  confcience  du  roi  était  alarmée  par  fon  confeiTeur, 
.  autant  que  fon  autorité  était  bleîTée  par  l'idée  d'un  parti 
rebelle.  En  vain  le  cardinal  de  I^o ailles  lui  detnanda 
juftice  de  ces  myfières  d'iniquité.  Le  confeiTeur  perfuada 
qu'il  s'était  fervi  des  voies  humaines ,  pour  faire  réuifir 
les  chofes  divines  ;  &  comme  en  elFet  il  défendait  l'au- 
torité du  pape,  &  celle  de  l'unité  de  l'églife,  tout 
le  fonds  de  l'aiFaire  lui  était  favorable.  Le  cardinal  s'a- 
drefla  au  dauphin  duc  de  Bourgogne ,  mais  il  le  trouva 
prévenu  par  les  lettres  &  par  les  amis  de  l'archevê- 
que de  Cambrai.  La  faiblelle  humaine  entre  dans  tous 
les  cœurs.  Feiiélon  n'était  pas  encor  aiXez  philofophe, 
pour  oublier  que  le  cardinal  de  Noailles  avait  contribué 
à  le  faire  condamner-  &  Qwe/Tze/ payait  alors  pour  Madame 
Guion. 

Le  cardinal  n'obtint  pas  davantage  du  crédit  de  madame 
de  Maintènon,  Cette  feule  affaire  pourrait  faire  connaî- 
tre le  caraâère  de  cette  dame,  qui  n'avait  guère  de 
fentimens  à  elle ,  &  qui  n'était  occupée  que  de  fe  con-  ^ 
former  à  ceux  du  roi.  Trois  lignes  de  fa  main  zu  car- 
dinal de  'NoailUs  développent  tout  ce  qu'il  faut  penfer , 
&:  d'elle  ,  &  de  l'intrigue  du  père  le  Tellier^  &  des  idées 
du  roi,  &  de  la  conjondure.  «  Vous  me  connaiiîcz  aiTez  , 
»  pour  favoir  ce  que  je  penfe  fur  la  découverte  nouvelle  ; 
»  mais  bien  des  raifons  doivent  me  retenir  de  parler.  Ce 
»  n-'eft  point  à)|poi  à  juger  &  à  condamner;  je  n'ai 
»  qu'à  me  taire  &  à  prier  pour  l'églife,  pour  le  roi 
»  &  pour  vous.  J'ai  donné  votre  lettre  au  roi  :  elle  a  été 
-  »  lue  :  c'eft  tout  ce  que  je  puis  vous  en  dire ,  étant 
»  abattue  de  trifteffe.  » 

Le  cardinal  archevêque,  opprimé  par  un  jéfuite,  ôta 
les  pouvoirs  de  prêcher  &  de  confefler  à  tous  les  jéfuites  , 
excepté  à  quelques-uns  des  plus  fages  &  à&s  plus  modérés, 
Saplaceluidonnait  le  droit  dangereux  d'empêcher  le  Tellier 

moires  de  Maintenon.  Il  faut  foigneufement  diftinguer  entre  les 
faits  &  les  ouï-dire.  '  j5 
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de  confeffer  le  roi.  Mais  il  n'ofa  pas  irriter  à  ce  point 
fon  fouverain  ;  &  il  le  laiffa  avec  refped  entre  les  mains 
de  fon  ennemi,  (  i  )  «  Je  crains,  écrivit-il  à  madame  de 
»  Maintenon ,'  de  marquer  au  roi  trop  de  foumifilon 
»  en  donnant  les  pouvoirs  à  celui  qui  les  mérite  le 
3>  moins.  Je  prie  Dieu  de  lui  faire  connaître  le  péril 
»  qu'il  court ,  en  confiant  fon  ame  à  un  homme  de  ce 
»  caradère.  (  a  ) 

On  voit  dans  plufieurs  mémoires,  que  le  père  le  Tell'ur 
dit ,  qu'il  fallait  qu'il  perdît  fa  place  ou  le  cardinal  la 
fienne.  Il  eft  très-vraifemblable  qu'il  le  penfa,  &  peu 
qu'il  Tait  dit. 

Quand  les  efprits  font  aigris  ,  les  deux  partis  ne 
font  plus  que  des  démarches  fiineiles.  Des  partifans 
du  père  le  Tellier  ^  des  évêques  qui  efpéraient  le  cha- 
peau ,  employèrent  Taurorité  royale  pour  enflammer  ces 
1^  :  étincelles  qu'on  pouvait  éteindre.  Au  lieu  d'imiter  Rome,  1^ 
§'  qui  avait  plufieurs  fois  impofé  filence  aux  deux  partis; 
au  lieu  de  réprimer  un  religieux ,  &  de  conduire  le 
cardinal  ;  au  lieu  de  défendre  ces  combats  comme  les 
duels  3  &  de  réduire  tous  les  prêtres ,  comme  tous  les 
feigneurs,  à  être  utiles  fans  être  dangereux;  au  lieu  d'ac- 
cabler enfin  les  deux  partis  fous  le  poids  de  la  puiiïance 
fuprême,  foutenue  par  la  raifon  &  par  tous  les  magifjrats  : 

(i)  Confultez  les  lettres  de  madame  dé  Mdhffenon,  On  voit  que 
ces  lettres  étaient  connues  de  l'auteur  avant  qu'on  les  eût  impri- 
mées >  &  qu'il  n'a  rien  hafardé. 

(2)  Quand  on  a  des  lettres  aufli  authentiques ,  on  peut  les  citer  : 
ce  font  les  plus  précieux  matériaux  de  l'hiftoire.  Mais  quel  fonds 
fiaire  fur  une  lettre  qu'on  fuppofe  écrite  au  roi  par  le  cardinal  de 
Noallles...  J'ai  travaillé  le  premier  à  la  ruine  du  clergé  pour  fauver 
votre  état ,  &  pour  foutenir  votre  trône...  Il  ne  vous  eft  pas  permis  de 
demander  compte  de  ma  conduite,  Eft-il  vraifemblable  qu'un  fujet 
aufli  fage  &  aulli  modéré  que  le  cardinal  de  Nouilles  ait  écrit  à  fon 
fouverain  une  lettre  fi  infoiente  &  fi  outrée  ?  Ce  n'eft  qu'une  im- 
putation mal  adroite  :  elle  fe  trouve  page  141  ,  tome  V.  des  mé- 
moires de  Maintenon  :  &  comme  elle  n'a  ni  authenticité  ni  vrai-  % 
femblance  >  on  ne  doit  y  sjoLiter  aucune  foi.  ii-j" 
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Louis  XIV.  crut  bien  faire  de  foiliciter  lui-même 'à 
Rome  une  déclaration  de  guerre,  &  de  faire  venir  la 
femeufe  conliitution  Vnigcaiîus ,  qui  remplit  le  refre 
de  fa  vie  d'amertume. 

Le  jéfuite  le  Tellier ,  &  fon  parti  envoyèrent  à  Rome 
cent  trois  proportions  à  condamner.  Le  St.  Office  en 
profcrivit  cent  une.  La  bulle  fut  donnée  au  mois  de 
Septembre  171 3.  Elle  vint  &  fouleva  contr'elle  pref- 
que  toute  la  France.  Le  roi  l'avait  demandée ,  pour  pré- 
venir un  fchifme  ;  &  elle  fut  prête  d'en  caufer  un.  La 
clameur  fut  générale,  parce  que  parmi  ces  cent  &  une 
propofitions ,  il  y  en  avait  qui  paraiiTaient  à  tour  le 
monde  contenir  le  Cens  le  plus  innocent ,  Si  la  plus  pure 
morale.  \Jne  nombreufe  aîTemblée  d'évêques  fut  convo- 
quée à  Paris,  Quarante  acceptèrent  la  bulle  pour  le  bien 
de  la  paix  ;  mais  ils  en  donnèrent  en  même  tems  des*  ex- 
plications ,  pour  calmer  les  fcrupules  du  public.  L'ac- 
ceptation pure  &  fimple  fut  envoyée  au  pape  ,  &  les 
modifications  furent  pour  les  peuples. Ils  prétendaient  p^r- 
là  fatisfâire  à  la  fois  le  ponrife,  le  roi  &  la  multitude. 
Mais  le  cardinal  de  Nouilles ,  &:  fepc  autres  évêquts 
de  l'affemblée  qui  fe  joignirent  à  lui,  ne  voulurent 
ni  de  la  bulle  ni  de  fes  correiiifs.  Ils  écrivirent  au  pape 
pour  demander  ces  corredifs  même  à  fa  fainteté.  C'etdit 
un  affront  qu'ils  lui  faifaient  refpedueufement.  Le  roi 
ne  le  fouffrit  pas  :  il  empêcha  que  la  lettre  ne  parût, 
renvoya  les  évêques  dans  leurs  diocèfes  ,  &  défendit  au 
cardinal  de  paraître  à  la  cour.  La  perfécution  donna  à 
cet  archevêque  une  nouvelle  confidération  dans  le  public. 
Sept  autres  évêques  fe  joignirent  encor  à  lui.  C'éu-it 
une  véritable  divifion  dans  l'épifcopat ,  dans  tout  le 
clergé,  dans  les  ordres  religieux.  Tout  le  monde  avouait, 
qu'il  ne  s'agiffait  pas  des  points  fondamentaux  de  la  religion; 
cependant  il  y  avait  une  guerre  civile  dans  les  efprits, 
comme  s'il  eût  été  queflion  «.u  rénverfement  du  chrif- 
tianifme,    &  on  iit  at^ir  des  deux  côtés  tous  le&relforts 
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de  la  politique,  comme  dans  l'aiFaire  la  plus  profane. 

Ces  reflbrts  furent  employés  pour  faire  accepter  la 
conftitution  par  la  Torbonne.  La  pluralité  des  fufFrages 
ne  fut  pas  pour  elle;  &  cependant  elle  y  fut  ^nrégif- 
trée.  Le  miniftère  avait  peine  à  fuffire  aux  lettres  de 
cachet,  qui  envoyaient  en  prifon  ou  en  exil  les  oppofans. 

Cette  bulle  avait  été  enrégiilrée  au  parlement ,  avec 
la  réferve  des  droits  ordinaires  de  la  couronne ,  des 
libertés  de  l'églife  gallicane,  du  pouvoir  &  de  la  jurif- 
didion  des  évêques  ;  mais  le  cri  public  perçait  toujours 
à  travers  l'obéiflance.  Le  cardinal  de  Biffi ,  l'un  des  plus 
ardens  défenfeurs  de  la  bulle ,  avoua  dans  une  de  fes 
lettres ,  qu'elle  n'aurait  pas  été  reçue  avec  plus  d'indi- 
gnité à  Genève  qu'à  Paris. 

Les  efprits  étaient  fur- tout  révoltés  contre  le  jé- 
fuite  le  Tellier.  Rien  ne  nous  irrite  plus  qu'un  reli- 
^^  gieux  devenu  puifTant.  Son  pouvoir  nous  paraît  une 
S  violation  de  ïes  vœux;  mais  s'il  abufe  de  ce  pouvoir,  il  eft 
en  horreur.  Toutes  les  prifons  étaient  pleines  depuis  long- 
tems  de  citoyens  acpufés  de  janfénifme.  On  faifait  accroire 
à  Louis  XIV.  trop  ignorant  dans  ces  matières ,  que 
c'était  le  devoir  d'un  roi  très-chrétien,  &  qu'il  ne  pou- 
vait expier  fes  péchés  qu'en  perfécutant  les  hérétiques. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  honteux,  c'eft  qu/on  portait  à  ce 
jéfuite  le  Tellier,  les  copies  des  interrogatoires  fjirs 
à  ces  infortunés.  Jamais  on  ne  trahit  plus  lâchement 
la  juftice;  jamais  la  bafTefle  ne  facrifia  plus  indigne- 
ment au  pouvoir.  On  a  retrouvé  en  1768  ,•  à  la  maifon 
profelTe  des  jéfuites ,  ces  monumens  de  leur  tyrannie, 
après  qu'ils  ont  porté  enfin  la  peine  de  leurs  excès  , 
&  qu'ils  ont  été  chaffés  par  tous  les  parlemens  du  royau- 
me ,  par  les  vœux  de  la  nation ,  &  enfin  par  un  édit 
de  Louis  XIV.  Le  Tellier  ofa  préfumer  de  fon  crédit 
jufqu'à  propofer  de  faire  dépofer  le  cardinal  de  Noailles  , 
dans  un  concile  national.  Ainfi  un  religieux  faifair  fervir 
4^     à  fa  vengeance  fon  roi ,  font   pénitent  &  fa  religion.     i| 
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Pour  préparer  ce  concile,  dans  lequei  il  s'agiflait  de 
depofer  un  homme  devenu  l'idole  de  Paris  &  de  la  France}, 
par  la  pureté.de  fes  moeurs ,  par  la  douceur  de  fon  carac- 
tère, &  plus  encor  par  la  perfécution;  on  détermina 
Louis  Xiy.  à  faire  enrégilirer  au  parlement  une  dé- 
claration ,  par  laquelle  tout  évêque,  qui  n'aurait  pas 
reçu  la  huile  purement  &  Jimp^ement,  feiaït  tenu  d'y  {ouf- 
crire,  ou  qu'il  ferait  pourfuivi  à  la  requête  du  pro- 
cureur-général ,  comme  rebelle.  Le  chancelier  Voijîn , 
fecretaire  d'état  de  la  guerre ,  dur  &  defpotîque ,  avait 
drefTé  cet  édit.  Le  procureur-général  à^AguejJeaUy  plus  ^ 
verfé  que  le  chancelier  Voifin  dans  les  loix  du  royaume , 
&  ayant  alors  ce  courage  d'efprit  que  donne  la  jeunefîe , 
refufa  abfolument  de  fe  charger  d'une  telle  pièce.  Le 
premier  préfident  de  Mefme  en  remontra  au  roi  les 
conféquences.  On  traîna  l'afïàire  en  longueur.  Le  roi 
était  mourant.  Ces  malheureufes  difputes  troublèrent  &  1§ 
avancèrent  {es  derniers  momens.  Son  impitoyable  con-  ^ 
fefTeur  fatiguait  fa  faibleffe  par  des  exhortations  conti- 
nuelles à  confommer  un  ouvrage  qui  ne  devait  pas  faire 
chérir  fa  mémoire.  Les  domeiliques  du  roi  indignés  lui 
refusèrent  deux  fois  l'entrée  de  fa  chambre  ;  &  enfin 
ils  le  conjurèrent  de  ne  point  parler  au  roi  de  confti- 
tution.  Ce  prince  mourut ,  &  tout  changea. 

Lu  duc  d'Orléans  régent  du  royaume ,  ayant  renverfé 
d'abord  toute  la  forme  du  gouvernement  de  Louis  XIV, 
&  ayant  fubllitué  des  confeils  aux  bureaux  des  fecretaires 
d'état ,  corapofa  un  confeil  de  confcience ,  dont  le  car- 
dinal de  Noailles  fut  le  préfident.  On  exila  le  jéfuite 
le  Tellier ,  chargé  de  la  haine  publique  &  peu  aimé  de 
fes  confrères. 

Les  évêques  oppofés  à  la  bulle  appellèrent  à  un  futur 
concile ,  dûc-il  ne  fe  tenir  jamais,  La  forbonne,  les  curés 
du  diocèfe  de  Paris,  des  corps  entiers  de  religieux  ,  firent 
le  même  appel  ;  &  enfin  le  cardinal  de  Noailles  fit  le  fien 
en  1717 ,  mais  il  ne  voulut  pas  d'abord  le  rendre  public 
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On  l'imprima,  dit-on,  malgré  lui.  L'églife  de  France 
refta  divifée  en  deux  fadions  ,  les  acccptans  &  les  refii- 
fans.  Les  acceptans  étaient  les  cent  évêques  qui  avaient 
adhéré  fous  Louis  XIV,  avec  les  jéfuires  &  les  capucins. 
Les  refufans  étaienf  quinze  évêques  &  toute  la  nation. 
Les  acceptans  fe  prévalaient  de  Rome  ;  les  autres ,  des 
univerfités,  des  parlemens  &  du  peuple.  On  imprimait 
volume  fur  volume,  lettres  fur  lettres.  On  fe  traitait 
réciproquement  de  fchifmatique  &  d'hérétique. 

Un  archevêque  de  Reims ,  du  nom  de  Mailly  ,  grand 
&  heureux  partifan  de  Rome,  avait  mis. fon  nom  au  bas 
de  deux  écrits  que  le  parlement  fit  brdler  par  le  bour- 
reau. L'archevêque  l'ayant  fu,  fit  chanter  un  T^  Deiim , 
pour  remercier  Dieu  d'avoir  été  outragé  par  desfchif- 
matiques.  Dieu  le  récompenfa;  il  fut  cardinal.  Un  évê- 
que  de  Soiflbns  ayant  effuyé  le  même  traitement  du 
^^  parlement,  &  ayant  fignifié  à  ce  corps  que  ce  n'était  m 
^;  pas  à  lui  à  le  juger  ^  même  pour  un  crime  de  Ic^e-majeflé^  D 
il  fut  condamné  à  dix  mille  livres  d'amende.  Mais  le  ré- 
gent ne  voulut  pas  qu'il  les  payât,  de  peur,  dit-il,  qu'il 
ne  devînt  aufîi   cardinal. 

Rome  éclatait  en  reproches  :  on  fe  confumait  en 
négociations  :  en  appellait ,  on  réappellait  ;  &  tout  cela 
pour  quelques  paiTages  aujourd'hui  oubliés  du  livre  d'un 
prêtre  cdogénaire  ,  qui  vivait  d'aumônes  à  Amderdam. 
La  foiie  du  fyftême  des  finances  contribua  ,  plus  qu'on 
ne  croit,  à  rendre  la  paix  à  l'églife.  Le  public  fe  jeta 
avec  tant  de  fureur  dans  le  commerce  des  adions;  la  cupi- 
dité des  hommes ,  excitée  par  cette  amorce,  futfi  générale, 
que  ceux  qui  parlèrent  enfuite  du  jarifénifme  &  de  bulle  , 
ne  trouvèrent  perfonne  qui  les  écoutât.  Paris  n'y  penfait 
pas  plus  qu'à  la  guerre  qui  fe  faifait  fur  les  frontières 
d'Efpagne.  Les  fortunes  rapides  &  incroyables  qu'on 
faifait  alors,  le  luxe  &  la  volupté  portés  au  dernier  excès , 
imposèrent  filence  aux  difputes  eccléfialliques ,  &  le 
plaifir  fit  ce  que  Louis  XIV.  n'avait  pu  faire. 
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Le  duc  d'Orléans  faillt  ces  conjondures  ,  pour  réamr 
i'églife  de  France.  Sa  politique  y  était  inréreilee.  Il  crai- 
gnait des  tems ,  où  i]  aurait  eu  contre  lui  Rome,  rEfpagne 
&  cent  évêques.  (  i  ) 

Il  fallait  engager  le  cardinal  de  Isloailles  ,  non-feu- 
lement à  recevoir  cette  cojîfbitution  qu'il  regardait  comme 
fcandaleufe,  mais  à  rétrader  fon  appel  qu'il  regard  lit 
comme  légitime.  Il  fallait  obtenir  de  lui  plus  que 
Louis  XIV.  fon  bienfaiteur  ne  lui  avait  en  vain  de- 
mandé. Le  duc  d'Orléans  devait  trouver  les  plus  grandes 
oppofiîions  dans  le  parlement,  qu'il  avait  exilé  à  Pon- 
toife  ;  cependant  il  vint  à  bout  de  tout.  On  compofa 
un  corps  de  doclrine  qui  contenta  prefque  les  deux 
partis.  On  tira  parole  du  cardinal,  qu'enfin  il  accepterait. 
Le  duc  d'Orléans  alla  lui-même  au  grand-confeil ,  avec 
les  princes  &  les  pairs ,  faire  enrégiflrer  un  édit ,  qui  \ 
ordonnait  l'acceptation  de  la  bulle,  la  fuppreiTion  des  |^ 
appels  ,  l'humanité  &  la  paix.  Le  parlement  qu'on  avait  11 
mortifié  en  portant  au  grand-confeil  des  déclarations  qu'il  If 
était  en  polTefTion  de  recevoir ,  menacé  d'ailleurs  d'être  F 
transféré  de  Pontoife  à  Blois ,  enrégiftra  ce  que  le  grand-  ' 
confeil  avait  enrégiflré  ;  mais  toujours  avec  les  réferves 
d'ufage,  c'eft-à-dire,  le  maintien  des  libertés  de  I'églife 
gallicane,  &  des  loix  du  royaume. 

Le  cardinal  archevêque  ,  qui  avait  promis  de  fe  ré- 
trader quand  le  parlement  obéirait,  fe  vit  enfin  obligé 
de  tenir  parole  ;  &  on  afficha  fon  mandement  de  rétrac- 
tation le  ao  Août  172.0. 

Le  nouvel  archevêque  de  Cambrai  du  Bois  ^  fils  d'un 
apothicaire  de  Brive-la-Gaillarde  ,  depuis  cardinal  & 
premier  miniftre  ,  fut  celui  qui  eut  le  plus  de  part  à  cette 
affaire,  dans  laquelle  la  puifTance  de  Louis  XI K  avait 
échoué.  Perfonne  n'ignore  quelle  était  Ja  conduite  ,  la 
manière  de  penfer  ,  les  mœurs  de  ce  minilhe.  Le  licen- 

(0  On  verra  dans  le  fiècle  de  Louis  XV,  quelles  furent  les  vues 
&  la  conduite  du  régent. 
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cieax  du  Bois  fubjugua  le  pieux  Noailks.  On  fe  fou- 
vient  ,  avec  quel  mépris  le  duc  d'Orléans  &  fon  miniftre 
parlaient  des  querelles  qu'ils  appaisèrent ,  quel  ridicule 
ils  jettèrent  fur  fcette  guerre  de  controverfe.  Ce  mépris 
&  ce  ridicule  ne  fervirent  pas  peu  à  la  paix.  On  fe  lafTe 
enfin  de  combattre ,  pour  des  querelles  dont  le  monde  rit. 
Depuis  ce  tems ,  tout  ce  qu'on  appellait  en  France 
janfénifme  ,  quiétifme ,  bulles  ,  querelles  théologiques , 
baifTa  fenfiblement.  Quelques  évêques  appellans  relièrent 
opiniâtrement  attachés  à  leurs  fentimens. 

Sous  le  miniftère  du  cardinal  de  Fleuri ,  on  voulut 
extirper  les  refies  du  parti ,  en  dépofant  un  des  prélats 
les  plus  obfiinés.  On  choifit ,  pour  faire  un  exemple ,  le 
vieux  Soanen  évêque  de  la  petite  ville  de  Sénés  ,  homme 
également  pieux  &  inflexible ,  d'ailleurs  fans  parens  , 
fans  crédit. 

Il  fut  condamné  par  le  petit  concile  provincial  d'Am- 
|i  brun  en  172S  ,  fufpendu  de  fes  fondions  d'évêque  & 
A      de  prêtre  ,  exilé  par  la  cour  en  Auvergne  à  Page  de  plus 

1      de  quatre-vingts  ans.  Cette  rigueur  excita  quelques  vai- 

i\      nés  plaintes.  Il  n'y  a  point  aujourd'hui  de  nation  ,  qui 
murmure  plus  que  la  Françaife ,  qui  obéiiTe  mieux ,  & 

j      qui  oublie  plus  vite. 

j  Un  refte  de  fanatifme  fubfifta  dans  une  petite  partie 

du   peuple  de  Paris.  Des  enthoufialles   s'imaginèrent  , 
qu'un  diacre  nommé  Paris  ,    frère  d'un  confeiller  au 

SI  parlement ,  appellant  &  réappellant ,  enterré  dans  le  ci- 
metière de  St,  Médard  ,  devait  faire  des  miracles.  Quel- 
ques perfonnes  du  parti  ,  qui  allèrent  prier  fur  fon 
tombeau  ,  eurent  l'imagination  fi  frappée,  que  leurs 
organes  ébranlés  leur  donnèrent  de  légères  convulfions. 
Aufîi-tôt  la  tombe  fut  environnée  de  peuple  :  la  foule 
s'y  DrefTait  joui  &  nuit.  Ceux  qui  montaient  fur  la  tombe 
donnaient  à  leurs  corps  des  fecouffes  ,  qu'ils  prenaient 
eux-mêmes  pour  des  prodiges.  Les  fauteurs  fecrets  du 
||      parti  encourageaient  cette  frénéfie.  On  priait  en  langue 
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vulgaire  autour  du  tombeau  :  on  ne  parlait  que  de  fourds 
qui  avaient  entendu  quelques  paroles  ,  d'aveugles  qui 
avaient  entrevu ,  d'eilropiés  qui  avaient  marché  droit 
quelques  momens.  Ces  prodiges  étaient  même  juridi- 
quement attelles  par  une  foule  de  témoins  qui  les  avaient 
prefque  vus,  parce  qu'ils  étaient  venus  dans  l'efpérance  de 
les  voir.  Le  gouvernement  abandonna  pendant  un  mois 
cette  maladie  épidémique  à  elle-même.  Mais  le  concours 
augmentait  ;  les  miracles  redoublaient  ;  &  il  fallut  enfin 
fermer  le  cimetière  ,  Se  y  mettre  une  garde.  Alors  les 
mêmes  enthoufiafles  allèrent  faire  leurs  miracles  dans  les 
maifons.  Ce  tombeau  du  diacre  Pans  fut  en  effet  le  tom- 
beau du  janfénifme  ,  dans  l'efprit  de  tous  les  honnêtes- 
gens.  Ces  farces  auraient  eu  des  fuites  férieufes  dans  des 
tems  moins  éclairés.  Il  fembiait  que  ceux  qui  les  proté-^ 
geaient  ,  ignoraflent  à  quel  fiècle  ils  avaient  à  faire. 

La  fuperftirion  alla  fi  loin  ,  qu'un  confeiller  du  parle- 
ment eut  la  démence  de  préfenter  au  roi  en  1736  un  i| 
recueil  de  tous  ces  prodiges,  munis  d'un  nombre  confi- 
dérable  d'atteflations.  Cet  homme  infenfé  ,  organe  ^ 
&  vidime  d'infenfés  ,  dit  dans  fon  mémoire  au  roi, 
qu'il  faut  croire  aux  témoins,  qui  fe  font  égorger  pour 
fou  tenir  leurs  témoignages.  Si  fon  livre  fubfiflait  un  jour, 
&  que  les  autres  furent  perdus ,  la  poflérité  croirait  que 
notre  fiècle  a  été  un  t^ms  de  barbarie^ 

Ces  extravagances  ont  été  en  France  les  derniers  fou- 
pirs  d'une  fede ,  qui  n'étant  plus  fbutenue  par  des  Ar- 
nauld  ^  des  Pafcal  y  &  des  Nicole  y  &  n'ayant  plus 
que  des  convulîîonnaires  ^  eu  tombée  dans  l'avilifle- 
ment  ;  on  n^entendrait  plus  parler  de  ces  querelles  qui 
déshonorent  la  raifon  &  qui  font  tort  à  la  religion  ,  s'il 
ne  fe  trouvait  de  tems  en  tems  quelques  efprits  remuans 
qui  cherchent  dans  ces  cendres  éteintes  quelques  reftes 
de  feu  dont  ils  elTaient  de  faire  un  incendie.  Si  jamais  ils 
y  réulTiflent ,  k  difpute  du  molinifme  &  du  janfénifme  & 
^  ne  fera  plus  l'objet  dès  troubles.  Ce  qui  eft  devenu  ridi-  ^ 
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cule  ne  peut  plus  -être  dangereux.  La  querelle  changera 
de  nature.  Les  hommes  ne  manquent  pas  de  prétextes 
pour  fe  nuire ,  quand  ils  n'en  ont  plus  de  caufe. 

La  religion  peut  encor  aiguifer  les  poignards.  Il  y  a 
toujours  dans  la  nation  un  peuple  qui  n'a  nul  commerce 
avec  les  honnêtes  gens  ,  qui  n'eft  pas  de  ce  fiècle  ,  qui 
eft  inacceflîble  aux  progrès  de  la  raifon  ,  &  fur  qui  l'a- 
trcçiié  du  fanatifme  conferve  fon  empire,comme  certaines 
maladies  qui  n'attaquent  que  la  plus  vile  populace. 

Les  jéfuites  femblèrent  entraînés  dans  la  chute  du 
janfénifme  ;  leurs  armes  émouifées  n'avaient  plus  d'ad- 
verfaires  à  combattre  ,*  ils  perdirent  à  la  cour  le  crédit 
dont /e  Tellierzvah  abufé,  leur  journal  de  Trévoux  ne 
leur  concilia  ni  î'eftime ,  ni  l'amitié  des  gens  de  lettres. 
Les  évêques  fur  lefquels  ils  avaient  dominé ,  les  confon- 
41  dirent  avec  les  autres  religieux  ;  &  ceux-ci  ayant  été 
^  abaiifés  par  eux  ,  les  rabaifsèrent  à  leur  tour.  Les  parle- 
^À  mens  leur  firent  fentir  plus  d'une  fois,  ce  qu'ils  pen- 
^faient  d'eux  en  condamnant  quelques-uns  de  leurs  écrits 
qu'on  aurait  pu  oublier.  L'univerfité,  qui  commençait  alors 
à  faire  de  bonnes  études  dans  la  littérature ,  &  à  donner 
une  excellente  éducation  ,  leur  enleva  une  grande  partie 
de  la  jeunefTe  ;  &  ils  attendirent  pour  reprendre  leur 
afcendant  ,  que  le  tems  leur  fournît  des  hommes  de 
génie  ,  &  des  conjonâures  favorables  :  mais  ils  furent 
bien  trompés  dans  leurs  efpérances  :  leur  chute,  Tabo- 
lirion  de  leur  ordre  en  France,  leur  banniflement  d'Ef- 
pagne  ,de  Portugal ,  de  Naples,  a  fait  voir  enfin  combien 
Louis  XIV,  avait  eu  tort  de  leur  donner  fa  confiance. 

Il  ferait  très-utile  à  c^ux  qui  font  entêtés  de  toutes  ces 
difputes  ,  de  jeter  les  yeux  fur  l'hiftoire  générale  du 
monde  ;  car  en  obfervant  tant  de  nations  ,  tant  de 
mœurs  ,  tant  de  religions  différentes,  on  voit  le  peu  de 
figure  que  font  fur  la  terre  un  molinifle  &  un  janfénifte. 
On  rougit  alors  de  fa  frénéfie  pour  un  parti  qui  fe  perd  jt 
dans  la  foule  ,  &  dans  l'immenfité  des  chofes.  jk 
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U  milieu  des  faélions  du  calvinifme  &  des  querelles 
du  jaafénifme  ,  il  y  eut  encor  une  diviîion  en  France  fur 
le  quiétifme.  C'était  une  fuite  malheureufe  des  progrès 
de  l'efprit  humain  dans  le  fiècle  de  Louis  XIV.  que  Ton 
s'efforçât  de  pafTer  prefque  en  tout  les  bornes  prefcrites 
à  nos  connaiffances  :  ou  plutôt ,  c'était  une  preuve  qu'on 
n'avait  pas  fait  encor  aflcz  de  progrès. 

La  difpute  du  quiétifme  eu  une  de  ces  intempérances 
d'efprit  &  de  ces  fubtilirés  théologiques ,  qui  «^auraient 
laifïé  aucune  trace  dans  la  mémoire  des  hommes ,  fans 
les  noms  des  deux  illuilres  rivaux  qui  combattirent.  Une  1^ 
femme  ,  fans  crédit ,  fans  véritable  efprit ,  &  qui  n'a- 
vait qu'une  imagination  échauffée  ,  mit  aux  mains  les 
deux  plus  grands  hommes  qui  fuffent  alors  dans  l'églife. 
Son  nom  était  Bouvières-  de  la  Motte.  Sa  famille  était 
originaire  de  Montargis.  Elle  avait  époufé  le  fils  de  Guion 
entrepreneur  du  canal  de  Briare.  Devenue  veuve  dans 
une  aflez  grande  jeunelTe,  avec  du  bien  ,  de  la  beauté 
&  un  efprit  fait  pour  le  monde,  elle  s'entêta  de  ce  qu'on 
appelle  la  fpiritualité.  Un  barnabite  du  pays  d'Anneci  , 
près  de  Genève  ,  nommé  La- Combe  ,  fut  fon  diredeur. 
Cet  homme,  connu  par  un  mélange  affez  ordinaire  de 
pafîions  &  de 'religion,  &  qui  eft  mort  fou,  plongea 
l'efprit  de  fa  pénitente  dans  les  rêveries  myftiques,  dont 
elle  était  déjà  atteinte.  L'envie  d'être  une  Ste  Thén-^e.  en 
France ,  ne  lui  permit  pas  de  voir  combien  le  génie 
français  efl  oppofé  au  génie  efpagnol  ,  &  la  fit  aller 
be  ucoup  plus  loin  que  Ste.  Thénie,  L'ambition  d'â- 
^  voir  des  difciples,  la  plus  forte  peut-êrre  de  toutes 
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les  ambitions  ,  s^empara  toute  entière  de  fon  cœur. 
Son  diredeur  La-  Combe  la  conduifit  en  Savoie  dans 
fon  petit  pays  d'Anneci ,  où  l'évêque  titulaire  de  Genève 
fait  fa  rélidence.  C'était  déjà  une  très-grande  indécence 
à  un  moine  de  conduire  une  jeune  veuve  hors  de  fa  pa- 
trie ;  mais  c'efl  ayifi  qu*en  ont  ufé  prefque  tous  ceux  qui 
ont  voulu  établir  une  fede  ;  ils  traînent  prefque  toujours 
des  femmes  avec  eux.  La  jeune  veuve  fe  donna  d'abord 
quelque  autorité  dans  Anneci  par  fa  profufîon  en  aumô- 
nes. Elles  tint  des  conférences.  Elle  prêchait  le  renonce- 
ment entier  à  foi-même  ,  le  filence  de  l'ame ,  TaRéantifle- 
ment  de  toutes  fes  puiflances ,  le  culte  intérieur ,  l'amour 
pur  éç  défmtéreflé ,  qui  n'eft  ni  avili  par  la  crainte  ni 
animé  de  l'efpoir  des  récompenfes. 

Les  imaginations  tendres  &  flexibles ,  fur-tout  celles 
des  femmes  &  de  quelques  jeunes  religieux  qui  aimaient 
plus  qu'ils  ne  croyaient  la  parole  de  Dieu  dans  la  bouche 
^'  d'une  belle  femme,  furent  aifément  touchées  de  cette 
éloquence  de  parole  ,  la  feule  propre  à  perfuader  tout  à 
des  efpcits  préparés.  Elle  fit  des  profélytes.  L'évêque 
d'Anneci  obtint  qu'on  la  fît  fortir  du  pays,  elle  &  fon 
diredeur.  Ils  s'en  allèrent  à  Grenoble.  Elle  y  répandit  un 
petit  livre  intitulé  h  Moyen  court ,  &  un  autre  fous  le 
nom  des  Torrens ,  écrits  du  flyle  dont  elle  parlait  ,  & 
fut  eneor  obligée  de  fortir  de  Grenoble 

Se  flattant  déjà  d'être  au  rang  des  confefTeurs  ,  elle 
eut  une  vifion,  &  elle  prophétifa;  elle  envoya  fa  pro^ 
phétie  au  père  La-  Combe,  Tout  V enfer  fe  bandera , 
dit-elle ,  pour  empêcher  le  progrès  de  Vintérieur  &  la  for- 
mation, de  Jesus-ChriST  dans  les  âmes,  La  tempête 
fera  telle ,  qu'il  ne  refera  pas  pierre  fur  pierre  ;  &  il  me 
femble  ,  que  dans  toute  la  terre  il  y  aura  trouble ,  guerre 
&  renverfement.  La  femme  fera  enceinte  de  J^efprit  inté- 
rieur ,  &  le  dragon  fe  tiendra  debout  devant  elle. 

La  prophétie  fe  trouva  vraie  en  partie:  l'enfer  ne  fe 
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banda  point  :  mais  étant  revenue  à  Paris  conduite  par 
fon  direéleur  ,  &  l'un  &  l'autre  ayant  dcgmatifé  en 
1687  ,  l'archevêque  Harlai  de  Chanvalon  obtint  un 
ordre  du  roi ,  pour  faire  enfermer  La- Combe  comme  un 
fédudeur  ,  &  pour  mettre  dans  un  couvent  madame 
Guion  comme  un  efprit  aliéné  qu'il  fallait  guérir.  Mais 
Madame  Guion^  avant  ce  coup ,  s'était  fait  des  protégions 
qui  la  fervirent.  Elle  avait  dans  la  maifon  de  St.  Cyr  encor 
naiflante ,  une  coufine  nommée  madame  de  la  Maifon- 
Fort  y  favorite  de  madame  de  Maintenon.  Elle  s'était 
infinuée  dans  l'efprit  des  duchefîes  de  Chevreufe  ôc  de 
Beauvilliers.  Toutes  fes  amies  fe  plaignirent  hautement , 
que  Tarchevêque  de  Harlai ,  connu  pour  aimer  trop  les 
femmes ,  perfécutât  une  femme  ,  qui  ne  pariait  que  de 
l'amour  de  Dieu. 

La  proteâion  toute-puilTante  de  madame  de  Mainte- 
non  impofa  filence  à  l'archevêque  de  Paris  ,  &  rendit  la 
liberté  à  madame  Guion.  Elle  alla  à  Verfailles  ,  s'intro- 
duifit  dans  St.  Cyr  ,  aflifta  à  des  conférences  dévotes  que 
faifait  l'abbé  de  Fénelon  ,  après  avoir  dîné  en  tiers  avec 
madame  de  Maintenon,  La  princefTe  à'Harcourt  ,  les 
duchefTes  de  Chevreufe  ^  de  Beauvilliers  &  de  Charôt 
étaient  de  ces  myftères. 

L'abbé  de  Fénelon^  alors  précepteur  des  enfans  de 
France ,  était  l'homme  de  la  cour  le  plus  féduifant.  Né 
avec  un  cœur  tendre  &  une  imagination  douce  &  bril- 
lante ,  fon  efprit  était  nourri  de  la  fleur  des  belles-let- 
tres. Plein  de  goût  &  de  grâces ,  il  préférait  dans  la 
théologie  tout  ce  qui  a  l'air  touchant  &  fublime ,  à  ce 
qu'elle  a  de  fombre  &  d'épineux.  Avec  tout  cela  il  avait 
je  ne  fais  quoi  de  romanefque*,  qui  lui  infpira  ,  non  pas 
les  rêveries  de  madame  Guion  ,  mais  un  goût  de  fpiritua- 
lité ,  qui  ne  s'éloignait  pas  des  idées  de  cette  dame. 

Son  imagination  s'échauffait  par  la  candeur  &  par  la 
vertu  ,  comme  les  autres  s'enflamment  par  leurs  paffions. 
Sa  paflion  était  d'aimer  Dieu  pour  lui-même.  II  ne  vit 
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dans  madame  Guion ,  qu'une  ame  pure  éprife  du  même 
goût  que  lui ,  &  fe  lia  fans  fcrupule  avec  elle. 

11  était  étrange ,  qu'il  fût  féduit  par  une  femme  à  révé- 
lations ,  à  prophéties  &  à  galimatias ,  qui  fuffoquait  de  la 
grâce  intérieure ,  qu'on  était  obligé  de  délacer  ,  &  qui  fe 
vuidait  (  à  ce  qu'elle  difait  )  de  la  furabondance  de  grade  , 
pour  en  faire  enfler  le  corps  de  l'élu  qui  était  afîîs  auprès 
d'elle.  Mais  Fénclon  ,  dans  l'amitié  &  dans  fes  idées  myf- 
tiques ,  était  ce  qu'on  eft  en  amour  :  il  excufait  les  dé- 
fauts ,  &  ne  s'attachait  qu'à  la  conformité  du  fonds  des 
fentimens  qui  l'avaient  charmé. 

Madame  Guion ,  aflurée  &  6ère  d'un  tel  difciple 
qu'elle  appellait  fon  fils  ,  &  comptant  même  fur  madame 
de  Maintenon ,  répandit  dans  St.  Cyr  toutes  fes  idées. 
L'évêque  de  Chartres ,  Godet ,  dans  le  diocèfe  duquel  eft 
St.  Cyr  ,  s'en  alarma  &  s'en  plaignit.  L'archevêque  de 
Paris  menaça  encor  de  recommencer  fes  premières  pour- 
fuites. 

Madame  de  Maintenon  ,  qui  ne  penfait  qu'à  faire  de 
St.  Cyr  un  féjour  de  paix ,  qui  favait  combien  le  roi  était 
ennemi  de  toute  nouveauté ,  qui  n'avait  pas  befoin  pour 
fe  donner  de  la  confidération  de  fe  mettre  à  la  tête  d'une 
efpèce  de  fede  ,  &  qui  enfin  n'avait  en  vue  que  fon  cré- 
dit &  fon  repos ,  rompit  tout  commerce  avec  madame 
Guion  ,  &  lui  défendit  le  féjour  de  St.  Cyn 

L'abbé  de  Fénelon  voyait  un  orage  fe  former  ,  & 
craignit  de  manquer  les  grands  pofles  où  il  afpirait.  Il 
coniëilla  à  fon  amie  de  fe  mettre  elle-même  dans  les 
mains  du  célèbre  Bojfuet  évêque  de  Meaux,  regardé 
comme  un  père  de  l'églife.  Elle  fe  fournit  aux  décifions 
de  ce  prélat ,  communia  de  fa  main ,  &  lui  donna  tous 
fes  écrits  à  examiner. 

L'évêque  de  Meaux  ,  avec  l'agrément  du  roi ,  s'afîb- 
cia  pour  cet  examen  l'évêque  de  Châlons  ,  qui  fut  depuis 
le  cardinal  de  Noailtes ,  &  l'abbé  Tronfon  ,  fupérieur 
de  St.  Suîpice.  Ils  s'alTemblèrent  fecrétenient  au  village 
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d'Iffi ,  près  de  Paris.  L'archevêque  de  Paris  Chanvalon  , 
jibux  que  d'autres  que  lui  fe  portaflem  pour  juges  dans 
fon  diocèfe  ,  fit  afficher  une  cenfure  publique  des  livres 
qu'on  examinait.  Madame  Guion  fe  retira  dans  la  ville 
de  Meaux  même;  elle  foufcrivit  à  tout  ce  que  l'évêque 
Bojfuet  voulut ,  &  promit  de  ne  plus  dogmatifer. 

Cependant  Fénelon  fut  élevé  à  l'archevêché  de  Cam- 
brai en  1695  ,  &  facré  par  l'évêque  de  Meaux,  Il  fem* 
blaic  qu'une  affaire  affoupie ,  dans  laquelle  il  n'y  avait  eu 
jufques-là  que  du  ridicule ,  ne  devait  jamais  fe  réveiller. 
Mais  madame  Guion ,  accufée  de  dogmatifer  toujours 
après  avoir  promis  le  filence ,  fut  enlevée  par  ordre  du 
roi  dans  la  même  année  1695  &  mife  en  prifon  à  Vin- 
cennes  ,  comme  fi  elle  eut  été  une  perfonne  dangereufe 
dans  l'état.  Elle  ne  pouvait  l'être  ;  &  fes  pieufes  rêveries 
ne  méritaient  pas  l'attention  du  fouverain.  Elle  compofa  à 
Vincennes  un  gros   volume  de  vers  myfliques  ,  plus 

si     mauvais  encor  que  fa  profe  ;  elle  parodiait  les  vers  des 

i       opéras.  Elle  chantait  fouvent  : 

L'amour  pur  &  parfait  va  plus  loin  qu'on  ne  penfe  : 
.    On  ne  fait  pas  ,   lorfqu'il  commence  , 

Tout  ce  qu'il  doit  coûter  un  jour. 
Mon  cœur  n'aurait  connu  Vincennes  ,  ni  fouffrance  * 

S*il  n'eût  connu  le  pur  amour. 

Les  opinions  des  hommes  dépendent  des  tems  ,  des 
lieux  &  des  circonflances.  Tandis  qu'on  tenait  en  prifon 
madame  Guion ,  qui  avait  époufé  Jesus-Christ  dans 
une  de  fes  extafes  ,  &  qui  depuis  ce  tems-là  ne  priait 
plus  les  fiints ,  difant  que  la  maîtreffe  de  la  maifon  ne 
devait  pas  s'adreffer  aux  domeftiques  j  dans  ce  tems-là  , 
dis-je,  on  follicitait  à  Rome  la  canonifation  de  Marie 
d'Agreda ,  qui  avait  eu  plus  de  vifions  &  de  révélations 
que  tous  les  myfliques  en(embk  :  &  pour  mettre  le  com- 
ble aux  contradidions  dont  ce  monde  eft  plein  ;  on 
pourfuivait  en    forbonne  cette  même   diAgrcda  qu'on 
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voulait  faire  fainte  en  Efpagne.  L'univerfité  de  Saîaman- 
que  condamnait  la  forbonne  &  en  était  coftdamnéc.  Il 
était  difficile  de  dire  de  quel  côté  il  y  avait  le  plus  d'ab- 
furdité  &  de  folie,  mais  c'en  eu.  fans  doute  une  très- 
grande  ,  d'avoir  donné  à  toutes  les  extravagances  de  cette 
efpèce  le  poids  qu'elles  ont  encor  quelquefois,  (i) 

Bojfuet  qui  s'était  long-tems  regarde  comme  le  père 
&  le  maître  de  Fénelon  ,  devenu  jaloux  de  la  réputation 
&  du  crédit  de  fon  difciple ,  &  voulant  toujours  con- 
ferver  cet  afcendant  qu'il  avait  pris  fur  tous  fes  confrè- 
res ,  exigea  que  le  nouvel  archevêque  de  Cambrai  con- 
damnât madame  Guion  avec  lui ,  &  foufcrivît  à  fes  inf- 
trudions  paftorales.  Fénelon  ne  voulut  lui  facrifier  ni 
fes  fentimens  ni  fon  amie.  On  propofa  des  tempéramens  ; 
on  donna  àQs  promeiïes  :  on  fe  plaignit  de  part  &  d'autre , 
qu'on  avait  manqué  de  parole.  L'archevêque  de  Cambrai , 
en  partant  pour  fon  diocèfe ,  fit  imprimer  à  Paris  fon 
^^  livre  des  maximes  des  Saints  \  ouvrage  dans  lequel  il 
crut  redifier  tout  ce  qu'on  reprochait  à  fon  amie  ,  &  dé- 
velopper les  idées  orthodoxes  des  pieux  contemplatifs, 
qui  s'élèvent  au  deifus  des  fens  ,  &  qui  tendent  à  un  état 
de  perfefHon  ,  où  les  âmes  ordinaires  n'afpirent  guère. 
LMvêque  de  Meaux  &  fes  amis  fe  foule vèrent  contre 
le  livre.  On  le  dénonça  au  roi ,  comme  s'il  eût  été  aulîi 
dangereux  qu'il  était  peu  intelligible.  Le  roi  en  parla  à 
Boffuet,  dont  il  refpedait  la  réputation  &  les  lumières. 
Celui-ci  ,  fe  jetant  aux  genoux  de  fon  prince ,  lui  de- 
manda pardon  de  ne  l'avoir  pas  averti  plutôt  de  la  fatale 
héréfîe  de  monfieur  de  Cambrai. 

Cet  enthoufiafme  ne  parut  pas  fmcère  aux  nombreux 

s 

(1)  Ce  qu'on  aurait  dû  remarquer  ,  c'eft  que  le  quiétifme  eft  dans 
Dom  Quichotte,  Ce  chevalier  errant  ,  dit  qu'on  doit  fervir  Dulci- 
née ,  fans  autre  récompenfe  ,  que  celle  d'être  fon  chevalier.  Sancho 
lui  répond  :  Con  ejla  manera  de  amor  he  oydo  yo  predicar  que  fe  ha 
de  amar  a  nuefiro  fenor  por  fi  folo  ,  fin  que  nos  mueva  efperani^a  de 
gloria  o  temor  de  penna:  aunque  yo  le  querria  amar  y  fervir  p^or  lo 
quepuedefer,  ^ 
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amis  de  Fénèlon.  Les  courtifans  pensèrent  que  c'était  un 
tour  de  courrifan.  Il  était  bien  difficile  qu'au  fond  un 
homme  comme  Bojfuet  regardât  comme  une  héréjie  fatale 
la  chimère  pieufe  d'aimer  Dieu  pour  lui-même.  Il  fe 
peut  qu'il  fût  de  bonne  foi  dans  fa  haine  pour  cette  dé- 
votion myflique,  &  encor  plus  dans  fa  haine  fecrete 
pour  Féndon  ,  &  que  confondant  Tune  avec  l'autre  ,  il 
portât  de  bonne  foi  cette  accufation  contre  fon  confrère 
&  iovi  ancien  ami ,  fe  figurant  peut-être  que  des  déla- 
tions qui  déshonoreraient  un  homme  de  guerre,  hono- 
rent un  eccléfiaflique ,  &  que  le  zèle  de  la  religion  fanc- 
tiile  les  mauvais  procédés. 

Le  roi  &  madame  de  Maintenon  confultent  aufîî-tôt 
le  père  àe  la  Chaife  ;  le  confeiTeur  répond ,  que  le  livre 
de  l'archevêque  eil  fort  bon  ,  que  tous  les  jéfuites  en 
font  édifiés ,  &  qu'il  n'y  3.  que  les  janfénifles  qui  le  dé- 
fapprouvent.  L'évêque  de  Meaux  n'était  pas  janfénifte  ;  ^ 
mais  il  s'était  nourri  de  leurs  bons  écrits.  Les  jéfuites  ne  ^ 
l'aimaient  pas ,  Se  n'en  étaient  pas  aimés. 

La  cour  &  la  ville  furent  divifées  ;  &  toute  l'attention 
tournée  de  ce  côté  laifTa  refpirér  les  janfénifles.  Bojfuet 
écrivit  contre  Fénel on, Tons  deux  envoyèrent  leurs  ou-'  | 
vrages  au  pape  Innocent  XIL  &  s'en  remirent  à  fa  dé- 
cifion.  Les  circonftances  ne  paraiflaient  pas  favorables  à 
Fénelon  :  on  avait  depuis  peu  condamné  violemment  à 
Rome  ,  dans  la  perfonne  de  l'Efpagnol  Molinos  ,  le 
quiérifme  dont  on  accufait  l'archevêque  de  Cambrai. 
C'était  le  cardinal  à'EJirées  ,  ambaffadeur  de  France  à 
Roiîie ,  qui  avait  pourfuivi  Molinos.  Ce  cardinal  âiEf- 
trées  ,  que  nous  avons  vu  dans  fa  vieillefle  plus  occupé 
des  agrémens  de  la  fociété  que  de  théologie ,  avait  perfé- 
caiéMolinos  ,  pour  plaire  aux  ennemis  de  ce  malheu- 
reraP^rêtre.  Il  avait  même  engagé  le  roi  à  foUiciter  à 
Rome  la  condamnation ,  qu'il  obtint  aifément.  De  forte 
que  Louis  XIV,  fe  trouvait,  fans  le  favoir ,  l'ennemi 
^||     le  plus  redoutable  de  l'amour  pur  des  myftiques.  jf 
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Rien  n'eft  plus  aifé  ,  dans  ces  matières  délicates ,  que 
de  trouver  dans  un  livre  qu'on  juge ,  des  pafTages  ref-* 
femblans  à  ceux  d'un  livre  déjà  profcrit.  L'archevêque  de 
Cambrai  avait  pour  lui  les  jéfuites ,  le  duc  de  Eeauvil- 
liers  y  le  duc  de  Chevreufe,  &  le  cardinal  àé  Bouillon' 
depuis  peu  ambafladeur  de  France  à  Rome.  Monfieur  de 
Meaux  avait  fon  grand  nom  &  l'adhéfioa  des  princi- 
paux prélats  de  France.  Il  porta  au  roi  les  fignatures  de 
plufieurs  évêques  &  d'un  grand  nombre  de  dodeurs  ,  qui 
tous  s'élevaient  contre  le  livre  des  maximes  des  Saints. 

Telle  était  l'autorité  de  Boffuet  ,  que  le  père  de  la 
Chaife  n'o^  foutenir  l'archevêque  de  Cambrai  auprès  du 
roi  fon  pénitent ,  &  que  madame  de  Maintenon  aban- 
donna abfolument  fon  ami.  Le  roi  écrivit  au  pape  Inno^ 
cent  XII.  qu'on  lui  avait  déféré  le  livre  de  l'archevêque 
de  Cambrai  comme  un  ouvrage  pernicieux ,  qu'il  l'avait 
fait  remettre  aux  mains  du  nonce ,  &  qu'il  prefîait  fa 
fainteté  de  juger. 

On  prétendait ,  &  on  difait  même  publiquement  à 
Rome ,  &  c'eft  un  bruit  qui  a  encor  des  partifans  ,  que 
l'archevêque  de  Cambrai  n'était  ainfi  perfécuté  ,  que 
parce  qu'il  s'était  oppofé  à  la  déclaration  du  mariage  fecret 
du  roi  &  de  madame  de  Maintenon,  Les  inventeurs  d'a- 
necdotes prétendaient  ,  que  cer*-  dame  avait  engagé  le 
père  de  la  Chaife  à  prefler  1  i  de  la  reconnaître  pour 
reine  ;  que  le  jéfaite  avait  adr  .cément  remis  cett^  com- 
miflion  bafardeufe  à  l'abbé  de  fénelon.^  &  que  ce  pré- 
cepteur des  enfans  de  France  avait  préféré  l'honneur  de 
la  France  &  de  fes  difciples  à  fa  fortune  :  qu'il  s'était 
jeté  aux  pieds  de  Louis  XIV.  pour  prévenir  un  éclat, 
dont  h  bizarrerie  lui  ferait  plus  de  tort  dans  la  poftérité 
qu'il  n'en  recueillerait  de  douceurs  pendant  fa  vie.J^. 

(i)  Ce  conte  fe  retrouve  dans  Thiftoire  de  Louis  XIV.  imprimée 
à  Avignon.  Ceux  qui  ont  approché  de  ce  monarque  &.  de  madame  de 
Maintenon ,  favent  à  quel  point  tout  cela  eft  éloigné  de  la  vérité. 
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Il  eft  très-vrai ,  que  Fénelon  ayant  continué  l'éduca- 
tion du  duc  de  Bourgogne  depuis  fa  nomination  à  l'arche- 
vêché de  Cambrai ,  le  roi  dans  cet  intervalle  avait  en- 
tendu parler  confufement  de  fes  liaifons  avec  madame 
Gidon  &  avec  madame  de  la  Maifon-Fort  :  il  crut  d'ail- 
leurs qu'il  infpirait  au  duc  de  Bourgogne  des  maximes 
un  peu  auflères  ,  &  des  principes  de  gouvernement  & 
de  morale  qui  pouvaient  peut-être  devenir  un  jour  une 
cenfure  indirede  de  cet  air  de  grandeur ,  de  cette  avidité 
de  gloire  ,  de  ces  guerres  légèrement  entreprifes  ,  de  ce 
goût  pour  les  fêtes  &  pour  les  plaifirs  ,  qui  avaient  ca- 
raftérifé  fon  règne. 

II  voulut  avoir  une  converfation  avec  le  nouvel  ar- 
chevêque fur  fes  principes  de  politique.  Fénelon  ,  plein 
de  (qs  idées ,  laiffa  entrevoir  au  roi  une  partie  des  maxi- 
mes ,  qu'il  développa  enfuite  dans  les  endroirs  du  Télé- 
maque  où  il  traite  du  gouvernement  ;  maximes  plus  ap- 
^  prochantes  de  la  république  de  Flaton  ,  que  de  la  manière 
dont  il  faut  gouverner  les  hommes.  Le  roi  après  la  con- 
verfation dit,  qu'il  avait  entretenu  le  plus  bel  efprit  & 
le  plus  chimérique  de  fon  royaume.  Le  duc  de  Bourgogne 
fut  inftruit  de  ces  paroles  du  roi.  Il  les  redit  quelque 
tems  après  à  monfieur  de  Maleiieux  ,  qui  lui  en  feignait 
la  géométrie.  Ce  que  je  tiens  de  monfieur  de  Maleiieux, 
&  ce  que  le  cardinal  de  Fleuri  m'a  confirmé. 

Depuis  cette  converfation  le  roi  crut  aifément ,  que 
Fénelon  était  aulli  romanefque  en  fait  de  relipïon  qu'en 
politique. 

Il  efi:  très-certain  que  le  roi  était  perfonnellement  pi- 
qué contre  l'archevêque  de  Cambrai.  Godet  Defmarêts 
évêque  de  Chartres ,  qui  gouvernait  madame  de  Mainte^ 
non  &  St.  Cyr  avec  le  defpotifme  d'un  diredeur,  enve- 
nima le  cœur  du  roi.  Ce  monarque  fit  fon  affaire  princi- 
pale de  toute  cette  difpute  ridicule  dans  laquelle  il  h'en- 
tendait  rien.  Il  était  fans  doute  très-aifé  de  la  laiîTer  tom- 
It     ber,  puifqu'en  fi  peu  de  tems  elle  eft  tombée  d'elle-même  : 
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mais  elle  faifait  tant  de  bruit  à  la  cour  ,  qu'il  craignit  une 
cabale  encor  plus  qu'une  héréfie.  Voilà  la  véritable  origine 
de  la  perfécution  excitée  contre  Fénelon, 

Le  roi  ordonna  au  cardinal  de  Bouillon  alors  fon  am- 
bafladeur  à  Rome ,  par  fes  lettres  du  mois  d'Augufte  (  que 
nous  nommons  fi  ma!-à-propos  Aoufi  )  1^97  ,  de  pour- 
fuivre  la  condamnation  d'un  homme  qu'on  voulait  abfo- 
lument  faire  pafler  pour  un  hérétique,  il  écrivit  de  fa  pro- 
pre main  au  pape  Innocent  XIJ.  pour  le  prefler  de  décider. 
La  congrégation  du  St,  Office  nomma ,  pour  inflruire 
le  procès,  un  dominicain,  un  jéfuite  ,  un  bénédidin, 
deux  cordeliers ,  un  feuillant  &  un  auguilin.  C'eft  ce 
qu'on  appelle  à  Rome  les  confulteurs.  Les  cardinaux  & 
les  prélats  lailTent  d'ordinaire  à  ces  moines  l'étude  de  la 
théologie ,  pour  fe  livrer  à  la  politique ,  à  l'intrigue  ou 
aux  douceurs  de  l'oifiveté.  (i) 
^^  Les  confulteurs  examinèrent  pendant  trente- fept  con- 
S  férences ,  trente-fept  propofitions  ^  les  jugèrent  erronées 
à  la  pluralité  des  voix  ;  &  le  pape ,  à  la  tête  d'une  con- 
grégation de  cardinaux  ,  les  condamna  par  un  bref,  qui 
fut  publié  &  affiché  dans  Rome  le  13  Mars  1699. 

L'évêque  de  Meaux  triompha;  mais  l'archevêque  de 
Cambrai  tira  un  plus  beau  triomphe  de  fa  défaite.  Il 
fe  foumit  fans  reftridion  &  fans  réferve.  Il  monta 
lui  -  même  en  chaire  à  Cambrai  ,  pour  condamner 
fon  propre  livre.  Il  empêcha  fes  amis  de  le  défendre. 
Cet  exemple  unique  de  la  docilité  d'un  favant  qui  pou- 
vait fe  faire  un  grand  parti  par  la  perfécution  même , 
cette  candeur  ou  ce  grand  art ,  lui  gagnèrent  tous  les  cœurs, 
&  firent  prefque  haïr  celui  qui  avait  remporté  la  vidoire. 
Il  vécut  toujours  depuis  dans  fon  diocèfe  en  digne 
archevêqure ,  en  homme  de  lettres.  La  douceur  de  ^es 
mœurs ,  répandue    dans   fa    confervation  comme  dans 

fes 

(r)  Le  nonce  Rohsrti  difait  :  hlfogna infarinarfi  dl  thûoîoglf,  efare 
^^       un  fondo  di  politica. 
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fes  écrits,  lui  fit  des  amis  rendres  de  ceux  qui  le  vi- 
rent. La  perfécution  6c  fon  Télémaque  lui  attirèrent  la 
vénération  de  l'Europe.  Les  Anglais  fur-tout ,  qui  firent 
la  guerre  dans  fon  diocèfe  ,  s'empreiTaient  à  lui  témoigner 
leur  refpefl.  Leduc  de  Mariboroug ,  prenait  foin  qu'on 
épargnât  fes  terres.  Il  fut  toujours  cher  au  duc  de  Bour- 
gogne qu'il  avait  élevé  ;  &  il  aurait  eu  part  au  gouverne- 
ment, fi  ce  prince  eût  vécu. 

Dans  fa  retraite  philofophique  &  honorable ,  on  voyait 
combien  il  était  difficile  de  fe  détacher  d'une  cour  telle 
que  celle  de  Louis  XIV»  car  il  y  en  a  d'autres  que 
plufieurs  hommes  célèbres  ont  quittées  fans  les  regretter. 
Il  en  parlait  toujours  avec  un  goût  &  un  intérêt,  qui 
perçait  au  travers  de  fa  réfignation.  Plufieurs  écrits  de 
philofophie,  de  théologie,  de  belles-lettres  furent  le 
fruit  de  cette  retraire.  Le  duc  d'Orléans,  depuis  régent 
du  royaume ,  le  confulta  fur  des  points  épineux  ,  qui  in- 
téreflent  tous  les  hommes,  &  auxquels  peu  d'hommes  ^rf 
penfent.  Il  demandait ,  fi  l'on  peut  démontrer  l'exifiience  j^ 
d'un  Dieu  ;  fi  ce  Dieu  veut  un  culte ,  quel  eft  le 
culte  qu'il  approuve  ;  fi  Ton  peut  l'oiFenfer  en  choififlant 
mal  ?  Il  faifait  beaucoup  de  queftions  de  cette  nature  ,  en 
philofophe  qui  cherchait  à  s'infi:ruire  ;  &  l'archevêque 
répondait  en  philofophe  &  en  théologien. 

Après  avoir  été  vaincu  fur  des  difputes  de  l'école  , 
il  eût  été  peut-être  plus  convenable  qu'il  ne  fe  mêlât  point 
des  querelles  du  janféîîifme  ;  cependant  il  y  entra.  Le 
cardinal  de  Noailles  avait  pris  contre  lui  autrefois  le  parti 
du  plus  fort  :  l'archevêque  de  Cambrai  en  ufa  de  même. 
Il  efpéra  qu'il  reviendrait  à  la  cour,  &  qu'il  y  ferait 
confulté  ;  tant  l'efprit  humain  a  de  peine  à  fe  détacher 
des  affaires  ,  quand  une  fois  elles  on  fervi  d'aliment  à  fon 
inquiétude.  Ses  defirs  cependant  étaient  modérés  comme 
fes  écrits  ;  &  même  fur  la  fin  de  fa  vie  il  méprifa  ennn 
toutes  les  difputes  ;  femblable  en  cela  feul  à  Tévêqiîe 
d' Avranche  Huet ,  l'un  des  plus  favans  hommes  de  l'Eu- 
l^        Sikcle  de  Louis  XIV,  Tom.Yh  L 
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rope,  qui  fur  la  fin  de  fes  jours  reconnut  la  vanité  de 
la  plupart  des  fciences ,  &  celle  de  l'efpiit  humain. 
L^archevêque  de  Cambrai  (  qui  le  croirait  ?  )  parodia 
ainfi  un  air  de  Liilli  : 

Jeune  ,  j'étais  trop  fage  , 
Et  voulais  trop  favoir  : 
Je  ne  veux  en  partage 

Que  badinage  , 
ït  touche  au  dernier  âge. 

Sans  rien  prévoir. 

Il  fît  ces  vers  en  préfence  de  fon  neveu  le  marquis 
de  Fénelon  ,  depuis  ambafladeur  à  la  Haye.  C'eft  de  lui 
que  je  les  tiens.  (  i  )  Je  garantis  la  certitude  de  ce  fait.  Il 
ferait  peu  important  par  lui-même ,  s'il  ne  prouvait  à 

(i)  Ces  vers  fe trouvent  dans  les  poéfîes  de  madame  Guîon  :  mais 
^  I  le  neveu  de  M.  l'archevêque  de  Cambrai ,  m'ayant  affuré  plus  d'une 
fois  qu'ils  étaient  de  fon  oncle  ,  &  qu'il  les  lui  avait  entendu  réci- 
ter le  jour  même  qu'il  les  avait  faits  ,  on  a  dû  reftituer  ces  vers  à  leur 
véritable  auteur.  Us  ont  été  imprimés  dans  cinquante  exemplaires  de 
l'édition  de  re7t'/72a^«e  faite  par  les  foin^  du  marquis  de  Fénelon  en 
Hollande  ,  &  fupprimés  dans  les  autres  exemplaires. 

Je  fuis  obligé  de  réitérer  ici  que  j'ai  en  main  la  lettre  de  Ramfal, 
élève  de  M.  de  de  Fénelon  ,  dans  laquelle  il  me  dit:  S'il  était  né  en 
Angleterre  ,  il  aurait  développé  fon  génie  &  donné  l'eflbrà  i^s  prin- 
cipes qu'on  n'a  jamais  bien  connus. 

L'auteur  du  diclionnaire  hijîoricjue ,  littéraire  &  critique  à  Avignon 
1759  ,  dit  à  l'article  Fénelon  ,  qu'il  était  artificieux*  fouple  ,  flatteur 
&  diflîmulé.  Il  fe  fonde  ,  pour  flétrir  ainfi  fa  mém.oire  ,  fur  unlibelle 
de  l'abbé  Phellppeaux  ennemi  de  ce  grand  homme.  Enfuite  il  affure 
que'Parchevêque  de  Cambrai  était  un  pauvre  théologien  ,  parce 
qu'il  n'était  pas  janfénifte.  Nous  fommes  inondés  depuis  peu  de 
diftionnaires  qui  font  àes  libelles  diffamatoires.  Jamais  la  littérature 
n'a  été  fi  déshonorée  ,  ni  la  vérité  fi  attaquée.  Le  même  auteur  nie 
que  M.  Ram f ai  m'ait  écrit  la  lettre  dont  je  parle  ,  &  il  le  nie  avec 
une  groflléreté  infultante  ,  quoiqu'il  ait  tiré  une  grande  partie  de 
{qs  articles  ànfiècle  de  Louis  XIV.  Les  plagiaires  janféniftes  ne  font 
pas  polis:  moi  qui  ne  fuis  ni  quiétifle  ,  ni  janfénifte  ,  ni  moJinifte  ,  je 
n'ai  autre  chofe  à  lui  répondre  ,  finon  que  j'ai  la  lettre.  Voici  les 
propres  paroles  ,  \vere  he  born  in  a  free  country  he  would  hâve  dif- 
play'd  his  whole  genius  and  givc  a  fuit  carrier  to  his  own  principles 
never  known. 
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quel  point  nous  voyons  fouvent  avec  des  regards  difF^- 
rens  ,  dans  la  trifte  tranquillité  ^le  la  vieilefre,  ce  qui 
nous  a  paru  fi  grand  &  fi  intcreflant  dans  l'âge  où  l'efprit 
plus  aftif  efl  le  jouet  de  fes  defirs  &  de  fes-illufions. 

Cesdifputes  long-tems  l'objet  del'attention  de  la  France; 
ainfi  que  beaucoup  d'autres  nées  de  ToiAveté,  fe  font  éva- 
nouies. On  s'étonne  aujourd'hui  qu'elles  aient  produit  tant 
d'animofités.  L'efprit  philofophique  qui  gagne  de  jour  en 
jour,  femble  afTurer  la  tranquillité  publique,  &  les  fana- 
tiques même  qui  s'élèvent  contre  les  philofophes ,  leur 
doivent  la  paix  dont  ils  jouiflent  &  qu'ils  cherchent  à 
perdre. 

L'afKiire  du  quiétifme  fi  malheureufement  importante 
fous  Louis  XIV.  aujourd'hui  fi  méprifée  &  fi  oubliée, 
perdit  à  la  cour  le  cardinal  de  Bouillon,  Il  était  neveu 
de  ce  célèbre  Turenne  à  qui  le  roi  avait  du  fon  falut 
dans  la  guerre  civile ,  &  depuis  ragrandifiement  de  fon 
royaume. 

Uni  par  Tamitié  avec  l'archevêque  de  Cambrai  ,  & 
charge  des  ordres  du  roi  contre  lui,  il  chercha  à  conci- 
lier CQs  deux  devoirs.  Il  efl:  confiiant  par  fes  lettres  qu'il 
ne  trahit  jamais  fon  miniftère  en  étant  fidèle  à  fon  ami. 
Il  prelTait  le  jugement  du  pape  félon  les  ordres  de  la  cour; 
mais  en  même  tems  il  tâchait  d'amener  les  deux  partis  à 
une  conciliation. 

Un  prêtre  Italien  nommé  Giori ,  qui  était  auprès 
de  lui  ,  l'efpion  de  la  fadion  contraire,  s'introduilît 
dans  fa  confiance,  &  le  calomnia  dans  fes  lettres  ;  & 
pouffant  la  perfidie  jufqu'au  bout,  il  eut  la  bafi'efie  de 
lui  demander  un  fecours  de  mille  écus ,  &  après  l'avoir 
obtenu  il  ne  le  revit  jamais. 

Ce  furent  les  lettres  de  ce  miférable  ,  qui  perdirent  le 
cardinal  de  Bouillon  a.  la  cour.  Le  roi  l'accabla  de  repro- 
ches, comme  s'il  avait  trahi  l'état.  Il  paraît  pourtant  par 
toutes  fes  dépêches  qu'il  s'était  conduit  avec  autant  de  fa- 
gefle  que  de  dignité. 

L  ^ 
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Il  obéilTait  aux  ordres  du  roi  eu  demandant  la  condam- 
nation de  quelques  maximes  pieufement  ridicules  des 
myftiques  ,  qui  font  les  alchymlftes  de  la  religion.  Mais 
il  était  fidèle  à  l'amitié  en  éludant  les  coups  que  Ton 
voulait  porter  à  la  perfonne  de  Féiidcn.  Suppofé  qu'il 
importât  à  l'églife  qu'on  n'aimât  pas  Dieu  pour  lui-même, 
il  n'importait  pas  que  l'archevêque  de  Cambrai  fût  flétri. 
Mais  le  roi  malheureufement  voulut  que  Féneîon  fut  con- 
damné ;  foit  aigreur  contre  lui  ,  ce  qui  femblair  au 
defTcus  d'un  grand  roi ,  foit  aflerviffement  au  parri  con- 
traire ,  ce  qui  femble  encor  plus  au  deffous  de  la  dignité 
du  trône.  Quoi  qu'il  en  foit,  il  écrivit  au  cardinal  de 
Bouillon  le  16  Mars  1699  ,  une  lettre  de  reproches 
très- mortifiante.  Il  déclare  dans  cette  lettre  qu'il  veut 
la  condamnation  de  l'archevêque  de  Cambrai  ;  elle  eft 
d'un  homme  piqué.  Le  Télèmaqiie  faifait  alors  un  grand 
bruit  dans  toute  l'Europe  ;  &  les  maximes  des  Saints 
^;  que  le  roi  n'avait  point  lues ,  étaient  punies  des  maximes 
répandues  dans  le  Télémaque  qu'il  avait  lues. 

On  rappella  auîTi-tôt  le  cardinal  de  Bouillon,  Il  partit  ; 
mais  ayant  appris  à  quelques  milles  de  Rome,  que  le 
cardinal-doyen  était  mort ,  il  fut  obligé  de  revenir  fur  fes 
pas  pour  prendre  polfelTion  de  cette  dignité  qui  lui 
appartenait  de  droit ,  étant,  quoique  jeune  encor ,  le  plus 
ancien  des  cardinaux. 

La  place  de  doyen  du  facré  collège  donne  à  Rome  de 
très- grandes  prérogatives  ;  &  félon  la  manière  de  penfer 
de  ce  tems-là ,  c'était  une  chofe  agréable  pour  la  France 
qu'elle  fût  occupée  par  un  Français. 

Ce  n'était  point  d'ailleurs  manquer  au  roi  que  de  fe 
mettre  en  poflelîion  de  fon  bien,  &  de  partir  enfuite. 
Cependant,  cette  démarche  aigri  le  roi  fans  retour. 
Le  cardinal  en  arrivant  en  France  fut  exilé,  &  cet  exil 
dura  dix  années  entières. 

Enfin  laflTé  d'une  fi  longue  difgrace  ,  il  prit  le  parti 
de  fortir  de  France  pour  jamais  en  1710  ,  dans  le  tems 
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que  Louis  XIV,  femblait  accablé  par  les  alliés,  &  que 
le  royaume  était  menacé  de  tous  côtés. 

Le  prince  Eugène^  &  le'  prince  ^Auvergne  fes  parens , 
le  reçurent  fur  les  frontières  de  Flandre  011  ils  étaient 
vidorieux.  Il  renvoya  au  roi  la  croix  de  Tordre  du 
St.  Efprit ,  &  la  démifîion  de  fa  charge  de  grand-aumô- 
nier de  France,  en  lui  écrivant  ces  propres  paroles  : 
«  Je  reprends  la  liberté  que  me  donnaient  ma*nai{rance 
»  de  prince  étranger,  fils  d'un  fouverain,  ne  dépendant 
»  que  de  Dieu,  &  ma  dignité  de  cardinal  de  la  fainte 
M  égîife  romaine  &  de  doyen  du  facré  collège.  Je  tâ- 
»  cherai  de  travailler  le  refte  de  mes  jours  à  fervir  Dieu 
»  &  réglife  dans  la  première  place  après  la  fuprême,  &c.  « 

Sa  prétention  de  prince  indépendant  lui  paraifTait 
fondée  non-feulement  fur  l'axiome  de  plufîeurs  jurifcon- 
fuites  j  qui  affurent  que ,  qui  renonce  à  tout  rCefl  plus 
tenu  a  rien  ;  &  que  tout  horsime  ell  libre  de  choifir 
fon  féjour  ;  mais  fur  ce  qu'en  effet  ce  cardinal  était 
né  à  Sedan  dans  le  tems  que  fon  père  était  encor  fou- 
verain de  Sedan ,  il  regardai:  fa  qualité  de  prince  in- 
dépendant comme  un  caraéière  ineffaçable.  Et  quant  au 
titre  de  cardinal-doyen  qu'il  appelle  la  première  place 
après  ta  fuprême,  il  fe  juftifîait  par  l'exemple  de  tous 
fes  prédéceffeurs  qui  ont  pafTé  inconteflablement  avant 
les  rois  à  toutes  les  cérémonies  de  Rome. 

La  cour  de  France  &  le  parlement  de  Paris  avaient  des 
maximes  entièrement  différentes.  Le  procureur-général 
à^AgueJfeau y  depuis  chancelier,  l'accufa  devant  les 
chambres  affemblées,  qui  rendirent  contre  lui  un  décret 
de  prife-de-corps  ,  &r  confifquèrent  tous  fes  biens. Il  vécut 
à  Rome  honoré  quoique  pauvre ,  &  mourut  vidime  du 
quiétifme  qu'il  méprifait ,  &  de  l'amitié  qu'il  avait  noble- 
ment conciliée  avec  fon  devoir» 

Il  ne  faut  pas  omettre'que  l'orfqu'il  fe  retira  dqs  Pays- 
Bss  à  Rome,  on  fembla  craindre  à  la  cour  qu'il  ne 
devînt  pape.  J'ai  entre  les  mains  la  lettre  du  roi  au  car-     J| 
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dinal  de  la  Trimouille  du  0,6  Mai  17 10,  dans  laquelle 
il  manifefte  cette  crainte.  «On  peut  tout  préfumer, 
»  dit-il ,  d'un  fujet  prévenu  de  l'opinion  qu'il  ne  dé- 
»  pend  que  de  lui  feul.  Il  fuffira  que  la  place  dont  le  car- 
»  dinal  de  Bouillon  eft  prélenteraent  ébloui ,  lui  paraifTe 
»  inférieure  à  fa  naiffance  &  à  Tes  talens  ;  il  fe  croira 
»  route  voie  permife  pour  parvenir  à  la  première  place 
»  de  réglife  ,  lorfqu'il  en  aura  contemplé  la  Iplendeur 
»  de  plus  près.  » 

Ainfi  en  décrétant  le  cardinal  de  Bouillon,  &  en  don- 
nant ordre  qu'on  le  mît  dans  les  prifons  de  la  ccnciagerie 
fi  on  pouvait  fe  fatfir  de  lui,  on  craignit  qu'il  ne  mon- 
tât fur  un  trône  qui  eu  regardé  comme  le  premier  de  la 
terre  par  tous  ceux  de  la  religion  catholique,  &  qu'a- 
lors en  s'uniffant  avec  les  ennemis  de  Louis  XÏV.  il 
ne  fe  vengeât  encor  plus  que  le  prince  Eugène  ;  les  armes 
S:  de  réglife  ne  pouvant  rien  par  elles-mêmes,  mais  pou- 
vant alors  beaucoup  par  celles  d'Autriche. 

CHAPITRE      ONZIEME. 

Difputes  fur  les  cérémonies  ckinoifes.  Comment  ces  que-- 
relies  contribuèrent  à  faire  profcrire  le  chrijîianifme  à 
la  Chine* 

\^E  n'était  pas  aifez  pour  l'inquiétude  de  notre  ef- 
prit ,  que  nous  difputaffions  au  bout  de  dix-fept  cents  ans 
fur  des  points  de  notre  religion  ■  il  fallut  encor  que  celle 
des  Chinois  entrât  dans  «os  querelles.  Cette  difpute  ne 
produifit  pas  de  grands  mouvemens  ;  mais  elle  carac- 
térifa ,  plus  qu'aucune  autre ,  cet  efprit  adif ,  conten- 
tieux &  querelleur  qui  règne  dans  nos  climats. 

Le  jéfuite  Matthieu  Ricci ,  fur  la  fin  du  dix-feptième 
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fiècle,  avait  été  un  des  premiers  miflionnaires  de  la  | 
Chine.  Les  Chinois  étaient  &  font  encor  ,  en  philofophie  { 
&  en  littérature  ,  à-peu-près  ce  que  nous  étions,  il  y  a 
deux  cents  ans.  Le  refpeifî:  pour  leurs  anciens  maîtres  leur 
prefcrit  des  bornes  qu'ils  n'ofent  paffer.  Le  progrès  dans 
les  fciences  eft  l'ouvrage  du  tems  &  de  la  hardiefTe 
de  l'efprit.  Mais  la  morale  &  la  police  étant  plus  aifées 
à  comprendre  que  les  fciences ,  &  s' étant  perfeâ:ionnées 
chez  eux  quand  les  autres  arts  ne  l'étaient  pas  encor  ,  il 
eil  arrivé  que  les  Chinois ,  demeurés  depuis  plus  de  deux 
mille  ans  à  tous  les  termes  où  ils  étaient  parvenus,  font 
refiés  médiocres  dans  les  fciences ,  &  le  premier  peuple 
de  la  terre  dans  la  morale  &  dans  la  police^  comme  le 
plus  ancien. 

Après  Ricci ,  beaucoup  d'autres  jéfuites  pénétrèrent      • , 
dans  ce  vafte  empire ,  &  à  la  faveur  des  fciences   de       ; 
PEurope,  ils  parvinrent  à  jeter   fecrétement    quelques      m 
femences  de  la  religion  chrétienne,  parmi  les  enfans     ^ 
du  peuple  ,  qu'ils  inftruifirent  comme  ils  purent.   Des 
dominicains,  qui  partageaient  la  miflîon ,  accusèrent  les 
jéfuites  de  permettre  l'idolâtrie  en  prêchant  le  chriflianif- 
me.   La  queftion  était  délicate ,  ainfi  que  la  conduite  qu'il 
fallait  tenir  à  la  Chine. 

Les  loix  &  la  tranquillité  de  ce  grand  empire  font 
fondées  fur  le  droit  le  plus^  facré ,  le  refped  des  enfans 
pour  les  pères.  A  ce  refped  ils  joignent  celui  qu'ils  doi- 
vent à  leurs  premiers  maîtres  de  morale,  &  fur-tout  à 
Confutiée ,  nommé  par  nous  Confucius  ,  ancien  fage  , 
qui  près  de  fix  cents  ans  avant  la  fondation  du  chrif- 
tianifme  ,  leur  enfeigna  la  vertu. 

Les  familles  s'afTemblent  en  particulier  à  certains  jours, 
pour  honorer  leurs  ancêti^s  ;  les  lettrés  en  public ,  pour 
honorer  Contfuiée.  On  fe  profterne ,.  fuivant  leur  manière 
de  faluer  les  fupérieurs  ^  ce.  qui  dans  toute  l'Afie  s'ap- 
J  pellait  autrefois  adorer.  On  brûle  des  bougies  &  des 
paftilles.  Des  colao  ,  que  les  Efpagnols  ont  nommé  man- 
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dârins ,  égorgent  deux  fois  l'an ,  aut;our  de  la  falle  où 
l'on  vénère  Confut^ée  ,  des  animaux  dont  on  fait  en- 
fuite  des  repas.  Ces  cérémonies  font-elles  idolâtriques  ? 
font-eiles  puWroent  civiles  ?  reconnaît-on  fes  pères  & 
Confiit^ée  pour  des  dieux  ?  font-ils  même  invoqués  feu- 
lement comme  nos  faints  ?  efl-ce  enfin  un  ufage  poli- 
tique ,  dont  quelques  Chinois  fuperflitieux  abufent  ? 
C^eft  ce  que  des  étrangers  ne  pouvaient  que  difficile- 
ment démêler  à  la  Chine ,  &  ce  qu'on  ne  pouvait  dé- 
cider en  Europe. 

Le^  dominicains  déférèrent  les  ufages  de  la  Chine 
à  l'inquifition  de  Rome  en  1^45.  Le  St.  Office,  fur  leur 
expofé  ,  défendit  ces  cérémonies  chinoifes ,  jufqu'à  ce 
que  le  pape  en  décidât. 

Les  jéfuites  foutinrent  la  caufe  des  Chinois  &  de  leurs 
pratiques ,  qu'il  femblait  qu'on  ne  pouvait  profcrire , 
fans  fermer  toute  entrée  à  la  religion  chrétienne,  dans 
^  un  empire  fi  jaloux  de  fes  ufages.  Il  repréfentèrent  leurs 
^  raifons.  L'inquifition  en  165e  permit  aux  lettrés  de 
de  révérer  Confiitiée,  Se  aux  enfans  Chinois  d'honorer 
leurs  peres,enproteJiant  contre  la  fuperjîition  s'il  y  en  avait. 

L'affaire  étant  indécife ,  &  les  millionnaires  toujours 
divifés ,  le  procès  fut  follicité  à  Rome  de  tems  en  tems  ; 
&  cependant  les  jéfuites  qui  étaient  à  Pékin ,  fe  rendirent 
fi  agréables  à  l'empereur  Camhi ,  «n  qualité  de  mathé- 
maticiens ,  que  ce  prince ,  célèbre  par  fa  bonté  &  par  fes 
vertus ,  leur  permit  enfin  d'être  miffionnaires  &  d'en- 
feîgner  publiquement  le  chriftianifme.  Il  n'eft  pas  inu- 
tile d'obferver ,  que  cet  empereur  fi  defpotique  &  petit- 
fils  du  conquérant  de  la  Chine ,  était  cependant  fournis 
par  l'ufage  aux  loix  de  l'empire,  qu'il  ne  peut  de  fa 
feule  autorité  permettre  \e  chriftianifme,  qu'il  fallut  s'a- 
dreifer  à  un  tribunal ,  &  qu'il  minuta  lui-même  deux 
requêtes  au  nom  des  jéfuites.  Enfin  en  1692  le  chrif- 
tianifme fut  permis  à  la  Chine ,  par  les  foins  infatigables 
&  par  l'habileté  des  feuls  jéfuites. 
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Il  y  a  dans  Piris  une  maifon  établie  pour  les  miflions 
étrangères.  Quelques  prêtres  de  cette  maifon  étaient 
alors  à  Chiae.  Le  pape,  qui  envoie  des  vicaires  apoflo- 
liques  dans  tous  les  pays  qu'on  appelle  les  parties  des 
infidèles ,  choifît  un  prêtre  de  cette  maifon  de  Paris , 
nommé  Maigrot  ,  pour  aller  préiider  en  qualité  de 
vicaire  à  la  million  de  la  Chine ,  &  lui  donna  l'évêché 
de  Conon  ^  petite  province  Chinoife  dans  le  Fokien. 
Ce  Français ,  évêque  à  la  Chine ,  déclara  non-feulement 
les  rites  obfervés  pour  les  morts ,  fuperftitieux  &  ido- 
lâtres ,  mais  il  déclara  les  lettrés  athées.  C'était  le  fenti- 
ment  de  tous  les  rigoriftes  de  France.  Ces  mêmes  hom- 
mes qui  fe  font  tant  récriés  contre  Bayle ,  qui  l'ont 
tant  blâmé  d'avoir  dit  qu'une  fociété  d'athées  pouvait 
fubfiller ,  qui  ont  tant  écrit  qu'un  tel  établilTement  ell 
impoflîble  ,  foutenaient  froidement  que  cet  établiffement 
fleuriffait  à  la  Chine  dans  le  plus  fage  des  gouvernemens.  ,  ^ 
Les  jéfuites  eurent  plus  alors  à  combattre  les  nriflion-  '^Â 
naires  leurs  confrères ,  que  les  mandarins  &  le  peuple. 
Ils  repréfentèrent  à  Rome ,  qu'il  paraifTait  aflez  incom- 
patible que  les  Chinois  faflent  à  la  fois  athées  &  idolâtres. 
On  reprochait  aux  lettrés  de  n'admettre  que  la  matière  ; 
en  ce  cas  il  était  difficile  qu'ils  invoquaient  les  âmes  de 
leurs  pères  &  celle  de  Confut7^ée,  Un  de  ces  reproches 
femble  détruire  l'autre ,  à  moins  qu'on  ne  prétende  qu'à 
la  Chine  on  n'admet  le  contradidoire ,  comme  il  arrive 
fouvent  parmi  nous.  Mais  il  fallait  être  bien  au  fait  de 
leur  langue  &  de  leurs  mœurs ,  pour  démêler  ce  con- 
tradictoire. Le  procès  de  l'empire  de  la  Chine  dura  lon^- 
tems  en  cour  de  Rome.  Cependant  on  attaqua  les  jéfuites 
de  tous  côtés. 

Un  de  leurs  favans  mifîîonnaires ,  le  père  h  Comte  ^ 
avait  écrit  dans  fes  mémoires  de  la  Chine ,  «  que  ce  peu- 
»  pie  a  confervé  pendant  deux  mille  ans  la  connaifTance 
»  du  vrai  Dieu  ;  qu'il  a  facrifié  au  créateur  dans  Je 
»  plus  ancien  temple  de  l'univers  ;  que  la  Chine  a  prati- 
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»  que  les  plus  pures  leçons  de  la  morale ,  tandis  que 
»  l'Europe  était  dans  l'erreur  &  dans  la  corruption.  » 

Nous  avons  vu  que  cette  nation  remonte,  par  une 
hifioire  authentique,  &parune;fuite  de  trente-fix  e'clipfes 
de  foleil  calculées  ,  jufqu' au-delà  du  tems  où  nous  plaçons 
d'ordinaire  le  déluge  univerfel.  Jamais  les  lettrés  n'ont 
eu  d'autre  religion  que  l'adoration  d'un  être  fuprême. 
Leur  culte  fut  la  juftice.  Ils  ne  purent  connaître  les 
loix  fucceffives  que  Dieu  donna  à  Abraham^  à  Moyfe, 
Se  enfin  la  loi  perfeâ:ionnée  du  mefîie ,  inconnue  fi  long- 
tems  aux  peuples  de  l'occident  du  Nord.  Il  eft  confiant 
que  les  Gaules  ,  la  Germanie ,  l'Angleterre  ,  tout  le  Sep- 
tentrion ,  étaient  plongés  dans  l'idolâtrie  la  plus  barbare  , 
quand  les  tribunaux  du  vafle  empire  de  la  Chine  cul- 
tivaient les  mœurs  &  les  loix,  en  reconnaifTant  un  feuî 
Dieu  ,  dont  le  culte  fimple  n'avait]  amais  changé  parmi 
eux.  Ces  vérités  évidentes  devaient  juflifier  les  expref- 
fion?  du  jéfuite  le  Comte.  Cependant ,  comme  on  pou- 
vait trouver,  dans  ces  proportions  quelque  idée  qui  choque 
un  peu  les  idées  reçues,  on  les  attaqua  en  forbonne. 

L'abbé  Boileau ,  frère  de  Defpréaux ,  non  moins 
critique  que  fon  frère ,  &  plus  ennemi  des  jéfuites , 
dénonça  en  1700  cet  élogedes  Chinois  comme  un  blafphê- 
me.  L'abbé  Boileau  était  un  efprit  vif  &  fmgulier  ,  qui 
écrivait  comiquement  des  chofes  férieufes  &  hardies.  Il 
eft  l'auteur  du  livre  àesflagellans^  &  de  quelques  ouvra- 
ges de  cette  efpèce.  Il  difait  qu'il  les  écrivait  en  latin, 
de  peur  que  les  évêques  ne  lecenfuralTent  ;  &  Defpréaux 
fon  frère  difait  de  lui  :  S^il  n'avait  été  doâeur  de  forbonne^ 
il  aurait  été  docleur  de  la  comédie  Italienne.  Il  déclama 
violemment  contre  les  jéfuites  &  les  Chinois,  &  com- 
mença par  dire,  que  V éloge  de  ces  peuples  avait  ébranlé 
fon  cerveau  chrétien.  Les  autres  cerveaux  de  l'aflemblée 
furent  aulTi  ébranlés.  11  y  eut  quelques  débats.  Un  doc- 
teur nommé  le  Sage  ,  opina ,  qu'on  envoyât  fur  les  lieux 
douze  de  fes  confrères  des  plus  robuftes,  s'infrruire  à  fonds 
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de  la  caufe.  La  fcène  fut  violente  ;  mais  enfin  la  forbonne 
déclara  les  louanges  des  Chinois  ,  fauffci! ,  fcandaleufes , 
téméraires,  impies  &  hérétiques. 

Cette  querelle,  qui  fut  vive  ,  envenima  celle  des  céré- 
monies; &  enfin  le  pape  Clément  XI.  envoya  l'année 
d'après  un  légat  à  la  Chine.  Il  choifit  Thomas  Maillard 
de  Tournon ,  patriarche  titulaire  d'Antioche.Le  patriarche 
ne  put  arriver  qu'en  1705.  La  cour  de  Pékin  avait 
ignoré  jufques-là ,  qu'on  la  jugeait  à  Rome  &  à  Paris. 
L'empereur  Camhi  reçut  d'abord  le  patriarche  de  Tour- 
non  avec  beaucoup  de  bonté.  Mais  on  peut  juger  quelle 
fut  fa  furprife,  quand  les  interprètes  de  ce  légat  lui  appri- 
rent que  les  chrétiens,  qui  prêchaient  leur  religion  dans 
fon  empire  ,  ne  s'accordaient  point  entr'eux  ,  &  que  ce 
légat  venait  pour  terminer  une  querelle  dont  la  cour  de 
Pékin  n'avait  jamais  entendu  parler.  Le  légat  lui  fit  en- 
tendre que  tous  les  milTionnaires ,  excepté  les  jéfuites  , 
^  condamnaient  les  anciens  ufages  de  l'empire  ;  &  qu'on 
foupçonnait  même  fa  majefté  Chinoife  &  les  lettrés  d'être 
des  athées,  qui  n'admettaient  que  le  ciel  matériel.  Il  ajouta 
qu'il  y  avait  un  favant  évêque  de  Conon,  qui  expliquerait 
tout  cela,  fi  fa  majefté  daignait  l'entendre.  La  furprife  du 
monarque  redoubla ,  en  apprenant  qu'il  y  avait  des  évê- 
ques  dans  fon  empire.  Mais  celle  du  ledeur  ne  doit  pas 
erre  moindre  ,  en  voyant  que  ce  prince  indulgent  pouffa 
la  bonté  jufqu'à  permettre  à  l'évêque  de  Conon  de  venir 
lui  parler  contre  la  religion ,  contre  les  ufages  de  fon 
pays ,  &  contre  lui-même.  L'évêque  de  Conon  fut  admis 
à  fon  audience.  Il  favait  très-peu  de  chinois.  L^em- 
pereur  lui  demanda  d'abord  l'explication  de  quatre  carac- 
tères peints  en  or  au  deffus  de  fon  trône,  Maïgrot  n'en 
put  lire  que  deux  :  mais  il  foutint  que  les  mots  kingtieny 
que  l'empereur  avait  écrit  lui-même  fur  des  tablettes , 
ne  fignifiaient  pas  adore^  le  feigneiir  du  ciel.  L'empereur 
eut  la  patience  de  lui  expliquer  ,  que  c'était  précisément 
le  fens  de  ces  mots.  Il  daigna  entrer  dans  un  long  examen. 
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Il  juiHfia  les  honneurs  qu'on  rendait  aux  morts.  L'évêque 
fut  inflexible»  On  peut  croire ,  que  les  jéfuites  avaient 
plus  de  crédit  à  la  cour  que  lui.  L'empereur ,  quf  par 
les  loix  pouvait  le  faire  punir  de  mort,  fe  contenta  de  le 
bannir.  Il  ordonna ,  que  tous  les  Européens ,  qui  vou- 
draient relier  dans  le  fein  de  l'empire,  viendraient 
de'formais  prendre  de  lui  des  lettres-patentes,  &  fubir  un 
examen. 

Pour  le  légat  de  Tournon ,  il  eut  ordre  de  fortir  de  la 
capitale.  Dès  qu'il  fut  à  Nanquin ,  il  y  donna  un  mande- 
ment ,  qui  condamnait  ahfolument  les  rirs  de  la  Chine  à 
l'égard  à^s  morts ,  &  qui  défendait  qu'on  fe  fer  vît  du 
mot  dont  s'était  fervi  l'empereur  ,  pour  fignifier  le  Dieu 
du  ciel. 

Alors  le  légat  fut  relégué  à  Macao  ,  dont  les  Chinois 
font  toujours  les  maîtres  ,  quoiqu'ils  permettent  aux 
^,  Portugais  d'y  avoir  un  gouverneur.  Tandis  que  le  légat  ^ 
*^  était  confiné  à  Macao  ,  le  pape  lui  envoyait  la  barette  ;  ^ 
mais  elle  ne  lui  fervit  qu'à  le  faire  mourir  cardinal.  Il 
finit  fa  vie  en  1710.  Les  ennemis  des  Jéfuites  leui"  impu- 
tèrent fa  mort.  Ils  pouvaient  fe  contenter  de  leur  imputer 
fon  exil. 

Ces  divifions ,  parmi  les  étrangers  qui  venaient  inf- 
truire  l'empire  ,  décréditèrent  la  religion  qu'ils  annon- 
çaient. Elle  fut  encor  plus  décriée  ,  lorfque  la  cour , 
ayant  apporté  plus  d'attention  à  connaître  lesEuropéans, 
fut  que  non-feulement  les  mifîionnaires  étaient  ainli  di- 
vifés,  mais  que  parmi  les  négocians  qui  abordaient  à 
Canton  ,  il  y  avait  plufieurs  fedes  ennemies  jurées  l'une 
de  l'autre. 

L'empereur  Camhï  mourut  en  1724.  C'était  un 
prince  amateur  de  tous  les  arts  de  l'Europe.  On  lui  avait 
envoyé  des  jéfuites  très-éclairés ,  qui  par  leurs  fervices 
méritèrent  fon  afFeâion  ,  &  qui  obtinrent  de  lui ,  comme 
on  l'a  déjà  dit ,  la  permiflion  d'exercer  &  d'enfeigner 
publiquement  le  chriflianifme.    . 
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Son  quatrième  fils  Yontching ,  nommé  par  lui  à  l'em- 
pire au  préjudice  de  fes  aines  ,  prit  poiTeflion  du  trône 
fans  que  ces  aines  murmuralFent.  La  piété  filiale,  qui  eft 
la  bafe  de  cet  empire  ,  fait  que  dans  toutes  les  conditions 
c'eft  un  crime  &  un  opprobre  de  fe  plaindre  des  dernières 
volontés  d'un  père. 

Le  nouvel  empereur  Yontchîng  furpafTa  fon  père  dans 
l'amour  des  loix  &  du  bien  public.  Aucun  empereur 
n'encouragea  plus  l'agriculture.  Il  porta  fon  attention  fur 
ce  premier  des  arts  néceffaires  ,  jufqu'à  élever  au  grade 
de  mandarin  du  huitième  ordre ,  dans  chaque  province  , 
celui  des  laboureurs  qui  ferait  jugé,  par  les  magillrats 
de  fon  canton  ,  le  plus  diligent ,  le  plus  induftrieux  & 
le  plus  honnête  homme  ;  non  que  ce  laboureur  dût 
abandonner  un  métier  où  il  avait  réuflî,  pour  exercer 
les  fondions  de  la  judicature  qu'il  n'aurait  pas  connues^ 
^  il  refiait  laboureur  avec  le  titre  de  mandarin  ;  il  avait  le 
droit  de  s'alTeoir  chez  le  vice-roi  de  la  province  ,  &  de 
manger  avec  lui.  Son  nom  était  écrit  en  lettres  d'or  dans 
une  falle  publique.  On  dit  que  ce  règlement  fi  éloigné  de 
nos  mœurs ,  &  qui  peut-être  les  condamne  ,  fubfifte 
encor.  f^ 

Ce  prince  ordonna  que  dans  toute  l'étendue  de  l'em- 
pire on  n'exécutât  perfonne  à  mort  avant  que  le  procès 
criminel  lui  eut  été  envoyé  ,  &  même  préfenté  trois  fois. 
Deux  raifons  qui  motivent  cet  édit  font  auflî  refpedables 
que  rédic  même.  L'une  eft  le  cas  qu'on  doit  faire  de  la  vie 
de  l'homme,  l'autre  la  tendreffe  qu'un  roi  doit  à  fon 
peuple. 

Il  fît  établir  de  grands  magafins  de  riz  dans  chaque 
province  avec  une  économie  qui  ne  pouvait  être  à  charge 
au  peuple  ,  &  qui  prévenait  pour  jamais  les  difettes. 
Toutes  les  provinces  faifaient  éclater  leur  joie  par  de 
nouveaux  fpedacles  ,  &  leur  reconnaiffance  en  lui  éri- 
geant des  arcs  de  triomphe.  Il  exhorta  par  un  édit  à  cefTer 
CQs  fpedacles  qui  ruinaient  l'économie  qu'il  avait  recom-     j^ 
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mandee,  &  défendit  qu'on  lui  élevât  des  monumens. 
Quand  fai  accordé  des  grâces  ,  dit-il ,  dans  fon  refcript 
aux  mandarins ,  ce  n!ejî  pas  pour  avoir  une  vaine  réputa- 
tion ;  je  veux  que  le  peuple  [oit  heureux  \  je  veux  qu'ail 
foit  meilleur  y  qu^il  remplïjje  tous  fes  devoirs  :  voilà  les 
feuls  monumens  que  j'accepte. 

Tel  était  cet  empereur  ,  &  malheureufement  ce  fut 
lui  qui  profcrivit  la  religion  chrétienne.  Les  jéfuites 
avaient  déjà  plufieurs  églifes  publiques  ,  &  même  quel- 
ques princes  du  fang  impérial  avaient  reçu  le  baptême  : 
on  commençait  à  craindre  des  innovations  funeftes  dans 
l'empire.  Les  malheurs  arrivés  au  Japon  faifaient  plus 
d'impreflion  fur  les  efprits,  que  la  pureté  du  chriftianifme 
trop  généralement  méconnue  n'en  pouvait  faire.  On  fut 
que  précifément  en  ce  tems-là  les  difputes  qui  aigriflaient 
les  millionnaires  de  différens  ordres  les  uns  contre  les 

3  autres  avaient  produit  l'extirpation  de  la  religion  chré- 
tienne dans  le  Tonquin  ;  &  ces  mêmes  difputes  qui 
éclataient  encor  plus  à  la  Chine  ,  indifposèrent  tous  les 
tribunaux  contre  ceux  qui  venant  prêcher  leur  loi  n'é- 
taient pas  d^accord  entr'eux  fur  cette  loi  même.  Enfin  on 
apprit  qu'à  Canton  il  y  ateit  des  Hollandais,  des  Suédois , 
de  Danois ,  des  Anglais  ,  qui  quoique  chrétiens  ne  paf- 
faient  pas  pour  être  delà  religion  des  chrétiens  de  Macao. 
Toutes  ces  réflexions  réunies  déterminèrent  enfin  le 
fuprême  tribunal  des  rites  à  défendre  l'exercice  du 
chriftianifme.  L'arrêt  fut  porté  le  lo  Janvier  1724  , 
mais  fans  aucune  flétriflure  ,  fans  décerner  de  peines 
rigoureufes ,  fans  le  moindre  mot  ofFenfant  contre  les 
millîonnaires  ;  l'arrêt  même  invitait  l'empereur  à  con- 
ferver  à  Pékin  ceux  qui  pourraient  être  utiles  dans  les 
mathématiqi^s.  L'empereur  confirma  l'arrêt ,  &  ordonna 
par  fon  édit  qu'on  renvoyât  les  miflionnaires  à  Macao , 
accompagnés  d'un  mandarin  ,  pour  avoir  foin  d'eux  dans 
le  chemin,  &:  peur  les  garantir  de  toute  infulte.  Ce      j 

:^     font  les  propres  mots  de  Tédit.  ^ 
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Il  en  garda  quelques-uns  auprès  de  lui ,  entr'autres  le 
jéfuite  nommé  Parennin  ,  dont  j'ai  déjà  fait  l'éloge  , 
homme  célèbre  par  fes  connaiffances  &  par  la  fagefle  de 
fon  caraélère  ,  qui  parlait  très-bien  le  chinois  &  le  tar- 
tare.  Il  était  nécefîaire  ,  non-feulement  comme  interprète  , 
mais  comme  bon  mathématicien.  Ceû  lui  qui  eft  princi- 
palement connu  parmi  nous ,  par  les  réponfes  fages  & 
inftrudives  fur  les  fciences  de  la  Chine,  aux  difficultés 
fanantes  d'un  de  nos  meilleurs  phiiofophes.  Ce  religieux 
avait  eu  la  faveur  de  l'empereur  Camhi  ,  &  confervait 
encor  celle  à'  Yontching.  Si  quelqu'un  avait  pufauver  la 
religion  chrétienne  ,  c'était  lui.  Il  obtint  avec  deux  autres 
jéfuites  audience  du  prince  frère  de  l'empereur  ,  chargé 
d'examiner  l'arrêt  &  d'en  faire  le  rapport.  Parennin  rap- 
porte avec  candeur  ce  qui  leur  fut  répondu.  Le  prince 
qui  les  protégeait  leur  dit  :  Vos  affaires  m^mbarrajfent  ^ 
j'ai  ht  les  accufadons  portées  contre  vous  •  Fbs  querelles 
continuelles  avec  les  autres  Européens  fur  les  rites  de  la 
Chine  vous  ont  nui  infiniment.  Que  diriei-vous  Ji  nous 
tranfportant  dans  l'Europe  nous  y  tenions  la  même  con- 
duite que  vous  tene^  ici ,  en  bonne  foi  le  fouffririe^- 
vous  ?  Il  était  difficile  de  répliquer  à  ce  difcours.  Ce- 
pendant ils.  obtinrent  que  ce  prince  parlât  à  l'empereur 
en  leur  faveur  ;  &  lorfqu'ils  furent  admis  aux  pieds  du 
trône ,  l'empereur  leur  déclara  qu'il  renvoyait  enfin  tous 
ceux  qui  fe  difaient  mifTionnaires. 

Nous  avons  déjà  rapporté  ces  paroles  :  Si  vous  avei^  fu 
tromper  mon  père ,  n'efpére^pas  me  tromper  de  même.  (  i  ) 

Malgré  les  ordres  fages  de  l'empereur  ,  quelques 
jéfuites  revinrent  depuis  fecrétement  dans  les  provinces 
fous  le  fuccefTeur  du  célèbre  Yontchins\  ils  furent  con- 
damnés  à  la  mort ,  pour  avoir  violé  manifellement  les 
loix  de  l'empire.  C'eft  ainfî  que  nous  faifons  exécuter  en 
France  les  prédicans  huguenots  qui  viennent  faire  des 
attroupemens  malgré  les  ordres  du  roi.  Cette  fureur  des 

(i)  Voyez  VEffaifur  les  mœurs. 
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profélytes ,  eil  une  maladie  particulière  à  nos  climats , 
ainfi  qu'on  l'a  déjà  remarqué  ;  elle  a  toujours  été  incon- 
nue dans  la  haute  Afie.  Jamais  ces  peuples  n'ont  envoyé 
de  millionnaires  en  Europe ,  &  nos  nations  font  les 
feules  qui  aient  voulu  porter  leurs  opinions  comme  leur 
commerce  aux  deux  extrémités  du  globe. 

Les  jéfuites'  même  attirèrent  la  mort  à  plufieurs 
Chinois  ,  &  fur-tout  à  deux  princes  du  fang  qui  les  fa- 
vorifaienr.  N'étaient-ils  pas  bien  malheureux  de  venir  du 
bout  du  monde  mettre  le  trouble  dans  la  famille  impé- 
riale ,  &  faire  périr  deux  princes  par  le  dernier  fup- 
plice  ?  Ils  crurent  rendre  leur  mifiion  refpeélable  en 
Europe  ,  en  prétendant  que  Dieu  fe  déclarait  pour  eux , 
&  qu'il  avait  fait  paraître  quatre  croix  dans  les  nuées  fur 
l'horizon  de  la  Chine.  Ils  firent  graver  les  figures  de  ces 
croix  dans  leurs  lettres  édifiantes  &  curieufes  ;  mais  fi 
^  Dieu  avait  voulu  que  la  Chine  fût  chrétienne ,  fe  ferait-  ^ 
^  il  contenté  de  mettre  des  croix  dans  l'air ,  ne  les  aurait-il  \â 
pas  mifes  dans  le  cœur  des  Chinois  ? 
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CHAPITRE      PREMIER. 

Tableau  de  r Europe  après  la  mort  de  Louis  XIV. 

JL  nI  Ous  avons  donné  avec  quelque  étendue  une  idée 
du  fiècle  de  Louis  XI V,  fiècle  des  grands  hommes  ,  des 
beaux-arts  &  de  la  politefTe  :  il  fut  marqué ,  il  eu  vrai , 
comme  tous  les  autres  par  des  calamités  publiques  & 
particulières ,  inféparables  de  la  nature  humaine  ;  mais 
tout  ce  qui  peut  confoler  les  hommes  dans  la  misère  de  % 
leur  condition  faible  &  périlTable  ,  femb/e  avoir  écépro-  ^ 
digue  dans  ce  fiècîe.  Il  faut  voir  maintenant  ce  qui  faivit 
ce  règne ,  orageux  dans  fon  commencement  ,  brillant 
du  plus  grand  éclat  pendant  cinquante  années  ,  mêlé 
enfuite  de  grandes  adverfités  &  de  quelque  bonheur ,  & 
finiflant  dans  une  triftelTe  aflez  fombre  ,  après  avoir 
commencé  dans  des  faélions  turbulentes. 

Louis  XV,  était  un  enfant  orphelin.  Il  eut  été  trop 
long,  trop  difficile,  &  trop  dangereux  d'alTembîer  les 
états  généraux  pour  régler  les  prétentions  à  la  régence. 
Le  parlement  de  Paris  l'avait  déjà  donnée  à  deux  reines  ; 
il  la  donna  au  duc  d'Orléans.  Il  avait  caiTé  le  teftament  de 
Louis  XIIL  il  cafTa  celui  de  Louis  XIV  Philippe  duc 
d'Orléans,  petit-fils  de  France ,  fut  déclaré  maître  ab- 
folu  par  ce  même  parlement  qu'il  envoya  bientôt  après 
en  exil,  (i) 

(i)  Après  tous  les  abfurdes  menfonges  qu'on  a  été  forcé  de  relever      jfc 
dans  les  prétendus  mémoires  de  madame  de  Malnunon  ,  &  dans  Us      j^ 
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Pour  mieux  fentir  par  quelle  fatalité  aveugle  les  affaires 
de  ce  monde  font  gouvernées  ,  il  faut  remarquer  que 
l'empire  Ottoman ,  qui  avait  pu  attaquer  Tempire  d'Al- 
lemagne pendant  la  longue  guerre  de  1701  ,  attendit  la 
conciufion  totale  de  la  paix  générale ,  pour  faire  la  guerre 
contre  les  chrétiens.  Les  Turcs  s'emparèrent  aifément  en 

notes  de  la  Be.aum.dle  inférées  dans  fon  édition  du  fiècle  de 
Loa'is  XIV.  à  Francfort ,  le  leéleur  ne  fera  point  furpris  que  cet 
auteur  ait  ofé  avancer  que  la  grand'falle  était  remplie  d'officiers 
armés  fous  leurs  habits.  Cela  n'eft  pas  vrai  j  j'y  étais;  il  y  avait 
beaucoup  plus  de  gens  de  robe  &  de  fimples  citoyens  que  d'officiers. 
Nulle  apparence  d'aucun  parti  ,  encor  moins  de  tumulte.  Il  eût  été 
de  la  plus  grande  folie  d'introduire  des  gensapoftés  avec  des  piftolets  , 
&  de  révolter  les  efprîts  qui  étaient  tous  difpofés  en  faveur  du  duc 
d'Orléans.  Il  n*y  avait  autour  du  palais  où  l'on  rend  la  juftice  qu'un 
détachement  des  gardes-françaifes  &  fuilTes.  Cette  fable  que  la 
grand'falle  était  pleine  d'officiers  armés  fous  leurs  habits ,  eft  tirée  des 
mémoires  de  îa  régence  &  de  la  vie  de  Philippe  duc  d'Orléans  ,  ou- 
vrages de  ténèbres  imprimés  en  Hollande  &  remplis  de  faufTetés. 

L'auteur  des  mémoires  de  Maintenon  avance  que  U  préfident 
Luhert  ,  le  premier  préfident  de  Maifons  &  plufieurs  membres  de 
r ajfemhlée  éîaient  prêts  deje  déclarer  contre  le  duc  d'Orléans, 

Il  y  avait  en  effet  un  préfident  de  Lubert ,  mais  qui  n'était  que 
préiident  aux  enquêtes  &  qui  ne  fe  mêlait  de  rien.  Il  n*y  a  jamais 
eu  de  premier  préfident  de  Maifons.  C'était  alors  Claude  de  Msfmes 
du  nom  à^ Avaux  qui  avait  cette  place.  M.  de  Maifons  ,  beau-frère 
du  maréchal  de  Villars  ,  était  préfident  à  mortier  ,  &  très-attaché 
au  duc  d'Orléans.  C'était  chez  lui  que  le  marquis  de  Canillac  avait 
arrangé  le  plan  de  la  régence  avec  quelques  autres  confidens  du 
prince.  Il  avait  parole  d'être  garde-des-fceaux  ,  &^  mourut  quelque 
tems  après.  Ce  font  des  faits  publics  dont  j'ai  été  témoin  ,  & 
qui  fe  trouvent  dans  les  mémoires  manufcrits  du  maréchal  de 
Villars, 

Le  compilateur  des  mémoires  de  Maintenon  ajoute  à  cette  occa- 
fion  que  dans  le  traité  de  Raftadt  fait  par  le  maréchal  de  Villars  &  le 
prince  Eugène,  il  y  a  des  articles  fecrets  qui  excluent  le  duc  d^Orléans 
du  trône.  Cela  eft  faux  &  abfurde.  II  n'y  eut  aucun  article  fecret 
dans  le  traité  de  Raftadt.  C'était  un  traité  de  paix  authentique. 
On  n'insère  des  articles  fecrets  qu'entre  des  confédérés  qui  veulent 
cacher  leurs  conventions  au  public.  Exclure  le  duc  d'Orléans  en  cas 
de  malheur  ,  c'eût  été  donner  la  France  à  Philippe  V,  roi  d'Efpagne  , 
compétiteur  de  l'empereur  Charles  VI.  avec  lequel  on  traitait  ;  c'eût 
été  détruire  l'édifice  de  la  paix  d'Utrecht ,  auquel  on  donnait  la  der- 
nière main  ,  outrager  l'empereur,  renverler l'équilibre  de  l'Europe. 
On  n'a  jamais  rien  écrit  de  plus  abfurde. 
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17 1  5  du  Péloponèfe  ,  que  le  .célèbre  Morofini ,  furnommé 
le  Péloponéjiaqiie  ,  avait  pris  fur  eux  vers  la  fin  du  dix- 
feptième  fiècle,  &  qui  était  refté  aux  Vénitiens  par  la 
paix  de  Carlovitz.  L'empereur  garant  de  cette  paix  fut 
obligé  de  fe  déclarer  contre  les  Turcs.  Le  prince  Eugène 
qui  les  avait  déjà  battus  autrefois  à  Zenta  ,  pafTa  le  Da- 
nube ,  &  livra  bataille ,  près  de  Petervaradin  ,  au  grand- 
vifir  Ali ,  favori  du  fuUan  Achmet  IIL  &  remporta  la 
vidoire  la  plus  lîgnalée. 

Quoique  les  détails  n'entrent  point  dans  un  plan  géné- 
ral ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  rapporter  ici  Fadion 
d'un  Français  célèbre  par  Tes  aventures  fmgulières.  Un 
comte  de  Èonneval ,  qui  avait  quitté  le  fervice  de  France 
fur  quelques  mécontentemens  du  miniftère,  major-gé- 
néral alors  fous  le  prince  Eugène  ,  fe  trouva  dans  cette 
bataille  entouré  d'un  corps  nombreux  de  jani flaires; il  n'a- 
vait auprès  de  lui  que  deux  cents  foldats  de  fon  régiment  ;  g 
il  réfifta  une  heure  entière  ;  &  ayant  été  abattu  d'un  § 
coup  de  lance,  dix  foldats  qui  lui  repaient  le  portèrent  à  \t 
l'armée  vidorieufe.  Ce  même  homme  profcrit  en  France ,  f 
vint  enfuite  fe  marier  publiquement  à  Paris  ;  &  quel- 
ques années  après  il  alla  prendre  le  turban  à  Conflanti- 
nople ,  où  il  eu  mort  bâcha. 

Le  grand-vifir  Ali,  fut  blefle  à  mort  dans  la  bataille. 
Les  mœurs  turques  n'étaient  pas  encor  adoucies  ;  ce  vifir 
avant  d'expirer  fit  malTacrer  un  général  de  l'empereur 
qui  était  fon  prifonnier.  (  i  ) 

L'année  d'après  le  prince  Eugène  afliégea  Belgrade, 
.  dans  laquelle  il  y  avait  près  de  quinze  mille  hommes  de 
garnifon  ;  il  fe  vit  lui-même  alîîégé  par  une  armée  innom- 
brable de  Turcs ,  qui  avançaient  contre  fon  camp , 
&  qui  l'environnèrent  de  tranchées;  il  était  précifé- 
ment  dans  la  fituation  où  fe  trouva  Céfar  en  affiégeant 
Alexie;  il  s'en  tira  comme  lui;  il  battit  les  ennemis, 
&  prit  la  ville  ;  toute  fon  armée  devait  périr,  mais  la 

r  {i)  Il  s'appélUit  Breùner. 
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difcipline  militaire  triompha  de  la  force  &  du  nombre. 

Ce  prince  mit  le  comble  à  fa  gloire  par  la  paix  de 
PaiTarovitz ,  qui  donna  Belgrade  &  TemiïVar  à  l'em- 
pereur ;  mais  les  Vénitiens ,  pour  qui  on  avait  fait 
la  guerre ,  furent  abandonnés ,  &  perdirent  la  Grèce 
fans  retour. 

La  face  des  affaires  ne  changeait  pas  moins  entre  les 
princes  chrétiens.  L'intelligence  &  l'union  de  la  France 
&  de  FEfpagne,  qu'on  avait  tant  redoutée  &  qui  avait 
alarmée  tant  d'états  ,  fut  rompue  dès  que  Louis  XIV, 
eut  les  yeux  fermés.  Le  duc  d'Orléans  régent  de  France, 
quoiqu'irréprochable  fur  les  foins  de  îa  confervation  de 
fon  pupille ,  fe  conduifit  comme  s'il  eût  dû  lui  fuccéder. 
Il  s'unit  étroitement  avec  l'Angleterre,  réputée  l'en- 
nemie naturelle  de  la  France;  ôc  rompit  ouvertement 
avec  la  branche  de  Bourbon  qui  régnait  à  Madrid  :  & 
Fhilippe  F.  qui  avait  renoncé  à  la  couronne  de  France 
par  la  paix,  excita ,  ou  plutôt  prêta  fon  nom  pour  exciter 
des  féditions  en  France ,  qui  devaient  lui  donner  la  ré- 
gence d'un  pays  oii  il  ne  pouvait  régner.  Ainfi,  après 
la  mort  de  Louis  XîV,  toutes  les  vues ,  toutes  les  né- 
gociations ,  toute  la  politique  changèrent  dans  fa  famille 
&  chez  tous  les  princes. 

Le  cardinal  Albéroni ,  premier  minière  d'Efpagne , 
fe  mit  en  tête  de  bouleverfer  l'Europe,  &  fut  fur  le  point 
d'en  venir  à  bout.  Il  avait  en  peu  d'années  rétabli  les 
finances  &  les  forces  de  la  monarchie  Efpagnole  ;  il 
forma  le  projet  d'y  réunir  la  Sardaigne ,  qui  était  alors 
à  l'empereur ,  &  la  Sicile ,  dont  les  ducs  de  Savoie  étaient 
en  pofleffion  depuis  la  paix  d'Utrecht.  Il  allait  changer 
la  conftitution  de  l'Angleterre ,  pour  l'empêcher  de  s'op- 
pofer  à  fes  defleins  ;  &  dans  la  même  vue  il  était  prêt 
d'exciter  en  France  une  guerre  civile.  Il  négociait, à  la 
fois  avec  la  Porte-Ottomane ,  avec  le  czar  Pierre  le 
Grand ,  &  avec  Charles  XIL  II  était  prêt  -d'engager 
^1     les   Turcs  à  renouveller  la  guerre  contre  l'empereur  : 


& 
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&  Charles  XIL  réuni  avec  le  czar  devait  mener  lui- 
même  le  prérendant  en  Angleterre,  &  le  rétablir  fur 
le  trône  de  iqs  pères. 

Ce  cardinal  en  même  tems  foulevait  la  Bretagne  en 
France ,  &  déjà  il  faifait  filer  fecrétement  dans  le  royaume 
quelques  troupes  deguifées  en  faux-fauniers ,  conduites 
par  un  nommé  Colincri^  qui  devait  fe  joindre  aux  ré- 
voltés. La  confpiration  de  la  duchelTe  du  Maine  ,  du 
cardinal  de  Polignac ,  &  de  tant  d'autres ,  était  prête 
d'éclater  ;  le  deffein  était  d'enlever  ,  fi  on  pouvait ,  le 
duc  d'Orléans ,  de  lui  ôter  la  régence,  &  delà  donner 
au  roi  d'Efpagne  Philippe  V.  Ainfi  le  cardinal  Alhéroni , 
autrefois  curé  de  village  auprès  de  Parme,  allait  être  à  la 
fois  premier  miniftre  d'Efpagne  &  de  France,  &  donnait 
à  l'Europe  entière  une  face  nouvelle, 
'  La  fortune  fit  évanouir  tous  ces  vaftes  profets  ;  une 
fimpîe  courtifane  découvrit  à  Paris  la  confpiratron ,  qui  J6 
^  devint  inutile  dès  quelle  fut  connue.  Cette  affaire  mérire  m 
un  détail  qui  fera  voir  comment  lea plus  faibles  refforts 
font  fouvent  les  grandes  deflinées. 

Le  prince  de  Cellamare  ambâfladeur  d'Efpagne  à  Paris 
conduifait  toute  cette  intrigue.  Il  avait  avec  lui  le  jeune 
abbé  de  Porto- Carrcro  qui  faifait  fon  apprentilTage  de 
politique  &  de  plaifir.  Une  femme  publique  nommée 
Fillon  ,  auparavant  fille  de  joie  du  plus  bas  étage ,  deve- 
nue une  entremetteufe  diflinguée  ,  fournifTait  des  filles 
à  ce  jeune  homme.  Elle  avait  îong-tems  fervî  l'abbé 
du  Bois ,  alors  fecretaire  dMtat  pour  les  affaires  étran- 
gères ,  depuis  cardinal  &  premier  miniilre.  Il  employa 
la  Fillon  dans  fon  nouveau  département.  Celle-ci  fit  agir 
une  fille  fort  adroite  qui  vola  des  papiers  importans  avec 
quelïjues  billets  de  banque  dans  les  poches  de  l'abbé 
Carrero.  Les  billets  de' banque  lui  demeurèrent,  les 
lertres  furent  portées  au  duc  d'Orléans  ;  elles  donnèrent 
affez  de  lumières  pour  faire  connaître  la  confpiration, 
mais  non  alTez- pour  en  découvrir  tout  le  plan. 
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L'abbe  PortO' Carrera  ayant  vu  fes  papiers  difparaî- 
tre,  &ine  retrouvant  plus  la  fille,  partit  fur  le  champ  pour 
l'Eipagne ,  on  courut  après  lui ,  on  l'arrêta  près  de  Poitiers. 
Le  plan  de  laconfpiration  fut  trouvé  dans  fa  valife  avec  les 
lettres  du  prince  de  Cellamare,  Il  s'agifTait  de  faire 
révolter  une  partie  du  royaume  &  d'exciter  une  guerre 
civile  ;&  ce  qui  eft  très-remarquable,  Tambalfadeur  qui  ne 
parle  que  de  mettre  le  feu  aux  poudres;,  &de  faire  jouer  les 
mines ,  parle  auiïi  de  la  divtne  miféricorde.  Et  à  qui  en  par- 
lait-il? au  cardinal  z4/^eVo/2i ,  homme  aufli  pénétré  delà 
miféricorde  divine  que  le  cardinal  du  Bois  fon  émule. 

Albéroni^  dans  le  même  tems  qu'il  voulait  bouleverfer 
la  France,  voulait  mettre  le  prétendant  fils  du  roi  Jacques 
fur  le  trône  d'Angleterre  par  les  mains  de  Charles  XII, 
Charles  XII.  fut  tué  en  Norwége  ,  &  Alhéroni  ne  fut 
point  découragé.  Une  partie  des  projets  d'^/3êVo/zi  com- 
mençait déjà  à  s'efFeâiier,  tant  il  avait  préparé  de  refforts» 
La  flotte  qu'il  avait  armée  defcendit  en  Sardaigne  dès 
l'année  17 17,  &  la  réduifit  en  peu  de  jours  fous  l'obéif^ 
fance  de  l'Efpagne  :  bientôt  après  elle  s'empara  de  pref- 
que  toute  la  Sicile  en  1 7 1 8. 

Mais  Alhéroni  n'ayant  pu  réuflîr,  ni  à  empêcher 
les  Turcs  de  confommer  leur  paix  avec  l'empereur 
Charles  VL  ni  à  fufciter  des  guerres  civiles  en  France 
&  en  Angleterre,  vit  à  la  fois  Tempereur,  le  régent 
de  France  &  le  roi  George  L  réunis  contre  lui. 

Le  régent  de  France  fit  la  guerre  à  l'Efpagne  de 
concert  avec  les  Anglais ,  de  forte  que  la  première  guerre 
entreprife  par  Louis  XV.  fut  contre  fon  oncle  ,  que 
Louis  XIV*  avait  établi  au  prix  de  tant  de  fang^  c'était 
en  effet  une  guerre  civile. 

Le  roi  d'Efpagne  avait  eu  foin  de  faire  peindre  les 
trois  fleurs  de  lys  fur  tous  les  drapeaux  de  fon  armée. 
Le  même  maréchal  de  Barwick,  qui  lui  avait  gagné 
des  batailles  pour  affermir  fon  trône,  commandait  l'ar- 
mée  Francaife.  Le  duc  de  Liria  fon  fils  était  ofRcier- 
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général  dans  Tarmée  Efpagnole.  Le  père  exhorta  le  fils 
par  une  lettre  pathétique  à  bien  faire  fon  devoir  contre 
lui-même.  L'abbé  du  Bois ,  depuis  cardinal ,  enfant  de 
la  fortune  comme  Albéroni  ^  &  auiîî  fmguîier  que  lui 
par  fon  caradère,  dirigea  toute  cette  entreprife.  Ce 
fut  la  Motte- Ho  udart  qui  compofa  le  manifeile  qui  ne 
fut  fîgné  de  perfonne. 

Une  flotte  Anglaife  battit  celk  d'Efpagne  auprès  de 
Mefîîne,  &  alors  tous  les  projets  du  cardinal  Albéroni 
étant  déconcertés ,  ce  miniftre  regardé  lix  mois  aupa- 
ravant comme  le  plus  grand  homme  d'état  qui  eût  jamais 
été ,  ne  palTa  plus  alors  que  pour  un  téméraire  &  un 
brouillon.  Le  duc  d'Orléans  ne  voulut  donner  la  paix 
à  Philippe  V.  qu'à  condition  qu'il  renverrait  fon  miniftre , 
il  fut  livré  par  le  roi  d'Efpagne  aux  troupes  Françaifes , 
qui  le  conduifirent  fur  les  frontières  d'Italie.  Ce  même 
homme  étant  depuis  légat  à  Bologne  ,  &  ne  pouvant 
^'  plus  entreprendre  de  bouleverfer  des  royaumes;  occupa  X| 
>  fon  loiiîr  à  tenter  de  détruire  la  république  de  Saint-  \ 
Marin.  Cependant  il  réfulta  de  fes  grands  delîeins,  qu'on 
s'accorda  à  donner  la  Sicile  à  l'empereur  Charles  FL 
&  la  Sardaigne  aux  ducs  de  Savoie ,  qui  l'ont  toujours 
pofTédée  depuis  ce  tems,  &  qui  prennent  le  titre  de 
rois  de  Sardaigne  :  mais  la  maifon  d^ Autriche  a  perdu 
depuis  la  Sicile. 

Ces  événemens  publics  font  afTez  connus,  mais  ce 
qui  ne  l'ejft  pas  &  qui  eft  très-vrai  ;  c'eft  que  quand 
le  régent  voulut  mettre  pour  condition  de  la  paix  qu'ail 
marierait  fa  fille  mademoifelle  de  Monipenfier  au  prince 
des  Afturies  Dom  Louis  ,  &  qu'on  donnerait  l'infante 
d'Efpagne  au  roi  de  France,  il  ne  put  y  parvenir  qu'en 
gagnant  le  jéfuited'^^w^^/zro/zconfeffeur  de  Philippe  F. 
Ce  jéfuite  déterminale  roi  d'Efpagne  à  ce  double  mariage; 
mais  ce  fut  à  condition  que  le  duc  d'Orléans  qui  s'était 
déclaré  contre  les  jéfuites  en  deviendrait  le  proteéleur, 
^î-  &  qu'il  ferait  enrégiftrer  la  conftitution.  Il  le  promit, 
L^  M  4  \i^ 
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&  tint  parole.  Ce  font-là  fouvent  les  fecrets  reiTorts 
des  grands  changemens  dans  l'état  &  dans  l'églife.  L'abbé 
du  Bois  déiigné  archevêque  de  Cambrai  conduifit  feul 
cette  affaire ,  &  ce  fut  ce  qui  lui  valut  le  cardinalat.  Il 
fit  enrégiftrer  la  bulle  purement  &  firaplement,  comme 
on  l'a  déjà  dit ,  par  le  grand-confeil ,  ou  plutôt  malgré 
le  grand-confeil,  par  les  princes  du  fang  ,  les  ducs  & 
pairs ,  les  maréchaux  de  France  ,  les  confeiilers  d'état 
&  les  maires  des  requêtes  ,  &  fur-tout  par  le  chancelier 
d'Agi/ ej/eau  lui-même  qui  avait  été  fi  long-tems  con- 
traire à  cette  acceptation.  L^abbé  du  Bois  obtint  même 
une  rétraélation  du  cardinal  de  Noailles.  Le  régent  de 
France  dans  cette  intrigue  fe  trouva  lié  quelque  tems 
par  les  mêmes  intérêts  avec  le  jéfuite  d'^w^^/z^o/z. 

Philippe  F.  commençait  à  être  attaqué  d'une  mélan- 
colie ,  qui  jointe  à  fa  dévotion  le  portait  à  renoncer 
aux  embarras  du  trône  &  à  la  réfigner  à  fon  fils  aine 
Dom  Louis,  projet  qu'en  eiFet  il  exécuta  depuis  en  1724. 
Il  confia  ce  fecret  à  à^ Aubanton,  Ce  jéfuite  trembla  de 
ii  perdre  tout  fon  crédit  quand  fon  pénitent  ne  ferait 
plus  le  maître ,  &  d'être  réduit  à  le  fuivre  dans  une 
folitude.  Il  révéla  au  duc  à^  Orléans  la  confelîion  de 
Vhilïppc  V.  ne  doutant  pas  que  ce  prince  ne  fît  tout 
fon  pofîible  pour  empêcher  le  roi  d'Efpagne  d^ab- 
diquer.  Le  régent  avait  des  vues  contraires  :  il  eût  été 
content  que  fon  gendre  fût  roi^  &  qu'un  jéfuite  qui 
avait  tant  gêné  fon  goût  dans  l'affaire  de  la  conftitution 
ne  fût  plus  en  état  de  lui  prefcrire  des  conditions.  Il  en- 
voya la  lettre  de  à^ Aubanton  au  roi  d'Efpagne.  Ce  monar- 
que montra  froidement  la  lettre  à  fon  confelfeur,  qui 
tomba  évanoui ,  &  mourut  peu  de  tems  après.   (  i  ) 

(î)  Ce  fart  fe  trouve  attefté  dans  l'hifloire  civile  d'Efpagne  écrite 
par  Bellando  ,  imprimée  avec  la  permiflîon  du  roi  d'Efpagne  lui- 
même  ;  elle  doit  être  dans  la  bibliothèque  des  cordeliers  à  Paris.  On 
peut  la  lire  à  la  page  306  de  la  quatrième  partie.  J'en  ai  la  copie  entre 
les  mains.  Cette  perfidie  de  A^Aubanton  plus  commune  qu'on  ne 
croit ,  eft  connue  de  plus  d'un  grand  d'Efpagne  qui  l'attelle. 
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CHAPITRE      DEUXIEME. 

Suite  du  tableau  de  V Europe.  Régence  du  duc  d'Orléans, 
Syftéme  de  Law  ou  LafT. 
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E  qui  étonna  le  plus  toutes  les  cour^  de  l'Europe, 
ce  fut  de  voir  quelque  tems  après  en  172.4  &  17a  5  Vhi" 
lippe  V'  &  Charles  VL  autrefois  fi  acharnés  l'un  contre 
,  l'autre  ,  maintenant  étroitement  unis  ;  &  les  affaires , 
forties  de  leur  route  naturelle,  au  point  que  le  miniftère 
de  Madrid  gouverna  une  année  entière  la  cour  de 
Vienne,  Cette  cour,  qui  n'avait  jamais  eu  d'autre  in- 
tention que  de  fermer  à  la  maifon  Françaife  d'Efpagne 
tout  accès  dans  l'Italie,  fe  laifla  entraîner  loin  de  fes 
^,  propres  fentimens,  au  point  de  recevoir  un  fils,  de  \^ 
|[.  Philippe  V.  êcd'Eliiabeth  de  Parme  fa  féconde  femme,  j^ 
dans  cette  même  Italie ,  dont  on  voulait  exclure  tout 
Français  &  tout  Efpagnol.  L'empereur  donna  à  ce  fils 
puîné  de  fon  concurrent,  Tinveftiture  de  Parme  &  de 
Plaifance ,  &  du  grand-duché  de  Tofcane  :  quoique  la 
fucceiïîon  de  ces  états  ne  fût  point  ouverte ,  Dom  Carlos 
y  fut  introduit  avec  fix  mille  Efpagnols  ;  &  il  n'en  coûta 
à  l'Efpagne  que  deux  cent  mille  piftoles  données  à  Vienne. 
Cette  faute  du  confeil  de  l'empereur  ne  fut  pas  au  rang 
des  fautes  heureufes  ;  elle  lui  coûta  plus  cher  dans  la 
fuite.  Tout  était  étrange  dans  cet  accord  ;  c'étaient  deux 
maifons  ennemies ,  qui  s'unifTaient  fans  fe  fier  l'une  à 
l'autre;  c'étaient  les  Anglais  qui  ayant  tout  fait  pour  détrô- 
ner Philippe  V.  &  lui  ayant  arraché  Minorque  &  Gibral- 
tar, étaient  les  médiateurs  de  ce  traité;  c'était  un  Hollan- 
dais ,  Bipperda ,  devenu  duc  &  tout-puifTant  en  Efpagne, 
qui  le  fignait ,  qui  fut  difgracié  après  l'avoir  figné ,  &  qui 
4|  alla  mourir  enfuite  dans  le  royaume  de  Maroc,  où  il 
tenta  d'établir  une  religion  nouvelle. 
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Cependant  en  France ,  la  régence  du  duc  d'Orléans  , 
que  fes  ennemis  fecrets  &  le  bouleverfement  général  des 
finances  devaient  rendre  la  plus  orageufe  des  régences  , 
avait  été  la  plus  paifible  &  la  plus  fortunée.  L'habitude, 
que  les  Français  avaient  prifes  d'obéir  fous  Louis  XIV* 
iît  la  fureté  du  régent  &  la  tranquillité  publique.  La  conf- 
piration  ,  dirigée  de  loin  par  le  cardinal  Albéroni,  &  mal 
tramée  en  France  ,  fut  diffipée  au(îi-tôt  que  formée.  Le 
parlement ,  qui  dans  la  minorité  de  Louis  XIV,  avait  fait 
la  guerre  civile  pour  douze  charges  de  maîtres  des  requê- 
tes j  &  qui  avait  caiTé  les  teftamens  de  Louis  XIIL  & 
de  Louis  XIV,  avec  moins  de  formalité  que  celui  d'un 
particulier,  eut  à  peine  la  iiberté  de  faire  des  remon- 
trances ,  lorfqu'on  eut  augmenté  la  valeur  numéraire  des 
efpèces  trois  fois  au-delà  du  prix  ordinaire.  Sa  marche  à 
pied ,  de  la  grand'chambre  au  louvre ,  ne  lui  attira  que 
les  railleries  du  peuple.  L'édit  le  plus  injufte  qu'on  ait 
jamais  rendu  ,  celui  de  défendre  à  tous  les  habitans  d^un 
royaume  d  avoir  chez  foi  plus  de  cinq  cents  francs  d'ar- 
gent comptant ,  n'excita  pas  le  moindre  mouvement.  La 
difette  entière  des  efpèces  dans  le  public  ;  tout  un  peuple 
en  foule  fe  prefTant  pour  aller  recevoir  à  un  bureau  quel- 
que monnoie  néceffaireà  la  vie,  en  échange  d'un  papier 
décrié  dont  la  France  était  inondée  ;  piufieurs  citoyens 
écrafés  dans  cette  foule  ,  &  leurs  cadavres  portés  par  le 
peuple  au  palais  royal ,  ne  produifirent  pas  une  apparence 
defédition.  Enfin  ce  fameux  fyitême  de  Lawy  qui  fem- 
blait  devoir  ruiner  la  régence  &  l'état ,  foutint  en  effet 
l'un  &  l'autre  par  des  conféquences  que  perfonne  n'avait 
prévues. 

La  cupidité  qu*il  réveilla  dans  toutes  les  conditions , 
depuis  le  plus  bas  peuple,  jufqu'aux  magiflrats  ,  aux 
évêques  &  aux  princes ,  détourna  tous  les  efprits  de  toute 
attention  au  bien  public  &  de  toute  vue  politique  &  am- 
biîieufe  ,  en  les  rempîifTant  de  la  crainte  de  perdre  &  de 
l'avidité  de  gagner.  C'était  un  jeu  nouveau  &  prodigieux, 
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où  tous  les  citoyens  pariaient  les  uns  contre  les  autres. 
Des  joueurs  acharnés  ne  quittent  point  leurs  cartes  pour 
troubler  le  gouvernement.  Il  arriva,  par  un  preftige 
dont  les  refTorts  ne  purent  être  vifibîes  qu'aux  yeux  les 
plus  exercés  &  les  plus  fins ,  qu'un  fyftême  tout  chimé- 
rique enfanta  un  commerce  réel ,  &  fit  renaître  la  com- 
pagnie des  Indes,  établie  autrefois  par  le  célèbre  Colbert  ^ 
&  ruinée  par  les  guerres.  Enfin  ,  s'il  y  eut  beaucoup  de 
fortunes  particulières  détruites  ,  la  nation  devint  bientôt 
plus  commerçante  &  plus  riche.  Ce  fyftême  éclaira  les 
efprits,  comme  les  guerres  civiles  aiguifent  les  courages. 
Ce  fut  une  maladie  épidémique  qui  fe  répandit  de  France 
en  Hollande  &  en  Angleterre  ;  elle  mérite  l'attention  de 
la  poftérité;  car  ce  n'était  point  l'intérêt^politique  de  deux 
ou  trois  princes  qui  bouleverfait  des  nations.  Les  peuples 
,  fe  précipitèrenr  d'eux-mêmes  dans  cette  folie ,  qui  enri- 
f'      chit  quelques  familles,  &  qui  en  réduifit  tant  d'autres  à 

la  mendicité.  Voici  quelle  fut  l'origine  de  cette  démence     '^ 
précédée  &  fuivie  de  tant  d'autres  folies. 

UnEcofTais  nommé  Jean  Law  ,  que  nous  nommons 
Jean  Lafs ,  (  i  )  qui  n'avait  d'autre  métier  que  d'être 
grand  joueur  &  grand  calculateur  ,  obligé  de  fuir  de  la 
Grande-Bretagne  pour  un  meurtre,  avait  dès  long-tems 
rédigé  le  plan  d'une  compagnie,  qui  paierait  en  billets  les 
dettes  d'un  état ,  &  qui  fe  rembourserait  par  les  profits. 
Ce  fyftême  était  très-compliqué  ;  mais  réduit  à  fes  juftes 
bornes ,  il  pouvait  être  très-utile.  C'était  une  imitation 
de  la  banque  d'Angleterre,  &  de  fa  compagnie  des  Indes. 
Il  propofa  cet  établilTement  au  duc  de  Savoie ,  depuis  pre- 
mier roi  de  Sardaigne,  Viclor-Amédée  ,  qui  répondit 
qu'il  n^était  pas  affez  puiffant  pour  fe  ruiner.  Il  le  vint 
propofer  au  contrôleur-général  Defmarets  \  mais  c'était 

(i)  On  le  dit  fils  d'un  orfèvre  dans  les  mémoires  infidèles  de  la 
régence»  On  appelle  en  anglais  orfèvre  ,  goldfmith  ,  un  dépofitaire 
d'argent ,  efpèce  d'agent  de  change. 
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dans  le  tems  d'une  guerre  malheureufe  où  toute  confiance 
était  perdue;  &  la  bafe  de  ce  fyftême  était  la  confiance. 

Enfin  ,  il  trouva  tout  favorable  fous  la  régence  du  duc 
d'Orléans;  deux  milliards  de  dettes  à  éteindre,  une  paix 
qui  îaiffait  du  loifir  au  gouvernement ,  un  |prince  &  un 
peuple  amoureux  des  nouveautés. 

Il  établit  d'abord  une  banque  en  fon  propre  nom  en 
1716^  Elle  devint  bientôt  un  bureau  général  des  recettes 
du  royaume.  On  y  joignit  une  compagnie  du  Mifîiiîipi , 
compagnie  dont  on  faifait  efpérer  de  grands  avantages. 
Le  public  féduit  par  l'appas  du  gain  ,  s'emprelTa  d'acherer 
avec  fureur  les  avions  de  cette  compagnie  &  de  cette 
banque  réunies.  Les  richeiïes  auparavant  reiïerrées  par 
la  défiance  ,  circulèrent  avec  profufion  ;  les  billets  dou- 
blaient ,  quadruplaient  ces  richefles.  La  France  fut  très- 
riche  en  effet  par  le  crédit.  Toutes  les  profeflions  con- 
nurent le  luxe;  &  il  paiïa  chez  les  voifins  de  la  France  , 
qui  eurent  part  à  ce  commerce. 

La  banque  fut  déclarée  banque  du  roi  en  171 8.  Ellefe 
fe  chargea  du  commerce  du  Sénégal.  Elle  acquit  le  privi- 
lège de  l'ancienne  compagnie  des  Indes  fondée  par  le  célè- 
bre Colùerty  tombée  depuis  en  décadence  ,  &  qui  avait 
abandonné  fon  commerce  aux  négocians  de  St.  Malo. 
Enfin  elle  fe  chargea  des  fermes  générales  du  royaumcé 
Tout  fut  donc  entre  les  mains  de  l'ÉcolTais  X^jy},  &  toutes 
les  finances  du  royaume  dépendirent  d'une  compagnie 
de  commerce. 

Cette  compagnie  paraifTant  établie  fur  de  fi  vaftes  fon- 
demens ,  fes  adions  augmentèrent  vingt  fois  au-delà  de 
leur  première  valeur.  Le  duc  d'Orléans  fit  fans  doute  une 
grande  faute  d'aband:nner  le  public  à  lui-même.  Il  était 
aiféau  gouvernement  de  mettre  un  frein  à  cette  frénéfie; 
mais  l'avidité  des  courtifans  &  l'"efpérance  de  profiter  de 
ce  défordre  empêchèrent  de  l'arrêter.  Les  variations  fré- 
quentes dans  le  prix  de  ces  effets,  prcduifirent  à  des  ' 
hommes  inconnus  des  biensimmenîes  :  pluOeurs  en  moins 
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de  fix  mois  devinrent  plus  riches  que  beaucoup  de  princes. 
Lafs  féduit  lui-même  par  fon  fyftême,  &ivre  de  i'ivreiTe 
publique  &  de  îa  Tienne ,  avait  fabriqué  tant  de  billets  , 
que  la  valeur  chimérique  des  aftions  valait  en  1719  quatre- 
vingts  fois  tout  l'argent  qui  pouvait  circuler  dans  le 
royaume.  Le  gouvernement  rembourfa  en  papier  tous  les 
rentiers  de  l'état. 

Le  régent  ne  pouvait  plus  gouverner  une  machine  fi 
immenfe  ,  fi  compliquée  ,  &  dont  le  mouvement  rapide 
l'entraînait  malgré  lui.  Les  aniens  financiers  &  les  gros 
banquiers  réunis  épuisèrent  la  banque  royale,  en  tirant 
fur  elle  des  fcrmmes  confidérables.  Chacun  chercha  à  con- 
vertir fes  billets  en  efpèces  :  mais  la  difproportion  était 
énorme.  Le  crédit  tomba  tout  d'un  coup  :  le  régent  vou- 
lut le  ranimer  par  des  arrêts ,  qui  l'anéantirent.  On  ne 
vit  plus  que  du  papier;  une  misère  réelle  commençait  à 
fuccéder  à  tai^t  de  richefies  fiéiices.  Ce  fut  alors  qu'on 
^1  donna  la  place  de  contrôleur-général  des  finances  à  Lafs^ 
i  précifément  dans  le  tems  qu'il  était  impoflible  qu'il  l'a 
remplît;  c'était  en  1720,  époque  de  la  fubverfion  de 
toutes  les  fortunes  des  particuliers  &  des  finances  du 
royaume.  On  le  vit  en  peu  de  tems  d'Ecoflais  devenir 
Français  par  la  naturalifation  ;  de  proteftant,  catholique; 
d'aventurier  ,  feigneur  des  plus  belles  terres  ;  &  de  ban- 
quier ,  minifi:re  d'état.  Je  l'ai  vu  arriver  dans  les  falies 
du  palais  royal ,  fuivi  de  ducs  &  pairs  ,  de  maréchaux  de 
France  &  d'évêques.  Le  défordre  était  au  comble.  Le  par- 
lement de  Paris  s'oppofa  autant  qu'il  le  put  à  ces  innova- 
tions ,  &  il  fut  exilé  à  Pontoife.  Enfin  dans  la  même 
année  Lafs  chargé  de  l'exécration  publique ,  fut  obligé  de 
fuir  du  pays  qu'il  avait  voulu  enrichir  &  qu'il  avait  bou- 
leverfé.  Il  partit  dans  une  chaife  depofte  que  lui  prêta  le 
ducàeBourbon-Condé,  n'emportant  avec  lui  que  deux 
mille  louis  d'or ,  prefque  le  feul  relie  de  fon  opulence 
paflagère.  , 

Les  libelles  de  ce  tems-îà  accufent  le  régent  de  s'être 
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emparé  de  tout  l'argent  du  royaume,  pour  les  vues  de 
fon  ambition  •  &  il  eft  certain  qu'il  eft  mort  endetté  de 
fept  millions  exigibles.  On  accufait  Z^y}  d'avoir  fait  paffer 
pour  ion  profit  les  efpèces  de  la  France  dans  les  pays 
étrangers.  11  a  vécu  quelque  tems  à  Londres  des  libéralités 
du  marquis  de  Lajjay ,  &  eft  mort  à  Venife  dans  un  état 
à  peine  au  deiTus  de  l'indigence.  J'ai  vu  fa  veuve  à  Bru- 
xelles aulfi  humiliée  qu'elle  avait  été  fière  &  triomphante 
à  Paris.  De  telles  révolutions  ne  font  pas  les  objets  les 
moins  utiles  de  l'hifloire. 

Pendant  ce  tems  la  pefle  défolait  la  Provence.  On  avait 
la  guerre,  avec  TEfpagne.  La  Bretagne  était  prête  à  fe 
foulever.  il  s'était  formé  des  confpirations  contre  le  ré- 
gent j  &  cependant  il  vint  à  bout  prefque  fans  peine  de 
tout  ce  qu'il  voulut  au-dehors  &  au-dedans.  Le  royaume 
était  dans  une  confufion  qui  faifait  tout  craindre ,  &  ce- 
pendant ce  fut  le  règne  des  plaifirs  &  du  luxe. 
2  II  fallut ,  après  la  ruine  du  fyflême  de  Lafs ,  réformer 
^  l'état  ;  on  fit  un  recenfement  de  toutes  les  fortunes  des 
citoyens,  ce  qui  était  une  entreprife  non  moins  extraor- 
dinaire que  le  fyftême:  ce  fat  l'opération  de  finance  & 
de  juftice  la  plus  grande  &  la  plus  difficile  qu'on  ait  jamais 
faite  chez  aucun  peuple.  On  la  commença  vers  la  fin  de 
\Gii.  Elle  fut  imaginée  ,  rédigée  &  conduite  par  quatre 
(  I  )  frères ,  qui  jufques-là  n'avaient  point  eu  de  part 
principale  aux  aiFaires  publiques ,  &  qui  par  leur  génie 
&  par  leurs  travaux  méritèrent  qu'on  leur  confiât  la  for- 
tune de  l'état.  Ils  établirent  alTez  de  bureaux  de  maîtres 
des  requêtes  &  d'autres  juges;  ils  formèrent  un  ordre 
affez  sûr  &  affez  net,  pour  que  le  chaos  fût  débrouillé  ;- 
cinq  cent  onze  mille  &  neuf  citoyens,  la  plupart  pères 
de  famille ,  portèrent  leur  fortune  en  papier  à  ce  tribunal. 
Toutes  ces  dettes  innombrables  furent  liquidées  à  près  de 
feize  cent  trente-un  millions  numéraires  efFedifs  en  ar- 
gent ,  dont  l'état  fut  chargé.  C'efl  ainfi  que  finit  ce  jeu 
:s;-         (t)  Les  frères  Piïrij,  j! 
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prodigieux  de  la  fortune ,   qu'un  étranger  inconnu  avait 
fait  jouer  à  toute  une  nation.  (  i  ) 

Après  la  deftrudion  de  ce  vafle  édifice  de  Lafs ,  fi  har- 
diment conçu  &  qui  écrafa  fon  architede,  il  refla  pour- 
tant de  fes  débris  une  compagnie  des  Indes,  qui  devint 
quelque  temsia  rivale  de  celles  de  Londres  &d'Amfter dam. 

La  fureur  du  jeu  à^s,  aftions  qui  avait  faifi  les  Français, 
anima  aulfi  les  Hollandais  &  les  Anglais.  Ceux  qui  avaient 
obfervé  en  France  les  reflbrts  par  lefquels  tant  de  parti- 
culiers avaient  élevé  des  fortunes  fi  rapides  &  fi  immenfes 
fur  la  crédulité  &  fur  la  misère  publiques  ,  portèrent  dans 
Amfterdam  ,  dans  Rotterdam ,  dans  Londres ,  le  même 
artifice  &  la  même  folie.  On  parle  encor  avec  étonnement 
de  ces  tems  de  démence  &  de  ce  fléau  politique;  mais  quM 
efl:  peu  confidérable  en  ccmparaifon  des  guerres  civiles  , 
&  de  celles  de  religion  qui  ont  fi  long-tems  eiifangîanté 
l'Europe,  &  des  guerres  de  peuple  à  peuple,  ou  plutôt  ,| 
de  prince  à  prince  ,  qui  dévaflent  tant  de  contrées  !  il  fe 
trouva  dans  Londres  &  dans  Rotterdam  àiQ%  charlatans 
qui  firent  des  dupes.  On  créa  des  compagnies  &  des  com- 
merces imaginaires.  Amfterdam  fut  bientôt  défabufé. 
Rotterdam  fut  ruiné  pour  quelque  tems.  Londres  fut  bou- 
leverfé  pendant  l'année  1710.  Il  réfulta  de  cette  manie 
en  France  &  en  Angleterre  ,  un  nombre  prodigieux  de 
banqueroutes  ,  de  fraudes  ,  de  vols  publics  &  particu- 
liers ,  &  toute  la  dépravation  de  mœurs  que  produit  une 
cupidité  effrénée. 

(i)  L'hiftorien  de  la  régence  &  celai  du  duc  d'Orléans  ,  parlent  de 
cette  grande  affaire  avec  auffi  peu  de  connaiffance  que  de  toutes 
les  autres  :  ils  difent  que  le  contrôleur-général  M.  de  la  Houjfaie  , 
était  chanibellan  du  duc  d'Orléans  :  ils  prennent  un  écrivain  obfcur 
nommé  Za  Jonchcre  ,  pour  la  J enchère  le  tréforier  des  guerres.  Ce 
font  des  livres  de  Hollande.  Vous  trouverez  dans  une  continuation 
de  rhiiîoire  univerfelle  de  Bénigne  Bojfuet  ,  imprinvée  en  1738 
chez  /'//^o/îore  à  Amfterdam ,  que  le  duc  de  Bourbon-Condé .  pre- 
mier  miniftre  après  le  duc  d'Orléans  ,  fit  bâtir  le  château  de  ChantlUi 
îî  àe  fond  en  comble  du  produit  des  actions  :  vaus  y  verrez  que  Lûfs 
|i  avait  vingt  millions  fur  la  banque  d'Angleterre  ;  autant  de  lignes  , 
^     autant  de  menfonges, 
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CHAPITRE      TROISIEME. 

Suite  du  tableau  de  V Europe,   Cardinaux  du  Bois  & 
Fleuri.  Abdication  de  Victor-Amedée  ,  &c. 
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L  ne  faut  pas  pafTef  fous  filence  le  miniftère  du  cardinal 
du  Bois.  C'était  le  fils  d'un  apoticaire  de  Brive-la-Gail- 
larde  dans  le  fond  du  Limcufin.  Il  avait  commencé  par 
être  inftituteur  du  duc  d'Orléans,  &  enfuite  en  fervant 
fon  élève  dans  (es  plaifirs,  il  en  acquit  la  confiance:  un 
peu  d'efprit ,  beaucoup  de  débauche ,  de  la  foupleffe , 
&  fur- tout  le  goût  de  fon  maître  pour  la  fingularité,  firent 
fa  prodigieufe  fortune  :  fi  ce  cardinal ,  premier  miniftre , 
avait  été  un  homme  grave  y  cette  fortune  aurait  excité 

^  l'indignation  ,  mais  elle  ne  fut  qu'un  ridicule.  Le  duc 
d'Orléans  fe  jouait  de  fon  premier  miniftre,  &  relTemblait 
à  ce  pape  qui  fit  fon  porte-finge  cardinal.  Tout  fe  tour- 
nait en  gaieté  &  en  plaifanterie  dans  la  régence  du  duc 
d'Orléans:  c^était  le  même  efprit  que  du  tems  de  la  Fronde, 
à  la  guerre  civile  près*  c'était  le  véritable  efprit  de  la 
nation  que  le  régent  avait  fait  renaître  après  la  févère 
trifreffedes  dernières  années  de  Louis  XIV. 

Le  cardinal  du  Bois  mourut  d'une  fuite  de  fes  débau- 
ches. Il  trouva  un  expédient  pour  n'être  pas  fatigué  dans 
fes  derniers  momens  par  des  pratiques  de  religion  ,  dont 
on  fait  qu'il  faifait  peu  de  cas.  Il  prétexta  qu'il  y  avait  pour 
les  cardinaux  un  cérémonial  particulier ,  &  qu'un  cardinal 
ne  recevait  pas  l'extrêroe-ondion  &  le  viatique  comme 
un  autre  homme.  Le  curé  de  Verfailles  alla  aux  informa- 
tions, &  pendant  ce  tems  du  Bois  mourut.  Nous  rîmes 
de  fa  mort  comme  de  fon  miniftère  :  tel  était  le  caraclère 
delà  nation. 

Leduc  d'Orléans  prit  alors  le  titre  de  premier  miniftre, 
parce  que  le  roi  écant  majeur ,  il  n'y  avait  plus  de  régence; 
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mais  il  fuivit  bientôt  fon  cardinal.  C'était  un  prince  à 
qui  on  ne  pouvait  reprocher  que  fon  goût  ardent  pour  les 
plailirs  &  pour  les  nouveautés. 

De  toute  la  race  de  Henri  IV.  Philippe  d'Orléans  fut 
celui  qui  lui  reffembla  le  plus  ;  il  en  avait  la  valeur  ^  la 
bonté,  l'indulgence,  la  gaieté,  la  facilité,  la  franchife 
avec  un  efprit  plus  cultivé.  Sa  phyfionomie  incompara- 
blement plus  gracieufe ,  était  cependant  celle  de  Henri  1  F, 
Ilfe  plaifait  quelquefois  à  mettre  une fraife,  &  alors  c'était 
Henri  IV.  embelli. 

Le  duc  de  Bourbon-CondéXm  fuccéda  à  l'inflantmême 
dans  le  rainiftère.  Sa  feule  intrigue  fut  d'en  faire  drefler 
fans  délai  la  patente,  &  de  la  faire  figner  au  roi ,  en  lui  ap- 
prenant la  mort  du  duc  d'Orléans.  Mais  ce  fut  toujours  le 
fort  des  Condés  de  céder  à  des  prêtres.  Henri  de  Condé 
avait  été  accablé  par  le  cardinal  ae  Richelieu ,  le  grand 
Co/zûVemprifonnépar  le  cardinal  Maiarin^Sc  le  duc  de 
Bourbon  fut  exilé  par  le  cardinal  de  Fleuri. 

S'il  y  a  jamais  eu  quelqu'un  d'heureux  fur  la  terre , 
c'était  fans  doute  le  cardinal  de  Fleuri,  (i)  On  le  regarda 
comme  un  homme  des  plus  aimables  &  de  la  fociété 
la  plus  délicieufe  ,  jufqu'a  l'âge  de  foixante  -  treize 
ans  ;  &  îorfqu'à  cet  âge ,  où  tant  de  vieillards  fe  retirent 
du  monde ,  il  eut  pris  en  main  le  gouvernement ,  il  fut 
regardé  comme  un  des  plus  fages.  Depuis  172,6  jufqu'à 
1742  tout  lui  profpéra.  Il  conferva  jufqu'à  près  de  qua- 
tre-vingt-dix ans ,  une  tête  faine ,  libre ,  &  capable 
d'affaires. 

Quand  on  fonge  ,  que  de  mille  contemporains  il  y  en 

(i)Le  régent  en  1722  avait  fait  le  cardinal  du  Bois  premier  mi- 
niftre.  Où  le  compilateur  des  mémoires  de  Maintcnon  a-t-il  pris  que 
Louis  XIV,  ayant  donné  un  petit  bénéfice  en  1692  à  cet  abbé  du 
Bois ,  alors  obfcur ,  avait  dit  de  lui  :  //  ns  s'attache  point  aux 
femmes  qu'il  aime  ;  s'il  boit ,  il  ne  s'enivre  pas  ;  &  s'il  joue  >  il  ne 
perd  jamais?  Voilà  de  fingulières  raifons  pour  donner  un  bénéfxce. 
Peut-on  faire  parler  ainfi  Louis  XIV}  &  ce  monarque  jetait-il  la 
vue  fur  l'abbé  du  Bois?  D'ailleurs  l'abbé  du  Bois  n'était  ni  joueur  , 
ni  buveur. 

Précis  du  fieck  de  Louis  XV.   Tom.  Vï. 
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a  très-rarement  un  feul  qui  parvienne  à  cet  âge  ,  en  efl 
obligé  d'avouer  ,  que  le  cardinal  de  Fleuri  eut  une  à.^i' 
tinée  unique.  Si  fa  grandeur  fut  fingulière,  en  ce  qu'ayant 
commencé  fi  tard  ,  elle  dura  fi  long-tems  fans  aucun 
nuage ,  fa  modération  &  la  douceur  de  fes  mœurs  ne  le 
furent  pas  moins.  On  fait  quelles  étaient  les  richelTes  & 
la  magnificence  du  cardinal  ai  Amhoife  ,  qui  afpirait  à  la 
tiare  ;  &  la  fimplicité  arrogante  de  Ximénès  ,  qui  levait 
des  armées  à  fes  dépens  ,  &  qui ,  vêtu  en  moine,  difait 
qu'avec  fon  cordon  il  conduifait  les  grands  d'Efpagne  : 
on  connaît  le  fafie  royal  de  Richelieu  ,  les  richefl'es  pro- 
digieufes  accumulées  par  Mar^arin.  Il  reftait  au  cardinal 
dt  Fleuri  la  diûindion  de  la  modeftie  ;  il  fut  fîmple  & 
économe  en  tout ,  fans  jamais  fe  démentir.  L'élévation 
manquait  à  fon  caradère.  Ce  défaut  tenait  à  des  verrus , 
qui  font  la  douceur ,  l'égalité  ,  l'amour  de  l'ordre  &  de  la 
paix  :  il  prouva  ,  que  les  efprits  doux  &  concilians  font 
faits  pour  gouverner  les  autres. 

Il  s'était  démis  le  plutôt  qu'il  avait  pu  de  fon  évêché 
deFréjus  ,  après  l'avoir  libéré  de  dettes  par  fon  économie, 
&  y  avoir  fait  beaucoup  de  bien  par  fon  efprit  de  conci- 
liation. C'étaient-là  les  deux  parties  dominantes  de  fon 
caradère.  La  raifcn  qu'il  allégua  à  fes  diocéfains  était 
l'état  de  fa  fanté  qui  le  mettait  déformais  dans  Vimpuif- 
fance  de  veiller  à  fon  troupeatt.  Mais  heureufement  il 
n'avait  jamais  été  malade.  V 

Cet  évêché  de  Fréjus  loin  de  la  cour,  dans  un  pays  peu 
agréable ,  lui  avait  toujours  déplu.  Il  difait  que ,  dès  qu'il 
avait  vu  fa  femme,  il  avait  été  'dégoûté  de  fon  mariage , 
&  il  figna  dans  une  lettre  de  plaifanterie  au  cardinal  Qui- 
rini ,  Fleuri  évêque  de  Fréjus  par  l'indignation  divine. 

Il  fe  démit  vers  le  commencement  de  171  5.  Le  maré- 
chal de  Villeroi ,  après  beaucoup  de  follicitations ,  ob- 
tint de  Louis  XIV,  qu'il  nommât  l'évêque  de  Fréjus  pré- 
cepteur par  fon  codicile.  Cependant  voici  comme  le  nou- 
veau précepteur  s'en  explique  dans  une  lettre  au  cardinal 
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/'^i  regretté  plus  d'une  fois  la  folitiide  de  Fréjus.  En 
arrivant  f  ai  appris  que  le  roi  était  à  l'extrémité^  &  qu^il 
m'avait  fait  V honneur  de  me  nommer  précepteur  de  fon 
petit-fils  ;  s'il  avait  été  en  état  de  m' entendre  ,  je  l'aurais 
fupplié  de  me  décharger  d'un  fardeau  qui  méfait  trem- 
bler'^  mais  après  fa  mort  on  rCa  pas  voulu  wl  écouter  : 
j'en  ai  été  malade  ,  &je  ne  me  co/ifo le  point  de  la  perte 
de  ma  liberté. 

Il  s'en  confola  en  formant  infenfiblement  fon  élève 
aux  affaires ,  au  fecret ,  à  la  probité ,  &  conferva  dans 
toutes  les  agitations  de  la  cour  ,  pendant  la  ifiinoriré  ,  la 
bienveillance  du  régent ,  &  l'eflime  générale  ;  ne  cher- 
chant point  à  fe  faire  valoir  ,  ne  fe  pla  gnant  de  per- 
fonne,  ne  s'attirant  jamais  de  refus,  n  entrant  dans  au- 
cune intrigue  ;  mais  il  s'inftruifait  en  fecret  de  l'adminif- 
tration  intérieure  du  royaume  &  delà  pulirique  étrangère. 
Il  fit  defirer  à  la  France,  par  la  circonfpedion  de  fa  con-  ^ 
duite  ,  par  la  fédudion  aimable  de  fon  efprit ,  qu'on  le  "ft 
vît  à  la  tête  des  affaires.  Ce  fut  le  fécond  précepteur  qui 
gouverna  la  France  :  il  ne  prit  point  le  tirre  de  premier 
miniftre,  &  fe  contenta  d'être  abfolu.  Son  adminiflration 
fut  moins  conteftée  &  moins  enviée  que  celle  de  Vache- 
lieu  &  de  Ma^arin  dans  les  tems  les  plus  heureux  de 
leurs  miniftères.  Sa  place  ne  changea  rien  dans  fes  mœurs. 
On  fut  étonné  que  le  premier  miniftre  îu.1  le  plus  aimable 
des  courtifans  &  le  plus  déîintéreiTé.  Le  bien  de  i'état 
s'accorda  long-tems-avec  fa  modération.  On  avait  befoin 
de  cette  paix  qu'il  aimait ,  &  tous  les  miniftres  étrangers 
crurent  qu'elle  ne  ferait  jamais  rompue  pendant  fa  vie. 

Il  laifTa  tranquillement  la  France  réparer  fes  pertes  & 
s'enrichir  par  un  commerce  immenfe,  fans  faire  aucune 
innovation ,  &  traitant  l'état  comme  un  corps  puifTant 
&  robufte  ,  qui  fe  rétablit  de  lui-même,  (i) 
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(i)  Dans  quelques  livres  étrangers  on  a  confondu  ce  cardinal  de 
Fleuri  avec  l;*^bé  FUuri ,  auteur  de  l'hiftoire  de  l'églife  &  des  ex- 
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Les  affaires  politiques  rentrèrent  infenfiblement  dans 
leur  ordre  naturel.  Heureufement  pour  l'Europe  ,  le 
premier  miniftre  d'Angleterre ,  Robert  Waîpole  ,  était 
d'un  caraélère  aufli  pacifique  ;  &  ces  deux  hommes  con- 
tinuèrent à  maintenir  prefque  toute  l'Europe  dans  ce 
repos  ,  qu'elle  goûta  depuis  la  paix  d'Utrecht  jufqu'en 
1733  ;  r^P^s  qui  n'avait  été  troublé  qu'une  fois  par  la 
guerre  palTagère  de  171 8.  Ce  fut  un  tems  heureux  pour 
toutes  les  nations  ,  qui  cultivant  à  l'envi  le  commerce  & 
les  arts  ,  oublièrent  toutes  leurs  calamités  pafTées. 

En  ces  tems-là  fe  formaient  deux  puiffances,  dont 
l'Europe  n'avait  point  entendu  parler  avant  ce  fiècle.  La 
première  était  la  RulTie ,  que  le  czar  Fiern  le  Grand 
avait  tirée  de  la  barbarie.  Cette  puiffance  ne  confiftait 
avant  lui ,  que  dans  des  déferts  immenfes  ,  &  dans  un 
peuple  fans  loix  ,  fans  difcipline ,  fans  connaiflances , 
tel  que  de  tout  tems  ont  été  les  Tartares.  Il  était  li  étran- 
ger à  la  France  &  fi  peu  connu  ,  que  lorfqu'en  ï66% 
Louis  XIV.  avait  reçu  une  ambaffade  Mofcovite  ,  on 
célébra  par  une  médaille  cet  événement ,  comme  l'am- 
baffade  des  Siamois. 

Cet  empire  nouveau  commença  à  influer  fur  toutes 
les  affaires ,  &  à  donner  des  loix  au  Nord  ,  après  avoir 
abattu  la  Suède.  La  féconde  puiffance,  établie  à  force 
d'art  &  fur  des  fondemens  moins  vaftes ,  était  laPruffe. 
Ses  forces  fe  préparaient  &  ne  fe  déployaient  pas  encor. 

La  maifon  dH Autriche  était  reffée  à-peu-près  dans 
l'état  où  la  paix  d'Utrecht  l'avait  mife.  L'Angleterre  con- 
fervait  fa  puiffance  fur  mer  ,  &  la  Hollande  perdait  in- 
fenfiblement la  fienne.  Ce  petit  état  ,  puiffant  par  le  peu 
d'induftrie  des  autres  nations ,  tombait  en  décadence  , 
parce  que  fes  voifms  faifaient  eux-mêmes  le  commerce  , 

cellens  difcours  qui  font  fi  au  deffus  de  fon  hiftoire.  Cet  abbé  Fleuri 
fut  confeffeur  de  Louis  XV.  Mais  il  vécut  à  la  cour  inconnu  :  il  avait 
une  modeilie  vraie  ,  &Uautre  F/euri  avait  la  tnodeftie  d'un  ambitieux 
habile. 
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dont  il  avait  été  le  maître.  La  Suède  languifTait.  Le  Dan- 
nemarck  était  florillant.  L'Efpagne  &  le  Portugal  fub- 
fiftaient  par  l'Amérique.  L'Italie,  toujours  faible,  était 
divifée  en  autant  d'états  qu'au  commencement  du  fiècle, 
(i  on  excepte  Mantoue  ,  devenue  patrimoine  autrichien. 
La  Savoie  donna  alors  un  grand  fpedacle  au  monde, 
&  une  grande  leçon  aux  fouverains.  Le  roi  de  Sardaigne, 
duc  de  Savoie  ,  ce  Victor- Amédée  ,  tantôt  allié  ,  tantôt 
ennemi  de  la  France  &  de  l'Autriche,  &  dont  l'incer- 
titude avait  paffé  pour  politique  ,  lalTé  des  affaires  &  de 
lui-même,  abdiqua  par  un  caprice  en  1730  à  l'âge  de 
foixante-quatre  ans  la  couronne  qii'il  avait  portée  le  pre- 
mier de  fa  famille  ,  &  fe  repentit  par  un  autre  caprice 
un  an  après.  La  fociété  de  fa  maîtrelTe  devenue  fa 
femme ,  la  dévotion  &  le  repos ,  ne  purent  fatisfaire 
une  ame  occupée  ,  pendant  cinquante  ans  ,  des  affaires 
de  l'Europe.  Il  fit  voir  quelle  eft  lafaiblelTe  humaine  ,  & 
combien  il  efl  difficile  de  remplir  fon  cœur  fur  le  trône  & 
hors  du  trône.  Quatre  fouverains  dans  ce  fiècle  renoncè- 
rent à  la  couronne  ;  Chrijîme ,  Cafimir ,  Pkilippe  V. 
&  Viclor-Amédée,  Philippe  V.  ne  reprit  le  gouverne- 
ment que  malgré  lui.  Ccijimir  n'y  penfa  jamais.  Chrifiinc 
en  fut  tentée  quelque  tems  ,  par  un  dégodt  qu'elle  eut  à 
Rome.  Amédée  feul  voulut  remonter  par  la  force  fur  le 
trône  que  fon  inquiétude  lui  avait  fait  quitter.  La  fuite  de 
cette  tentative  eft  connue.  Son  fils  ,  Charhs- Emmanuel ^ 
aurait  acquis  une  gloire  au  deffus  des  couronnes ,  en  re- 
mettant à  fon  père  celle  qu'il  tenait  de  lui ,  fi  ce  père 
feul  l'eât  redemandée  ,  &  fi  la  conjcnâure  des  tems  l'eût 
permis;  mais  c'était  ,  dit-on,  une  maîtreffe  ambitieufe 
qui  voulait  régner,  &  tout  le  confeil  fut  forcé  d'en  pré- 
venir les  fuites  funefies  ,  &  de  faire  arrêter  celui  qui- 
avait  été  fon  fouverain.  Il  mourut  depuis  en  prifon.  Il 
efl  très-fiux ,  que  la  cour  de  France  voulut  envoyer 
vingt  mille  hommes  ,  pour  défendre  le  père  contre  le 
fils  ,  comme  on  l'a  dit  dans  des  mémoires  de  ce  tems-là. 
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Ni  l'abdication  de  ce  roi ,  ni  fa  tentative  pour  reprendre 
le  fceptre,  ni  fa  prifon ,  ni  fa  mort,  ne  causèrent  le 
moindre  mouvement  chez  les  nations  voifmes.  Ce  fut  un 
terrible  événement  qui  n'eut  aucune  fuite. 

Tout  était  paifible  depuis  la  RulTie  jufqu'à  l'Efpagne  , 
lorfque  la  mort  A'AuguJie  IL  roi  de  Pologne ,  éledeur 
de  Saxe ,  replongea  l'Europe  dans  les  diffentions  ,  &  dans 
les  malheurs ,  dont  elle  eft  fi  rarement  exempte. 


CHAPITRE      QUATRIEME. 

Stanislas  Lesksinskj  deux  fois  roi  de  Pologne  , 
&  deux  fois  dépojfédè.  Guerre  de  .1734.  La  Lorraine 
réunie  à  la  France» 
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E  roi  Stanijlas  ,  beau-père  de  Louis  XV,  déjà 
nommé  roi  de  Pologne  en  1704  ,  fut  élu  roi  en  1733  ^^ 
la  manière  la  plus  légitime  &  la  plus  folemnelle.  Mais 
l'empereur  Charles  VL  fît  procéder  à  une  autre  éleâion , 
appuyée  par  fes  armes  &  par  celles  de  la  Ruiïie.  Le  fils 
du  dernier  roi  de  Pologne,  éledeur  de  Saxe ,  qui  avait 
époufé  une  nièce  de  Charles  VL  l'emporta  fur  fon  con- 
current. Ainfi  la  maifon  à' Autriche  ,  qui  n'avait  pas  eu 
le  pouvoir  de  fe  conferver  l'Efpagne  &  les  Indes  occi- 
dentales ,  &  qui,  en  dernier  lieu,  n'avait  pu  même 
établir  une  compagnie  de  commerce  à  Oilende ,  eut  le 
crédit  d'ôter  la  couronne  de  Pologne  au  beau-père  de 
Louis  XV,  La  France  vit  renouveîler  ce  qui  était  arrivé 
au  prince  de  Conti^  qui  folemnelîement  élu ,  mais  n'ayant 
ni  argent  ni  troupes,  &  plus  recommandé  que  foutenu, 
perdit  le  royaume  cù  il  avait  été  appelle. 

Le  roi  Stanijlas  alla  à  Dantzig  foutenir  fon  éleâion. 
Le  grand  nombre,  qui  l'avait  choifi ,  céda  bientôt  au 
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petit  nombre  qui  lui  était  contraire.  Ce  pays  ,  où  le  peu- 
ple eit  efclave ,  où  la  nobleiTe  vend  fes  fufFrages ,  où  il 
n'y  a  jamais  dans  le  tréfor  public  de  quoi  entretenir  les 
armées ,  où  les  loix  font  fans  vigueur  ,  où  la  liberté  ne 
produit  que  des  divifions  ;  ce  pays ,  dis-je  ,  fe  vantait 
en  vain  d'une  noblelfe  belliqueufe  ,  qui  peut  monter  à 
cheval  au  nombre  de  cent  mille  hommes.  Dix  mille  RulTes 
firent  d'abord  difparaîrre  tout  ce  qui  était  affemblé  en 
faveur  de  Staniflis.  La  nation  Poîonaife  ,  qui  un  fiècîe 
auparavant  regardait  les  RulTes  avec  mépris  ,  était  alors 
intimidée  &  conduire  par  eux.  L^'empire  de  Ruine  était 
devenu  formidable  ,  depuis  que  Pierre  le  Grand  l'avait 
formé.  Dix  mille  çîd^vQs  RufTes  difciplinés  difpersèrent 
toute  la  noblelTe  de  Pologne  ;  &  le  roi  Stanijlas  ,  ren- 
fermé dans  la  ville  de  Dantzig  ,  y  fut  bientôt  alTiegé  par 
une  armée  de  RuiTes.  ^ 

4^  L'empereur  d'Allemagne,  uni  avec  la  Rulîie  ,  était  j^ 
sûr  du  fuccès.  Il  eût  fallu  ,  pour  tenir  la  balance  égale  ,  *J' 
que  la  France  eût  envoyé  par  mer  une  nombreufe  armée  : 
mais  l'Angleterre  n'aurait  pas  vu  ces  préparatifs  immen- 
fes ,  fans  fe  déclarer.  Le  cardinal  de  Fleuri  ,  qui  ména- 
geait l'Angleterre,  ne  voulut  ni  avoir  la  honte  d'aban- 
donner entièrement  le  roi  Stanijlas ,  ni  hafarder  de 
grandes  forces  pour  le  fecourir.  Il  fit  partir  une  efcadre 
avec  quinze  cents  hommes ,  commandée  par  un  brigadier. 
Cet  officier  ne  crut  pas  que  fa  commifTion  fût  férieufe  :  il 
jugea ,  quand  il  fut  près  de  Dantzig ,  qu'il  facrifierait 
fans  fruit  fes  foîdats  y  &  il  alla  relâcher  en  Dannemarck. 
Le  comte  de  VUlo  ^  ambaffadeur  de  France  auprès  du 
roi  de  Dannemarck,  vit  avec  indignation  cette  retraite, 
qui  lui  paraiffait  humiliante.  C'était  un  jeune  homme ,  qui 
joignait  à  l'étude  des  belles-lettres  &  de  la  philofophie  à^s 
fentimens  héroïques  ,  dignes  d'une  meilleure  fortune.  Il 
réfolut  de  fecourir  Dantzig  contre  une  armée  avec  cette 
petite  troupe  ,  ou  d'y  périr.  Il  écrivit ,  avant  de  s'embar- 
quer ,  une  lettre  à  l'un  des  fecretaires  d'état  ,  laquelle 
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finiffait  par  ces  mots  :  «  je  fuis  sûr  que  je  n'en  reviendrai 
»  pas  ;  je  vous  recommande  ma  femme  &  mes  enfans.  » 
Il  arriva  à  la  rade  de  Dantzig  ,  débarqua  &  attaqua  Farmée 
RufTe  ;  il  y  périt  percé  de  coups  ,  comme  il  l'avait  prévu. 
Sa  lettre  arriva  avec  la  nouvelle  de  fa  mort.  Dantzig  fut 
pris  ;  l'ambaifadeur  de  France  auprès  de  la  Pologne  ,  qui 
était  dans  cette  place,  fut  prifonnier  de  guerre,  malgré 
les  privilèges  de  fon  caradère.  Le  roi  Sîanijlas  vit  fa  tête 
mife  à  prix  par  le  général  des  PvulTes,  le  comte  deMunik, 
daos  la  ville  de  Dantzig,  dans  un  pays  libre,  dans  fa 
propre  patrie  ,  au  milieu  de  la  nation  qui  l'avait  élu  fui- 
vant  toutes  les  loix.  Il  fut  obligé  de  fe  déguifer  en  ma- 
telot ,  &  n'échappa  qu'à  travers  les  plus  grands  dangers. 
Remarquons  ici  que  ce  comte  maréchal  de  Mimik  qui  le 
pourfuivait  fi  cruellement ,  fut  quelque  tems  après  relé- 
gué en  Sibérie,  où  il  vécut  vingt  ans  dans  une  extrême 
misère ,  pour  reparaître  enfuite  avec  éclat.  Telle  efl  la  ^ 
viciiîîtude  des  grandeurs.  |jf 

A  l'égard  des  quinze  cents  Français  qu'on  avait  C\  im- 
prudemment envoyés  contre  une  armée  entière  de  Ruf- 
îes,  ils  firent  une  capitulation  honorable  :  mais  un  na- 
vire de  Ruflie  ayant  été  pris  dans  ce  tems-là  même  par 
un  vaifTeau  du  roi  de  France  ,  les  quinze  cents  hommes 
furent  tranfportés  &  retenus  auprès  de  Pétersbourg  :  ils 
pouvaient  s'attendre  à  être  inhumainement  traités  dans 
un  pays  qu'on  avait  regardé  comme  barbare  au  commen- 
cement du  fiècle.  L'impératrice  Anne  régnait  alors  :  elle 
traita  les  ofHciers  com.me  des  ambaffadeurs ,  &  fit  donner 
aux  foldats  des  rafraîchiflemens  &  des  habits.  Cette  géné- 
rofité  inouie  jufqu'alors  était  en  même  tems  l'efîët  du 
prodigieux  changement  que  le  czar  Pierre  avait  fait  dans 
la  cour  de  Rufîie ,  &  une  efpèce  de  vengeance  noble  que 
cette  cour  voulait  prendre  des  idées  défavantageufes 
fous  lefquelles  l'ancien  préjugé  des  nations  i'envifageait 
encor. 

Le  miniflère  de  France  eût  entièrement  perdu  cette 
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répuration  néceiTaire  au  maintien  de  la  grandeur ,  fi  elle 
n'eût  tiré  vengeance  de  i'outrage  qu'on  lui  avait  fait  en 
Pologne  ;  mais  ce^te  vengeance  n'était  rien ,  fi  elle  n'é- 
tait pas  utile.  L'éJoignement  des  lieux  ne  permettait  pas 
qu'on  fe  portât  fur  les  Mofcovites  ;  &  la  politique  vou- 
lait que  la  vengeance  tombât  fur  l'empereur.  On  l'exécuta 
efficacement  en  Allemagne  &  en  Italie.  La  France  s'unit 
avec  l'Efpagne  &  la  Sardaigne.  Ces  trois  puiiTances 
avaient  leurs  intérêts  divers  ,  qui  tous  concouraient  au 
même  but ,  d'affaiblir  l'Autriche. 

Les  ducs  de  Savoie  avaient  depuis  loug-tems  accru 
petit-à-perit  leurs  états  ,  tantôt  en  donnant  des  feccurs 
aux  empereurs  ,  tantôt  en  fe  déclarant  contr'eux.  Le  roi 
Charles- E manuel  efpérait  le  Milanais  ;  &  il  lui  fut  pro- 
mis par  les  miniftres  de  Verfailles  &  de  Madrid.  Le  roi 
d'Efpigne  Philippe  V.  ou  plutôt  la  reine  Eliiabeth  de 
Parme  fon  époufe  ,  efpérait  pour  fes  enfans  de  plus 
grands  établiifemens  que  Parme  &  Plaifance.  Le  roi  de 
France  n'envifageait  aucun  avantage  pour  lui  que  fa  j 
propre  gloire ,  TabaifTement  de  fes  ennemis  &  le  lUccès 
de  ies  alliés. 

Perfonne  ne  prévoyait  alors,  que  la  Lorraine  dut  être 
le  fruit  de  cette  guerre  :  on  eft  prefque  toujours  mené 
par  les  événemens  ,  &  rarement  on  ies  dirige.  Jamais  né- 
gociation ne  fur  plus  promptement  terminée  ,  que  celie 
qui  uniffait  ces  trois  monarques. 

L'Angleterre  &  la  Hollande,  accoutumées  depuis  îong- 
tems  à  fe  déclarer  pour  l'Autriche  contre  la  France  ,  l'a- 
bandonnèrent  en  cette  occafion.  Ce  fut  le  fruit  de  cette 
réputation  d'équité  &  de  modération ,  que  la  cour  de 
France  avait  acquife.  L'idée  de  fes  vues  pacifiques  &  dé- 
pouillées d'ambition  ,  enchaînait  encor  les  ennemis  na- 
turels ,  lors  même  qu'elle  faifait  la  guerre  ;  &  rien  ne 
fit  plus  d'honneur  au  minifière  ,  que  d'être  parvenue  à 
faire  comprendre  à  ces  puifîances  que  la  France  pouvait 
faire  la  guerre  à  l'empereur  ,    fans  alarmer  la  liberté  de 
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l'Europe.  Tous  les  potentats  regardèrent  donc  tran- 
quillement Tes  fuccès  rapides.  Une  armée  de  Français 
fur  maîtreffe  de  la  campagne  fur  le  Rhin ,  &  les  troupes 
de  France ,  d'Efpagne  &  de  Savoie  jointes  enfemble , 
furent  les  maîcreiTes  de  l'Italie,  Le  maréchal  de  Villars 
déclaré  généralifîime  des  armées  Françaife,  Efp.-.gnole  &: 
Piémontaife ,  finit  fa  glorieufe  carrière  à  quatre-vingt- 
deux  ans  ,  après  avoir  pris  Milan.  Le  maréchal  de  Coïgiii^ 
fon  fuccefîeur ,  gagna  deux  batailles ,  tandis  que  le  duc  de 
Montemar ,  généiVvî  des  Efpagnols  ,  remporta  une  vic- 
toire dans  le  rQyaume  de  Ns oies,  àBitonro  ,  dont  il  eut 
,  le  furnom.  OqÙ.  une  récompenfe  que  la  cour  d'Efpagne 
donne  fouvent ,  à  l'exemple  des  anciens  Romains.  I)om 
Carlos  y  qui  avait  été  reconnu  prince  héréditaire  de 
Tofcane,  fut  bientôt  roi  de  Naples  &  de  Sicile.  Ainfi 
l'empereur  Charles  VI,  perdit  prefque  toute  l'Italie , 
pour  avoir  donné  un  roi  à  la  Pologne  :  &  un  fils  du  roi 
d'Efpagne  eut  en  deux  campagnes  ces  deux  Siciles,  prifes 
&  reprifes  ranî  de  fois  auparavant ,  &  l'objet  continuel 
de  l'attention  de  la  maifon  ^Autnckc  pendant  plus  de 
deux  fiècles. 

Cette  guerre  d'Italie  eft  la  feule  qui  fe  foit  terminée 
avec  un  fuccès  folide  pour  les  Français  depuis  Char- 
lemagîie,  La  raifon  en  eft  qu'ils  avaient  pour  eux  le 
gardien  des  Alpes,  devenu  le  plus  puiffant  prince  de 
ces  contrées  ;  qu'ils  étaient  fécondés  des  meilleurs  trou- 
pes d'Efpagne ,  &  que  les  armées  furent  toujours  dans 
l'abondance. 

L'empereur  fut  alors  trop  heureux  de  recevoir  les 
conditions  de  paix  que  lui  offrait  la  France  viélorieufe. 
Le  cardinal  de  Fleuri  miniflre  de  France,  qui  avait  eu 
la  fageîTe  d'empêcher  l'Angleterre  &  la  Hollande  de  pren- 
dre part  à  cette  guerre,  eut  auffi  celle  de  la  terminer 
heureufement  fans  leur  intervention. 

Par  cette  paix,  Dom  Carlos  fut  reconnu  roi  de  Naples 
&  de  Sicile.  L'Europe  était  déjà  accoutumée  à  voir  donner 
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&  changer  des  états.  On  afîîgna  à  FrancoiS  duc  de  Lor- 
raine ,  gendre  de  l'empereur  Charles  VL  l'héritage  des 
Médias  qu'on  avait  auparavant  accordé  ï  Dom  Carlos  j 
&  le  dernier  grand-duc  de  Tofcane  près  de  fa  fin,  de- 
mandait ,  Jz  on  ne  lui  donnerait  pas  un  troifieme  héritier , 
&  quel  enfant  V empire  &  la  France  voulaient  lui  faire. 
Ce  n'efl:  pas  que  le  grand-duché  de  Tofcane  fe  regardât 
comme  un  fief  de  l'Empire  ,  mais  l'empereur  le  regar- 
dait comme  tel,  auîFi-bien  que  Parme  &  Plaifance,  reven- 
diqués toujours  par  le  St.  Siège ,  &  dont  le  dernier  duc 
de  Parme  avait  fait  hommage  au  pape  :  tant  les  droits 
changent  febn  les  tems.  Par  cette  paix,  ces  duchés  de 
Parme  &  Plaifance,  que  les  droits  du  fang  donnaient 
à  Dom.  Carlos  fils  de  Philippe  V.  &  d'une  princeffe  de 
Parme ,  furent  cédés  à  l'empereur  Charles  VL  en  pro- 
priété. 

Le  roi  de  Sardaigne  duc  de  Savoie  ,  qui  avait  compté 
^  fur  le  Milanais ,  auquel  fa  maifon  toujours  agrandie  par 
degrés  avait  depuis  long-tems  des  prétentions ,  n'en 
obtint  qu'une  petite  partie,  comme  le  Novarois,  le 
Tortonois ,  les  fiefs  des  Langhes.  Il  tirait  fes  droits  fur 
le  Milanais,  d'une  fille  de  Philippe  11,  roi  d'Efpagne, 
dont  il  defcendait.  La  France  avàit  auiïi  ^Q^  anciennes 
prétentions,  par  Louis  XIL  héritier  naturel  de  ce  duché. 
Philippe  F.  avait  les  fiennes,  par  les  inféodations  renou- 
vellées  à  quatre  rois  d'Efpagne  fes  prédéceffeurs.  Mais 
toutes  ces  prétentions  cédèrent  à  la  convenance  &  au 
bien  public.  L'empereur  garda  le  Milanais  :  ce  n'eft  pas 
un  fief  dont  il  doive  toujours  donner  l'invefiiture:  c'était 
originairement  le  royaume  de  Lombardie  annexé  à  l'Em- 
pire, devenu  enfuite  un  fief  fous  les  Vifcontis  &  fous  k^s 
Sfories  :  &  aujourd'hui  Ceû  un  état  appartenant  à  l'em- 
pereur ;  état  démembré  à  la  vérité ,  mais  qui  avec  la 
Tofcane  &  Mantoue  rend  la  maifon  impériale  très-puif- 
lante  en  Italie. 

Par  ce  traité,  le  roi  Staniflas  renonçait  au  royaube 
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qu'il  avait  eu  deux  fois,  &  qu'on  n'avait  pu  lui  conferver  ; 
il  gardait  le  titre  de  roi.  Il  lui  fallait  un  autre  dédom- 
magement; &  ce  dédommagement  fpt  pour  la  France 
encor  plus  que  pour  lui.  Le  cardinal  de  Fleuri  fe  con- 
tenta d'abord  du  Barrois ,  que  le  duc  de  Lorraine  devait 
donner  au  roi  Stanijlas ,  avec  h  reverfion  à  la  couronne 
de  France;  &  la  Lorraine  ne  devait  être  céâée  que  îorfque 
fon  duc  ferait  en  pleine  pofTeflion  de  la  Tofcane.  C'était 
faire  dépendre  cette  ceffion  de  la  Lorraine  de  beaucoup 
de  hafards.  C'était  peu  profiter  des  plus  grands  fuccès  , 
&  des  conjonélures  les  plus  favorables.  Le  garde  des 
fceaux  Chauvelin  ,  encouragea  le  cardinal  de  Fleuri  à 
fe  fervir  de  fes  avantages  :  il  demanda  la  Lorraine  aux 
mêmes  conditions  que  le  Barrois,  &  il  l'obtint. 

Il  n'en  coûta  que  quelque  argent  com.ptant  ,  &  une 
penfion  de  trois  millions  cinq  cent  mille  livres,  faite 
^  au  duc  François  y  jufqu'à  ce  que  la  Tofcane  lui  fût 
échue.  • 

Ainfî  la  Lorraine  fut  réunie  à  la  couronne  irrévo- 
cablement :  réunion  tant  de  fois  inutilement  tentée. 
Par-là  un  rois  Polonais  fut  tranfplanté  en  Lorraine  ; 
&  cette  province  eut  pour  la  dernière  fois  un  fouverain 
réfidant  chez  elle,  &  il  la  rendit  heureufe.  La  maifon 
régnante  des  princes  Lorrains  devint  fouveraine  de  la 
Tofcane.  Le  fécond  fils  du  roi  d'Efpagne  fut  transféré 
à  Naples.  On  aurait  pu  renouveiîer  la  médaille  de  Trajan, 
régna  ajjzgnata  ,  les  trônas  donnés. 

Tout  refta  paifsbie  entre  les  princes  chrétiens,  û  on 
en  excepte  les  querelles  naiffantes  de  TEfpagne  &  de 
l'Angleterre  pour  le  commerce  de  l'Amérique.  La  cour 
de  France  continua  d'être  regardée  comme  l'arbitre  de 
l'Europe. 

L'empereur'  faifait  la  guerre  aux  Turcs ,  fans  con- 
fulter  l'Empire;  cetie  guerre  fut  maîheureufe  :  Louis  XV, 
le  tira  de  ce  précipice  par  fa  médiation  ;  &  M.  de 
Villeneuve ,  fon  ambaiîadeur  à  la  Porte- Ottomane  ,  alla 
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Mort  de  V empereur  Chartes  VI.  La  fuccejfwn  de  la 
maifon  d'Autriche  difputée  par  quatre  puijfances. 
La  reine  d'Hongrie  reconnue  dans  tous  les  états  de  fou 
père,  La  Siléfie prife  par  le  roi  de  PruJ/e. 

JLj'Empereur  Charles  VI.  mourut  au  mois  d'Oâobre 
1740,  à  l'âge  de  cinquante-cinq  ans.  Si  la  mort  du  roi 
de  Pologne  Augufle  IL  avait  caufé  de  grands  mouvemens, 
celle  de  Charles  VI.  dernier  prince  de  la  maifon  ^ Au- 
triche,  devait  entraîner  bien  d'autres  révolutions.  L'héri- 
tage de  cette  maifon  fembîa  fur-tout  devoir  être  déchiré , 
il  s'agiflait  de  la  Hongrie  &  de  la  Bohême,  royaumes  long- 
tems  éledifs  ,  que  les  princes  Autrichiens  avaient  rendus 
héréditaires  ;  de  la  Souabe-i^utrichienne  appellée  Autri- 


en  Hongrie,  conclure  en  1739  ^^^^  '^  grand- vifir  la 
paix  dont  l'empereur  avait  befoin. 

Prefque  dans  le  même  tems ,  il  pacifiait  l'état  de  Gênes 
menacé  d'une  guerre  civile  ;  il  foumit  &  adoucit  pour 
un  tems  les  Corfes  qui  avaient  fecoué  le  joug  de  Gênes. 
Le  même  miniftère  étendait  fes  foins  fur  Genève ,  & 
appaifait  une  guerre  civile  élevée  dans  fes  murs. 

Il  interpofait  fur-tout  fes  bons  offices  entre  l'Efpagne 
&  l'Angleterre ,  qui  commençaient  à  fe  faire  fur  mer 
une  guerre  plus  ruineufe,  que  les  droits  qu'elles  fe 
difputaient  n'étaient  avantageux.  On  avait  vu  le  même 
gouvernement  en  1735  employer  fa  médiation  entre 
l'Efpagne  &  le  Portugal  :  aucun  voifin  n'avait  à  fe  plaindre 
de  la  France ,  &  toutes  les  nations  la  regardaient  comme 
leur  médiatrice  &  leur  mère  commune.  Cette  gloire  & 
cette  félicité  ne  furent  pas  de  longue  durée. 

CHAPITRE      CINQUIEME. 
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che  antérieure  ;  de  la  Haute  &  Baffe  Autriche  conquifes 
au  treizième  fiècle  ;  de  la  Stirie  ,  de  la  Carintie ,  de  la 
Flandre  ,  du  Burgau  ,  des  quatre  villes  loreilières  ,  du 
BrifgaUj  du  Frioul,  du  Tirol,  du  Milanais,  du  Man- 
touan,  du  duché  de  Parme  :  à  l'égard  de  Naplesj  &  de 
Sicile,  ces  deux  royaumes  étaient  entre  les  mains  de 
Dom   Carlos^  fils  du  roi  d'Efpagne  Philippe  F. 

Marie-  Thire-^e ,  fille  ainée  de  Charles  VI.  fe  fondait 
fur  le  droit  naturel  qui  l'appellait  à  l'héritage  de  fon  père, 
fur  une  pragmatique  folemnelle  qui  confirmait  ce  droit , 
&  fur  la  garantie  de  prefque  toutes  les  puiii'ances.  Char- 
les-Albert  éledeur  de  Bavière  demandait  la  fuccelîiôn  en 
vertu  d'un  teftament  de  l'empereur  Ferdinand  1.  frère  de 
Charles-  Quint, 

Augure  III,  roi  de  Pologne,  électeur  de  Saxe,  allé- 
guait des  droits  plus  récens,  ceux  de  fa  femme  même, 
fille  ainée  de  l'empereur  Jofeph^  frère  aine  de  Charles  VI. 

Le  roi  d'Efpagne  étendait  fes  prétentions  fur  tous  les 
états  de  la  maifon  d'.^ z/^ric/ze,  en  remontant  à  la  femme 
de  Philippe  II.  fille  de  l'empereur  Maximilien  II.  Phi- 
lippe V.  defcendait  de  cette  princelTe  par  les  femmes. 
Louis  XF.  aurait  pu  prétendre  à  cette  fucceffion ,  à 
d'auffi  yaûes  titres  que  perfonne ,  puifqu'il  defcendait 
en  droite  ligne  de  la  branche  ainée  mafculine  â Autriche  par 
la  femme  de  Louis  XIII.  8c  par  celle  de  Louis  XI  F;  mais  il 
lui  convenait  plus  d'être  arbitre  &  proredeur  que  concur- 
rent ;  car  il  pouvait  alors  décider  de  cette  fucceffion  &  de 
l'empire,  de  concert  avec  la  moitié  de  l'Europe  ;  mais  s'il  y 
eût  prétendu,  il  aurait  eu  l'Europe  à  combattre.  Cette  caufe 
de  tant  de  têtes  couronnées  fut  plaidée  dans  tout  le  monde 
chrétien ,  par  des  mémoires  publics  ;  tous  les  princes  ,  tous 
les  particuliers  y  prenaient  intérêt  ;  en  s'attendait  à  une 
guerre  univerfelle  ;  mais  ce  qui  confondit  la  politique 
humaine,  c'eft  que  l'orage  commença  d'un  côté  où  per- 
fonne n'avait  tourné  les  yeux. 
|1  Un.  nouveau  royaume  s'était  élevé  au  commencement 
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de  ce  fiècle  :  l'empereur  Léopoldy  ufanr  du  droit  que 
fe  font  toujours  attribué  les  empereurs  d'Allemagne  de 
créer  des  rois,  avait  érigé  en  170 1  la  PruiTe  Ducale 
en  royaume  en  faveur  de  l'éiedeur  de  Brandebourg  Fré-^ 
deric-Guillaitme.  La  PruiTe  n'était  encor  cju'un  vafte 
défert  ;  mais  Frédéric- Guillaume  II.  fon  fécond  roi, 
qui  avait  une  politique  différente  de  celle  des  princes 
de  fon  tems,  dépenfa  près  de  vingt-cinq  millions  de 
notre  monnoie  à  faire  défricher  ces  terres  ,  à  bâtir  des  villa- 
ges ,  &  à  les  peupler  :  il  y  fit  venir  des  familles  de^Souabe  & 
de  Franconie  ;  il  y  attira  plus  de  feize  mille  émigrans  de 
Saitzbourg  , leur  foiirniîTant  à  tous  de  quoi  s'établir,  &  de 
quoi  travailler,  Enfe  formant  ainfi  un  nouvel  état,  il  créait , 
par  une  économie  fmguîière  ,  une  puifTance  d'une  autre 
efpèce  :  il  mettait  tous  les  mois  environ  quarante  mille 
écus  d'Allemagne  en  réferve  ,  tantôt  plus  tantôt  moins  , 
ce  qui  lui  compofa  un  tréfor  immenfe  en  vingt -huit 
années  de  règne.  Ce  qu'il  ne  mettait  pas  dans  fes  coffres 
lui  fervait  à  former  une  armée  d'environ  foixante-dix 
mille  hommes  choifis,  qu'il  (jifciplina  lui-même  d'une 
manière  nouvelle,,  fans  néanmoins  s'en  fervir.  Mais  fon 
fils  Frédéric  III.  fit  ufage  de  tout  ce  que  le  père  avait 
préparé.  Il  prévit  la  confufion  générale,  &  ne  perdit 
pas  un  moment  pour  en  profiter.  Il  prétendait  en  Siléfie 
quatre  duchés.  Ses  aïeux  avaient  renoncé  à  toutes  leurs 
prétentions  par  des  tranfaftions  réitérées ,  parce  qu'ils 
étaient  faibles  ;  il  fe  trouva  puiffant,  &  il  les  réclama. 
Déjà  la  France  ,  l'Efpagne,  la  Bavière  ,  la  Saxe  fe 
remuaient  pour  faire  un  empereur.  La  Bavière  preffait 
la  France  de  lui  procurer  au  moins  un  partage  de  la  fuc- 
celTion  Autrichienne.  L'éiedeur  réclamait  tous  ces  héri- 
tages par  ÏQs  écrits  ;  mais  il  n'ofait  les  demander  tout 
entiers  par  (es  miniftres.  Cependant  Marie- Thérèse , 
époufe  du  grand-duc  de  Tofcane  François  de  Lorraine, 
fe  mit  d'abord  en  pofTeiïion  de  tous  les  domaines  qu'avait 
lâiiTés  fon  père  ;  elle  reçut  les  hommages  des  états  d'Au- 
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triche  à  Vienne  le  7  Novembre  1740.  Les  provinces 
d'Italie,  la  Bohême,  lui  firent  leurs  fermens  parleurs 
dépurés  :  elle  gagna  fur-tout  l'erprit  des  Hongrois  en 
fe  foumettant  à  prêter  l'ancien  ferment  du  roi  André  IL 
fait  l'an  1111,  Si  moi  ou  quelques  uns  de  mes  fuccejfeurs 
en  quelque  tems  que  ce  f oit  vei/te7rfhlndre  vos  privilèges  ^ 
quHlvous  foit permis  eu  verî^u  de  cettey^omejfe ^  à  vous 
&  à  vos  defcendans ,  de  vous  défendre ,  fans  pouvoir 
être  traités  de  rebelles. 

Plus  les  aïeux  de  l'arcbiducbefTe-reine  avaient  montré 
d'éloignement  pour  l'exécurion  de  tels  engagemens  , 
plus  aulli  la  démarche  prudente  dont  je  viens  de  parler , 
rendit  cette  princelTe  extrêmement  chère  aux  Hongrois. 
Ce  peuple ,  qui  avait  toujours  voulu  fecouer  le  joug 
de  la  maifon  d^ Autriche,  embraffa  celui  de  Marie-Thérei^e'^ 
&  après  deux  cents  ans  de  féditions,  de  haines  &  de 
^  guerres  civiles,  il  pafTa  tout  d'un  coup  à  l'adoration. 
La  reine  ne  fut  couronnée  à  Presbourg  que  quelques 
mois  après  ,  le  24  Juin  1741.  Elle  n'en  fut  pas  moins 
fouveraine ,  elle  l'était  déjà  de  tous  les  cœurs  par  une 
affabilité  populaire  que  fes  ancêtres  .avaient  rarement 
exercée  ;  elle  bannit  cette  étiquette  &  cette  morgue  qui 
peuvent  rendre  le  trône  odieux ,  fans  le  rendre  plus 
refpedable.  L'archiducheffe  fa  tante ,  gouvernante  des 
Pays-Bas ,  n'avait  jamais  mangé  avec  perfonne.  Marie- 
Thérèse  admettait  à  fa  table  toutes  les  dames  &  tous 
les  officiers  de  diflinâion  :  les  députés  des  états  lui  par- 
iaient librement;  jamais  elle  ne  refufa  d'audience,  & 
jamais  on  n'en  fortit  mécontent  d'elle. 

Son  premier  foin  fut  d'affurerau  grand-duc  deTofcane 
fon  époux ,  le  partage  de  toutes  fes  couronnes  fousle  nom 
de  co~  régent,  fans  perdre  en  rien  fa  fouveraineté ,  & 
fans  enfreindre  la  pragmatique-fanélion  :  elle  fe  flattait 
dans  ces  premiers  momens ,  que  les  dignités ,  dont  elle 
ornait  ce  prince  ,  lui  préparaient  la  couronne  impériale  ; 
mais  cette  princeffe  n'avait  point  d'argent,  &  fes  trou- 
i^  pes    t^ 
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pes  très-dimi nuées  étaient  difperfées  dansfes  vaftes  états. 

Le  roi  de  PruiTe  lui  fit  pfopafer  alors  qu'elle  lui  cédât 
la  BafTe-Siléfie ,  &  lui  oiîrit  fon  crédit ,  fes  fecours,  fes 
armes,  avec  cinq  millions  de  nos  livres,  pour  lui  ga- 
rantir tout  le  refte ,  &  donner  l'Empire  à  fon  époux.  Des 
miniilres  habiles  prévirent  que  fi  la  reine  de  Hongiie 
refufait  de  telles  offres,  TAllemagne  ferait  bientôt  bou- 
leverfée;  mais  le  fang  de  tant  d'empereurs,  qui  coulait 
dans  les  veines  de  cette  princeffe ,  ne  lui  laiffa  pas  feule- 
ment ridée  de  démembrer  fon  patrimoine  ;  elle  était 
impuiffante  &  intrépide.  Le  roi  de  Pruife  voyant  qu'en 
effet  cette  puiffance  n'était  alors  qu'un  grand  nom,  & 
que  l'état  où  était  l'Europe,  lui  donnerait  infailliblement 
des  alliés,  marcha  en  Siléiie  au  milieu  du  mois  de  Dé- 
cembre 1740. 

On  voulut  mettre  fur  fes  drapeaux  cette  devife  :  pro 
Deo  & patrid  :  il  raya  z^ro  Beo,  difant  qu'il  ne  fallait  point 
ainfi  mêler  le  nom  de  Dieu  dans  les  querelles  des  hom-  S 
mes  ,  &  qu'il  s'agiffait  d'une  province ,  &  non  de  reli- 
gion.  Il  fit  porter  devant  fon  régiment  des  gardes  l'aigîe 
romaine  éployée  en  relief  au  haut  d'un  bâton  doré  ;  cette 
nouveauté  lui  impofait  la  néceffité  d'être  invincible.  II 
harangua  fon  armée  pour  reifembîer  en  tout  aux  anciens 
Romains.  Entrant  enfuite  en  Siléfie  ,  il  s'empara  de 
prefque  toute  cette  province ,  dont  on  lui  avait  refufé 
une  partie ,  mais  rien  n'était  encor  décidé.  Le  général 
2Vfz/;?er^  vint  avec  environ  vingt-quatre  mille  Autrichiens 
au  fecours  de  cette  province  déjà  envahie  :  il  mit  le  roi 
de  Pruffe  dans  la  nécefTîté  de  donner  bataille  à  Molvitz  , 
près  de  la  rivière  de  Neifs.  On  vit  alors  ce  que  valait 
l'infanterie  Pruffienne  :  la  cavalerie  du  roi  moins  forte 
de  près  de  moitié  que  l'Autrichienne ,  fut  entièrement 
rompue:  la  première  ligne  de  fon  infanterie  fut  prife  en 
flanc  ;  on  crut  la  bataille  perdue  ;  tout  le  bagage  du  roi 
fut  pillé  ;  &  ce  prince ,  en  danger  d'être  pris ,  fut  en,- 
traîné  loin  du  champ  de  bataille  par  tous  ceux  qui  l'envi- 
'^         Précis  du  fikcle  de  Louis  XV,  Tom.  VI.  O 
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Tonnaient.  La  féconde  ligne  de  l'infanterie  rétablit  tout 
par  cette  difcipline  inébranlabie  à  laquelle  les  foldats 
Prufliens  font  accourûmes ,  par  ce  feu  continuel  qu'ils 
font ,  en  tirant  cinq  coups  au  moins  par  minute  ,  & 
chargeant  leurs  fufils  avec  leurs  baguettes  de  fer  en  un 
moment.  La  bataille  fut  gagnée  :  &  cet  événement  de- 
vint le  fignal  d'un  embrafement  univerfel. 

CHAPITRE     SIXIEME. 

Lt  roi  de  France  s^unit  aux  rois  de  Priijfe  &  de  Pologne 
pour  faire  élire  empereur  VéUcleur  de  Bavière  ^  Char-^ 
zEs-AzBERT,-  Ce  prince  ejl  déclaré  lieutenants énér al 
du  roi  de  'France,  Son  éleâion ,  fes  '/accès ,  &  fes 
pertes  rapides, 

JLi'EuROPE  crut  que  le  roi  de  PrufTe  était  déjà  d'accord 
avec  la  France  ,  quand  il  prit  la  Siléfie  ;  on  fe  trompait , 
c'ell  ce  qui  arrive  prefque  toujours  ,  icrfqu'on  raifonne 
d'après  ce  qui  n'eft  que  vraifemblable.  Le  roi  de  Pruife 
hafardait  beaucoup ,  comme  il  l'avoua  lui-même  ;  mais 
il  prévit  que  la  France  ne  manquerait  pas  une  fi  belle 
occafion  de  le  féconder.  L'intérêt  de  la  France  femblait 
être  alors  de  favorifer  contre  l'Autriche  fon  ancien  allié 
l'éledeur  de  Bavière  ,  dont  le  père  avait  tout  perdu  au- 
trefois pour  elle  après  la  bataille  d'HoCfthet.  Ce  même 
élefteur  de  Bavière,  Charles- Albert,  avait  été  retenu 
prifonnier  dans  fon  enfance  par  les  Autrichiens  ,  qui  lui 
avaient  ravi  jufqu^à  fon  nom  de  Bavière.  La  France  trou- 
vait fon  avantage  à  le  venger  ;  il  paraiilàit  aiféde  lui  pro- 
curer à  la  fois  l'Empire  &  une  partie  de  la  fucceffion 
Autrichienne  ;  par-là  on  enlevait  à  la  nouvelle  maifon 
d'Autriche  -  Lorraine  cette  fupériorité  que  l'ancienne 
avait  afFedé  fur  tous  les  autres  potentats  de  l'Europe  : 
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on  anéantiflait  cette  vieille  rivalité  entre  les  RGurhons  & 
les  Autrichiens  ;  on  faifait  plus  que  Henri  IV»  &  le  car- 
dinal de  Richelieu  n'avaient  pu  efpérer. 

Frédéric  III.  en  partant  pour  la  Siléfie  ,  entrevit  le 
premier  cette  révolution  ,  dont  aucun  fondement  n'était 
encor  jeté  :  il  eft  fi  vrai  qu'il  n'avait  pris  aucune  mefure 
avec  le  cardinal  de  Fleuri ,  que  le  marquis  de  Beauveau^ 
envoyé  par  le  roi  de  France  k  Berlin  ,  pour  complimenter 
le  nouveau  monarque ,  ne  fut ,  quand  il  vit  les  premiers 
mouvemens  des  troupes  de  PrufTe  ,  iÀ  elles  étaient  defli- 
nées  contre  la.  France  ou  contre  l'Autriche.  Le  roi  Fré- 
déric lui  dit  en  partant  :  Je  vais  ,  je  crois ^  jcuer  votre 
jeu  ;  //  les  as  me  viennent  nous  partagerons,  (i) 

Ce  fut-Iâ  le  feul  commencement  de  la  Tiégociation 
encor  éloignée.   Le    minifîère   de  France  héiita  long- 
tems.  Le  cardinal  de  Fleuri ,  âgé  de  quatre-vingt-cinq     f  ; 
ans  ,    ne  voulait  commettre  ,  ni   fa  réputation  ,   ni  fa     l§ 


vieilleffe ,  ni  la  France  ,   à  une  guerre   nouvelle.  La     ^ 
pragmatique-fandion  ,    fignée  &   authentiquement  ga- 
rantie ,   le  retenait. 

Le  comte  depuis  maréchal  duc  Belle-Ijle  ,  &  fon  frère , 
petit-fils  du  fameux  Fouquet ^  fans  avoir  ni  l'un  ni  l'autre 
aucune  influence  dans  les  affaires  ,  ni  encor  aucun  accès 
auprès  du  roi,  ni  aucun  pouvoir  fur  l'efprit  du  cardinal 
de  Fleuri ,  firent  refondre  cette  enrreprife. 

Le  maréchal  de  Belle-ljle  ,  fans  avoir  fait  de  grandes 
chofes ,  avait  une  réputation.  Il  n'avait  été  ni  miniftre 
ni  général ,  &  pafTait  pour  l'homme  le  plus  capable  de 
conduire  un  état  &  une  armée;  mais  une  fanté  tres- 
faibîe  détruifait  fouvent  en  lui  le  fruit  de  tant  de  talens. 
Toujours  en  adion  ,  toujours  plein  de  projets,  fon  corps 
pliait  fous  les  efforts  de  fon  ame  ;  on  aimait  en  lui  la 
politelTe  d'un  courtifan  aimable  ,  &  la  franchife  appa- 

(i)  L'auteur  était  en  ce  tems-là  auprès  du  roi  de  PrufTe.  Il  peut 
affurer  que  le  cardinal  de  Fleuri  ignorait  abfolument  à  quel  prince  il 
avait  à  faire. 
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rente  d'un  foidat.  Il  peiTuadaic  fans  s'exprimer  avec  élo- 
quence, parce  qu'il  paraiiTait  toujours  perfuadé. 

Son  frère  le  chevalier  de  Belle-îfle  avait  la  même  am- 
bition, les  mêmes  vues,  mais  encor  plus  approfondies, 
parce  qu'une  fanté  plus  robufte  lui  permettait  un  travail 
plus  infatigable  Son  air  plus  fombre  était  moins  enga- 
geant ;  mais  il  fubjuguait  lorfque  fon  frère  infmuait.  Son 
éloquence  refifembiait  à  fon  courage  ;  on  y  Tentait  fous 
un  air  froid  &  profondément  occupé  quelque  chofe  de 
violent  ;  il  écait  capable  de  tout  imaginer,  de  tout  arran- 
ger &  de  tout  faire. 

Ces  deux  hommes  érroirement  unis ,  plus  encor  par  la 
conformité  des  idées  que  par  le  fang  ,  entreprirent  donc 
de  changer  la  face  de  l'Europe ,  aidés  dans  ce  grand  àQ^' 
fein  par  une  danae  d'un  efprit  fupérieur.  Le  cardinal 
combattit  ;  il  donna  même  au  roi  fon  avis  par  écrit ,  & 
J  cet  avis  était  contre  l'entreprife.  On  croyait  qu'il  fe  xeix- 
^[  rerair  alors  ;  fa  carrière  entière  eût  été  glorieufe;  mais 
î  il  n'eut  pas  la  force  de  renoncer  au  miniftère  &  de  vivre 
avec  lui-même  fur  le  bord  de  ^on  tombeau. 

Le  maréchal  de  Belle^îjle  8c  fon  frère  arrangèrent 
tout ,  &  le  vieux  cardinal  préfida  à  une  entreprife  qu'il 
défapprouvait. 

Tout  fembîa  d'abord  favorable.  Le  maréchal  de  Belle- 
Ifte  fut  envoyé  à  Francfort ,  au  camp  de  PrufTe ,  &  à 
Drefde  pour  concerter  ces  vafles  projets  que  le  concours 
de  tant  de  princes  femblait  rendre  infaillibles.  Il  fut  d'ac- 
cord de  tout  avec  lé  roi  de  Pruffe,  &  le.  roi  de  Pologne 
éleéleur  de  Saxe.  Il  négociait  dans  toute  l'Allemagne  :  il 
était  l'ame  du  parti  qui  devait  procurer  l'Empire  &  des 
couronnes  héréditaires  à  un  prince  qui  pouvait  peu  par 
lui-même.  La  France  donnait  à  la  fois  à  l'éleéleur 
de  Bavière  de  l'argent ,  des  alliés  ,  des  fuffrages  & 
àes  armées.  Le  roi  -en  lui  envoyant  l'armée  qu'il  lui 
avait   promife ,    créa  par  lettres-patentes  (i)  fon  lieu- 

(i)  Ces  lettres  ne  furent  fcellées  que  le  20  Août  1741. 


BE   Louis   XV.    C  h  a  p.    VI.       ii^     "^ 


tenant  -  général  celui  qu'il  allait  faire  empereur  d'Alîe- 
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L'éledeur  de  Bavière  fort  de  tant  de  fecours  entra  fa- 
cilement dans  l'Autriche.  Tandis  que  la  T€\n^  Marie-Thé- 
rè^e  réfiftait  à  peine  au  roi  de  PruiTe.  Il  fe  rend  d'abord 
maître  de  Paffau ,  ville  impériale  qui  appartient  à  fon 
évêque  &  qui  fépare  la  haute  Autriche  de  ia  Bavière.  Il 
arrive  à  Lintz  ,  capitale  de  cette  haute  Autriche.  Des 
partis  pouffent  jufqu'à  trois  lieues  de  Viennne  ;  l'alarme 
s'y  répand  ;  on  s'y  prépare  à  la  hâte  à  foutenir  un  fiége  : 
on  détruit  un  fauxbourg  prefque  tout  entier  ,  &  un  pa- 
lais qui  touchait  aux  fortifications  :  on  ne  voit  fur  le 
Danube  que  des  bateaux  chargés  d'effets  précieux  qu'on 
cherche  à  mettre  en  fureté.  L'éledeur  de  Bavière  fit 
même  faire  une  fommation  au  comte  de  Kevenhullet 
gouverneur  de  Vienne. 

L'Angleterre  &  la  Hollande  étaient  alors  loin  de  tenir 
cette  balance  qu'elles  avaient  long-tems  prétendu  avoir 
dans  leurs  mains  ;  les  Etats-Généraux  reftaient  dans  le 
fileace  à  la  vue  d'une  armée  du  maréchal  de  Maillcbois 
qui  était  en  "Weflphalie ,  &  cette  même  armée  en  impo- 
fait  au  roi  d'Angleterre  qui  craignait  pour  fes  états  d'Ha- 
novre où  il  était  pour  lors.  Il  avait  levé  vingt-cinq  mille 
hommes  pour  fecourir  Marie- Thérèse  ;  mais  il  fut  obligé 
de  l'abandonner  à  la  tête  de  cette  armée  levée  pour  elle  & 
de  figner  un  traité  de  neutralité. 

Il  n'y  avait  alors  aucune  puiffance  ni  dans  l'Empire , 
ni  hors  de  TEmpire  qui  foutînt  cette  pragmatique- fanc- 
tion  ,  que  tant  d'états  avaient  garantie.  Vienne  mal  for- 
tiftée  par  le  coté  menacé ,  pouvait  à  peine  réfifter  :  ceux 
qui  connaiffaient  le  mieux  l'Allemagne  &  les  affaires  pa- 
bliques  croyaient  voir  avec  la  prife  de  Vienne  ,  le  chemin 
fermé  aux  Hongrois  ,  tout  le  refte  ouvert  aux  armées 
viélorieufes  ,  toutes  les  prétentions  réglées  ,  &  la  paix 
rendue  à  l'Empire  &  à  l'Europe. 

plus  la  raine  de  Marie- T/iérkie  paraiffait  inévitable  , 
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plus  elle  eut  de  courage  ;  elle  était  forrie  de  Vienne,  & 
elle  s'était  jetée  entre  les  bras  des  Hongrois  fi  févérement 
traités  par  fon  père  &  par  fes  aïeux.  Ayant  aflemblé  les 
quatre  ordres  de  i'érat  à  Presbourg  ,  elle  y  parut  tenant 
entre  fes  bras  fon  fils  aine  prefque  encor  au  berceau  ;  & 
leur  parlant  en  latin  ,  langue  dans  laquelle  elle  s'exprimait 
bien,  elle  leur  dit  à -peu -près  ces  propres  paroles: 
Abandonnée  de  mes  amis  ,  perfécutée  par  mes  ennemis , 
attatjuée  par  mes  plus  proches  parenSy  je  n'ai  de  rejfource 
que  dans  votre  fidélité  ,  dans  votre  courage  &  dans  ma 
confiance'^  je  mets  en  vos  mains  la  fille  &  h  fils  de  vos 
rois  ,  qui  attendent  de  vous  leur  jalut.  Tous  les  Palatins 
attendris  &  animés  tirèrent  leurs  fabres  en  s'écriant  , 
moriamur  pro  rege  noflro  Maria  There^ia  ,  mourons 
pour  notre  voi  Marie- Thérèse.  Ils  donnent  toujours  le 
titre  de  roi  à  leur  reine.  Jamais  princefTe  en  effet  n'avait 
mieux  mérité  ce  titre.  Ils  verfaient  des  larmes  en  faifant 
ferment  de  la  défendre ,  elle  feule  retint  les  fiennes  ; 
mais  quandelle  fut  retirée  avec  (es  filles  d*honneur ,  elle 
laiffa  couler  en  abondance  les  pleurs  que  fa  fermeté  avait 
retenus.  Elle  était  enceinte  alors  ,  &  il  n'y  avait  pas 
long-tems  qu'elle  avait  écrit  à  la  duchefle  de  Lorraine  fa 
belle-mère  :  J"*  ignore  encor  s  il  me  refiera  une  ville  pour  y 
faire  mes  couches. 

Dans  cet  état  elle,  excitait  le  zèle  de  fes  Hongrois  ; 
elle  ranimait  en  fa  favenr  l'Angleterre  &  la  Hollande , 
qui  lui  donnaient  des  fecours  d'argent  :  elle  agiîfait 
dans  l'Empire  :  elle  négociait  avec  le  roi  de  Sardaigne , 
&  {ts  provinces  lui  foarniffaient  des  foldats. 

Toute  la  nation  Anglaife  s'anima  en  là  faveur.  Ce 
peuple  n'efl  pas  de  ceux  qui  attendent  l'opinion  de 
leur  maître  pour  e<n  avoir  une.  Des  particuliers  propo- 
sèrent de  faire  un  don  gratuit  à  cette  princefïe.  La 
ducheffe  de  Marlhoroug ,  veuve  de  celui  qui  avait  com- 
battu pour  Charles  VI,  alfembla  les  principales  dames 
de  Londres  ;  elles  s'engagèrent  à  fournir  cent  mille  livres 
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flerling:  &  la  duchefle  en  depofa  quarante  mille.  La 
reine  de  Hongrie  eut  la  grandeur  d'ame  de  ne  pas  re- 
cevoir cet  argent  qu'on  avait  la  générofité  de  lui  offrir  ; 
elle  ne  voulut  que  celui  qu'elle  attendait  de  la  nation 
affemblée  en  parlement. 

On  croyait  que  les  armées  de  France  &  de  Bavière 
vidorieuîes  allaient  affiéger  Vienne.  Il  faut  toujours 
faire  ce  que  l'ennemi  craint.  C'était  un  de  ces  coups 
déciflfs,  une  de  ces  occafions  que  la  fortune  préfente  une 
fois  &  qu'on  ne  retrouve  plus.  L'éledeur  de  Bavière 
avait  ofé  concevoir  l'efpérance  de  prendre  Vienne  ;  mais 
il  ne  s'était  point  préparée  ce  fiége;  il  n'avait  ni  gros 
canons  ni  munitions.  Le  cardinal  de  Fleuri  n'avait  point 
porté  fes  vues  jufqu'à  lui  donner  cette  capitale  :  les 
partis  mitoyens  lui  plaifaient  :  il  aurait  voulu"  divifer  les 
dépouilles  avant  de  les  avoir;  &  il  ne  prétendait  pas 
que  l'empereur  qu'il  faifait  eût  toute  la  fucceflîon. 

L'armée  de  France  aux  ordres  de  l'éledeur  de  Bavière 
marcha  donc  vers  Prague  ,  aidée  de  vingt  mille  Saxons  , 
au  mois  de  Novembre  1741.  Lp  comte -Maurice  diSaxcy 
frère  naturel  du  roi  d^  Pologne ,  attaqua  la  ville.  Ce 
général  qui  avait  la  force  du  corps  fingulière  du  roi  fon 
père  ,  avec  la  douceur  de  fon  efprit  &  la  même  valeur  , 
poiTédait  de  plus  grands  talens  pour  la  guerre.  Sa  répu- 
tation l'avait  fait  élire  d'une  commune  voix  duc  de 
Courlande  ;  mais  la  RuiTie  qui  donnait  des  loix  au  Nord 
lui  avait  enlevé  ce  que  le  fuffrage_  de  tout  un  peuple 
lui  avait  accordé  :  il  s'en  confolait  dans'  le  fervice  des 
Français  &  dans  les  agrémens  de  la  fociété  de  cette 
nation  qui  ne  le  connaiîfait  pas  encor  afîez. 

Il  fallait  ou  prendre  Prague  en  peu  de  jours  ou 
abandonner  l'entreprife.  On  manquait  de  vivres,  or 
était  dans  une  faifon  avancée  ;  cette  grande  ville  quoi- 
que mal  fortifiée ,  pouvait  aifément  foutenir  les  pre- 
mières attaques.  Le  général  Ogilvi  Irlandais  de  naiffance 
qui  commandait  dans  la  place ,  avait  trois  mille  hommes 
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de  garnifon  ;  &  le  grand-duc  marchait  au  fecours  avec 
une  armée  de  trente  mille  hommes  ;  il  était  déjà  arrivé 
à  cinq  lieues  de  Prague  le  2.5  Novembre,  mais  la  lîuit 
même  les  Français  6l  les  Saxons  donnèrent   l'aiTaut. 

Ils  firent  deux  attaques  avec  un  grand  fracas  d'artil- 
lerie qui  attira  toute  la  garnifon  de  leur  côté  :  pendant 
ce  tems  le  comte  de  Saxe  en  filence  fait  préparer  une 
feule  échelle  vers  les  remparts  de  la.  ville  neuve  à  un 
endroit  très-éloigné  de  Pattaque.  Monfieur  de  Chcvert 
alors  lieutenant-colonel  du  régiment  de  Eeauce  monte 
le  premier.  Le  fils  aîné  du  maréchal  de  ^ro^/ie  le  fuit  : 
on  arrive  au  rempart ,  on  ne  trouve  à  quelques  pas 
qu'une  fentinelle  ;  on  monte  en  foule  ,  &  on  fe  rend 
maître  de  la  ville  ;  toute  la  garnifon  met  bas  les  armes. 
Ogilvi  fe  rend  prifonnier  de  guerre  avec  fes  trois  mille 
-hommes.  Le  comte  de  Saxe  préferva  la  ville  du  pillage; 
&  ce  qu'il  y  eut  d'étrange  ,  c'ell:  que  les  conquérans  &  L 
le  peuple  conquis  furent  pêle-mêle  enfemble  pendant  ^ 
trois  jours  ,  Français  ,  Saxons  ,  Bavarois ,  Bohémiens  , 
étaierg  confondus  ,  ne  pouvant  fe  reconnaître,  fans 
qix^il  y  eût  une  goutte  de  fang  répandu. 

L'éledeur  de  Bavière  qui  venait  d'arriver  au  camp  , 
rendit  comte  au  roi  de  ce  fuccès ,  comme  un  général 
qui  écrit  à  celui  dont  il  commande  les  armées  :  il  fit  fon 
entrée  dans  la  capitale  de  la  Bohême  le  jour  même  de 
la  Prife  ,  &  s'y  fit  couronner  au  mois  de  Décembre. 
Cependant  le  grand-duc  qui  n^avait  pu  fauver  cette 
capitale  ,  &  qui  ne  pouvoit  fubfifter  dans  les  environs  , 
fe  retira  au  fud-eft  de  la  province ,  &  laifia  à  fon  frère 
le  prince  Charles  de  Lorraine  le  commandement  de  fon 
armée. 

Dans  le  même  tems  le  roi  de  Pruffe  fe  rendait  maître 
de  la  Moravie  ,  province  fituée  entre  la  Bohême  &  la 
Siléfie  ;  ainfi  Marie-Thére^e  femblait  accablée  de  tous 
côtés.  Déjà  fon  compétiteur  avait  été  couronné  archiduc 
d'Autriche  à  Lintz  ^  il  venait  de  prendre  la  couronne  de 
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Bohême  à  Prague  ,  8c  de  là  il  alla  à  Francfort  recevoir 
celle  de  l'empereur  fous  le  nom  de  Charles  VIL 

Le  maréchal  de  BelU-hle  qui  l'avait  fuivi  de  Prague 
à  Francfort ,  femblaiî  être  plutôt  un  des  premiers  élec- 
teurs qu^un  ambaifadeur  de  France.  Il  avait  ménagé 
toutes  les  voix  ,  &  dirigé  toutes  les  négociations  ;  il 
recevait  les  honneurs  dus  au  repréfentant  d'un  roi  qui 
donnait  la  couronne  impériale,  L'éieéleur  de  Mayence 
qui  préfide  à  l'éleS  ion  lui  donnait  la  main  dans  fon  palais , 
&  PambafTadeur  ne  donnait  la  main  chez  lui  qu'aux  feuls 
éle6leurs ,  &  prenait  le  pas  fur  tous  les  autres  princes. 
Ses  pleins  pouvoirs  furent  remis  en  langue  françaife  : 
la  chancellerie  Allemande ,  jufques-là  avait  toujours  exigé 
que  de  telles  pièces  fuffent  préfentées  en  latin  ,  comme 
étant  la  langue  d'un  gouvernement  qui  prend  le  titre 
d'empire  Romain.  Charles-Albert  fut  élu  le  4  Janvier 
4,  1 741 5  de  la  manière  la  plus  tranquille  &  la  plus  fo- 
^  îemnelle  ;  on  l'auraii  cru  au  comble  de  la  gloire  &  du  S 
i  bonheur  ,  mais  la  fortune  changeait,  &  il  devint  un  des  ^ 
plus  infortunés  princes  de  la  terre  par  fon  élévation 
même. 

CHAPITRE     SEPTIEME. 

Défaflres  rapides  qui  fiiivent  les  fuccés  de  Vempereiir 
Chartes-Albert   de  BAriÈRE. 

\J  N  commençait  à  fentir  la  faute  qu'on  avait  faite 
de  n'avoir  pas  affez  de  cavalerie.  Le  maréchal  de  Eelle-lsle 
était  malade  à  Francfort ,  &  voulait  à  la  fois  conduire 
des  négociations,  &  commander  de  loin  une  armée. 
La  méfmtelîigence  fe  gliiïait  entre  les  puiffances  alliées  ; 
les  Saxons  fe  plaignaient  beaucoup  des  Prulîiens  ,  & 
ceux-ci  des  Français ,  qui  à  leur  tour  les  accufaient. 
là  ^ 
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Marie- Thérèse,  était  foutenue  de  fa  fermeté,  de  l'argent 
de  l'Angleterre,  de  celui  de  la  Hollande  &  de  Vênife  , 
d'emprunts  en  Flandre  ,  mais  fur-tout  de  l'ardeur  dé- 
fefpérée  de  fes  troupes  raflemblées  enBn  de  toutes  parts. 
L'armée  Françaife  fous  des  chefs  peu  accrédités  fe  dé- 
truifait  par  les  fatigues ,  la  maladie  &  la  défertian  :  les 
recrues  venaient  difficilement.  Il  n'en  était  pas  comme 
des  armées  de  G ujî ave- Adolphe ,  qui  ayant  commencé 
fes  campagnes  en  Allemagne  avec  moins  de  dix  mille 
hommes  ,  fe  trouvait  à  la  tête  de  trente  milie,  augmen- 
tant fes  troupes  dans  le  pays  même  à  meîure  qu'il  y 
faifait  des  progrès.  Chaque  jour  airaibliffaic  les  Français 
vainqueurs ,  &  fortifiait  les  Autrichiens.  Le  prince 
Charles  de  Lorraine  frère  du  grand-duc  était  dans  le 
milieu  de  la  Bohême  avec  trente-cinq  mille  hommes  : 
tous  les  habitans  étaient  pour  lui  ;  il  commençai:  à  faire 
avec  fuccès  une  guerre  défenfive,  en  tenant  conti-  \^ 
nuellement  fon  ennemi  en  alarmes  ,  en  coupant  fes  ^ 
convois,  en  le  harcelant  fans  relâche  de  tous  les  côtés 
par  des  nuées  d^  houfards ,  de  croates  ,  de  pandours ,  & 
de  talpaches.  Les  pandours  font  des  Sclavons  qui  ha- 
bitent les  bords^  de  la  Drave  &  de  la  Save  ;  ils  ont  un 
habit  long  ;  ils  portent  plufieurs  piftolets  à  la  ceinture , 
un  fabre  &  un  poignard.  Les  talpaches  font  une  in- 
fanterie Hongroife  armée  d'un  fufil ,  de  deux  piilolets  , 
&  d'un  fabre.  Les  croates  appelles  en  France  cravates  y 
font  des  miliciens  de  Croatie.  Les  houfards  font  à^s 
cavaliers  Hongrois ,  montés  fur  de  petits  chevaux  légers 
&  infatigables  :  ils  défoient  des  troupes  difperfées  en" 
trop  de  pofles  ,  &  peu  pourvues  de  cavalerie.  Les 
troupes  de  France  &  de  Bavière  étaient  par-tout  dans 
ce  cas.  L'empereur  Charles  VIL  avait  voulu  conferver 
avec  peu  de  monde  une  vafte  étendue  de  terrain  , 
qu'on  ne  croyait  pas  la  reine  de  Hongrie  en  état  de 
reprendre  ;  mais  tout  fut  repris  ,  &  la  guerre  fut  enfin 
reportée  du  Danube  au  Rhin. 


là 
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Le  cardinal  de  Fleuri  voyant  tant  d'efpérances  trom- 
pées ,  tant  de  défaftres  qui  faccédaient  à  de  fi  heureux 
commencemens ,  écrivit  au  général  de  Kœnigfcck  une 
lettre  qu'il  lui  lit  rendre  par  le  maréchal  de  Belle-Jjle 
même  ;  il  s'excufait  dans  cette  lettre  de  la  guerre  en- 
treprife  ,  &  il  avouait  qu'il  avait  été  entraîné  au-delà 
de  fes  mefures.  Bien  des  gens  fav  eut ,  dit-il,  combien 
fai  été  oppojé  aux  réfolations  que  nous  avons  prifes  j 
&  que  j'ai  été  en  quelque  façon  forcé  d'y  confenttr. 
Votre  excellence  *ejî  trop  inflruite  de  tout  ce  qui  fe 
pajfe  pour  ne  pas  deviner  celui  qui  mit  tout  en  œuvre 
pour  déterminer  le  roi  a  entrer  dans  une  ligue  qui  était 
fi  contraire  à  mon  goût  &  à  mes  principes. 

Pour  toute  réponfe  la  reine  dé  Hongrie  fit  imprimer 
la  lettre  du  cardinal  de  Fleuri.  Il  efl:  aifé  de  voir  quels 
mauvais  eiFets  cette  lettre  devait  produire  j  en  premier 
lieu  elle  rejetait  évidemment  tout  le  reproche  de  la 
^  guerre  fur  le  général  chargé  de  négocier  avec  le  comte 
^  de  Kœnîgfeck ,  &  ce  n'était  pas  rendre  la  négociation 
facile  que  de  rendre  fa  perfonne  odieufe  :  en  fécond 
lieu  elle  avouait  de  la  faibleiTe  dans  le  miniftère,  & 
c'eut  été  bien  mal  connaître  les  hommes  que  de  ne 
pas  prévoir  qu'on  abuferait  de  cette  faibleiTe ,  que  les 
alliés  de  la  France  fe  refroidiraient ,  &  que  (qs  ennemis 
s^enhardiraienr.  Le  cardinal  voyant  la  lettre  imprimée  , 
en  écrivit  une  féconde ,  dans  laquelle  il  fe  plaint  au 
général  Autrichien  de  ce  qu'on  a  publié  fa  première 
lettre ,  &:  lui  dit ,  qu'il  ne  lui  écrira  plus  déformais 
ce  qu'il penfe.  Cette  féconde  lettre  lui  fit  encor  plus 
de  tort  que  la  première.  Il  les  fit  defavouer  toutes  deux 
dans  quelques  papiers  publics  ,  &  ce  défaveu  qui  ne 
trompa  perfonne,  mit  le  comble  à  fes  faulTes  démar- 
ches ,  que  les  efprits  les  mains  critiques  excusèrent  dans 
nn  homme  de  quatre-vingt-fcpt  ans  fatigué  des  mauvais 
fuccès.  Enfin  l'empereur  Bavarois  fit  propofer  à  Londres 
des  projets  de  paix  ;  &  fur-tout  des  fecularifa tiens  d'é- 
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vêchés  en  faveur  de  I  Hanovre.  Le  miniftère  Anglais  ne 
croyait  pas  avoir  befoin  de  l'empereur  pour  les  obtenir^ 
On  inluita  à  fes  oiires  en  les  rendant  publiques;  & 
l'empereur  fut  réduit  à  difavouer  fes  ofires  de  paix  , 
comme  le  cardinal  de  Fkuri  avait   défavoué  la  guerre. 

La  querelle  alors  s'échaufta  plus  que  jamais.  La  France 
d'un  côcé  ,  l'Angleterre  de  l'autre ,  parties  .principales 
en  effet  fous  le  nom  d'auxiliaires  ,  s'efforcèrent  de  tenir 
îa  balance  à  main  armée.  La  maifon  de  Bourbon  fut 
obligée  pour  la  (econàQ  fois  de  tenir  tête  à  prefque 
toute  l'Europe, 

Le  cardinal  de  Fleuri^  trop  âgé  pour  foutenir  un  fi 
pefant  fsrdeau  ,  prodigua  à  regret  les  tréfors  de  la  France 
dans  cette  guerre  enrreprire  malgré  lui ,  &  ne  vit  que 
des  malheurs  caufes  par  des  fautes.  Il  n'avait  jamais  cru 
avoir  befoin  d'une  marine  :  ce  qui  refait  à  la  France  de 
force  maritimes  ,  fut  abfoîument  détruit  par  les  Anglais  ; 
&  les  provinces  de  France  furent  expofécs.  L'empereur, 
que  la  France  avait  fait ,  fut  chaffé  trois  fois  de  fes  pro- 
pres états. 

Les  armées  Francaîfes  furent  détruites  en  Bavière  & 
en  Bohême ,  fans  qu'il  fe  donnât  une -feule  grande  ba- 
taille ;-  &  le  défaftre  fut  au  point  qu'une  retraite  dont  on 
avait  beibin ,  &  qui  parailfait  impraticable  ,  fut  regardée 
comme  un  bonheur  lignalé.  Le  maréchal  de  Belk-lsU 
fauva  le  refte  de  l'armée  Françaife  aîTiégée  dans  Prague, 
&  ramena  environ  treize  mille  hcm.mes  de  Prague  à 
Fgra  ,  par  une  route  détournée  de  trente-huit  lieues, 
au  miheu  à^s  glaces  &  à  îa  vue  des  ennemis.  Enfin  la 
guerre  fut  reportée  du  fond  de  l'Autriche  au  Rhin. 

Le  cardinal  de  Fleuri  mourut  au  village  d'Iïïi ,  au  rai- 
lieu  de  tous  ces  défaflres  ^  &  laiffa  les  affaires  de  la 
guerre  ,  de  la  marine  ,  de  la  finance  &  de  la  politique 
dans  une  crife  ,  qui  altéra  la  gloire  de  fon  miniflère ,  & 
non  la  tranquillité  de  fon  ame. 

Louis  XV^  p»ît  dès  lors  la  réfolution  de  gouverner 
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par  lui-même  ^  ^  àzîo.  mettre  à  la  tête  d'une  armée.  11 
fe  trouvait  dans  la  même  fituation  oii  fut  fon  bifaïeul  dans 
une  guerre  nommée  ,  comme  celle-ci ,  la  guerre  de  la 
fucceflion. 

Il  avoit  à  foutenir  la  France  &  l'Efpagne ,  contre  les 
mêmes  ennemis  ,  c'eft-à-dire  contre  l'Autriche ,  l'Angle- 
terre ,  la  Hollande ,  &  la  Savoie.  Pour  fe  faire  une  idée 
juile  de  l'embarras  qu'éprouvait  le  roi  ,  des  périls  où  l'on 
était  expofé ,  &  des  reîfources  qu'il  eut  ,  il  faut  voir 
comment  l'Angleterre  donnait  le  mouvement  à  toutes 
ces  fecouffes  de  l'Europe. 

CHAPITRE     HUITIEME. 


^ ,     Conduite  de  V Angleterre.    Ce  que  fit  le  pince  de  Conti 
^  en    Italie* 

\J/  N  fait  qu'après  l'heureux  tems  de  la  paiy  d'Utrecht, 
les  Anglais  qui  jouifTaient  de  Minorque  &  de  Gibraltar 
en  Efpagne ,  avaient  encor  obtenu  de  la  cour  de  Madrid 
des  privilèges  que  \qs  Français  fes  défenfeurs  n'avaient 
pas.  Les  commerçans  Anglais  allaient  vendre  aux  colo- 
nies Efpagnoles  les  nègres  ,  qu'ils  achetaient  en  Afrique 
pour  être  efclaves  dans  le  nouveau  monde.  Des  hommes 
vendus  par  d'autres  hommes,  moyennant  trente-trois 
piaftres  par  tête  qu*on  payait  au  gouvernement  Efpag- 
nol ,  étaient  un  objet  de  gain  confiderable  ;  car  la  com- 
pagnie Anglaife  en  fournifTant  quatre  mille  huit  cents 
nègres ,  avait  encor  obtenu  de  vendre  les  huit  cents , 
fans  payer  de  droit  ;  mais  le  plus  grand  avantage  à^s  An- 
glais à  l'excîufion  -des  autres  nations  ,  était  la  permilTion 
dont  cette  compagnie  jouit  dès  171 6  d'envoyer  un  vaif- 
feau  à  Porto-Bello. 

Ce  vaiffeau  qui  d'abord  ne  devait  être  que  de  cinq 
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cents  tonneaux, fut  en  17 17  de  huit  cent  cinquante  par 
convention ,  mais  en  effet  de  mille  par  abus  ;  ce  qui 
faifait  deux  millions  pefant  de  marchandifes.  Ces  mille 
tonneaux  étaient  encor  le  moindre  objet  dé  ce  commerce 
de  la  compagnie  Anglaife  ;  une  patache  qui  fuivait  tou- 
jours le  vaiiîeau  fous  prétexte  de  lui  porter  des  vivres  , 
allait  &  venait  continuellement  ;  elle  fe  chargeait  dans 
les  colonies  Anglaifes  des  effets  qu'elle  apportait  à  ce 
vaiifeau ,  lequel  ne  fe  défemplilfant  jamais  par  cette  ma- 
nœuvre ,  tenait  lieu  dune  flotte  entière.  Souvent  même 
d'autres  navires  venaient  remplir  le  vaiffeau  de  permif- 
fion ,  &  leurs  barques  allaient  encor  fur  les  côtes  de 
l'Amérique  porter  des  marchandifes  dont  les  peuples 
avaient  befoin  ,  mais  qui  faifaient  tort  au  gouvernement 
Efpagnol ,  &  même  à  toutes  les  nations  intéreffées  au 
commerce  qui  fé  fait  des  ports  d'Efpagne  au  golfe  du 
Mexique.  Les  gouverneurs  Efpagnols  traitèrent  avec  ri- 
8  gueur  les  marchands  Anglais,  &  la  rigueur  fe  pouffe  tou- 
jours trop  loin. 

Un  patron  de  vaiffeau  nommé  Jenkins  vint  en  1739 
fe  préfenter  à  la  chambre  des  communes.  C'était  un  hom- 
me franc  &  fimple,  qui  n'avait  point  fait  de  commerce 
illicite  ,  mais  dont  le  vaiffeau  avait  été  rencontré  par  un 
garde-côtes  Efpagnol  dans  un  parage  de  l'Amérique,  où 
les  Efpagnols  ne  voulaient  pas  fouffrir  de  navires  An- 
glais. Le  capitaine  Efpagnol  avait  faifi  le  vaiffeau  de 
Jenkins  ,  mis  l'équipage  aux  fers ,  fendu  le  nez  &  coupé 
les  oreilles  au  patron.  En  cet  état  Jenkins  fe  préfenta  au 
pai^lement  ;  il  raconta  fon  aventure  avec  la  naïveté  de 
fa  profeffion  &  de  fon  caradère.  MeJJzeurs,  dit-il ,  quand 
on  m'eut  ainfi  mutilé ,  on  me  menaça  de  la  mort  ;  je 
r attendis  ;  je  recommandai  mon  ame  à  Dieu  ,  &  ma 
venoeance  à  ma  patrie.  Ces  paroles  prononcées  naturelle- 
ment excitèrent  un  cri  de  pitié  &  d'indignation  dans 
l'affemblée.  Le  peuple  de  Londres  criait  à  la  porte  du  U 
parlement  :  La  mer  libre  ou  la  guerre.  On  n'a  peut-être     — 
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jamais  parlé  avec  plus  de  véritable  éloquence  qu'on  parla 
fur  ce  fujet  dans  le  parlement  d'Angleterre  :  &  je  ne  fais 
fi  les  harangues  méditées  qu'on  prononça  autrefois  dans 
Athène  &  dans  Rome ,  en  des  occafions  à-peu-près  fem- 
blables ,  l'emportent  fur  les  difcours  non  préparés  du 
cnevalier  JVindham,  du  lord  Carieret,  du  miniflre  Ro- 
bert Walpole ,  du  comte  de  Chejierfidd ,  de  monfieur 
Tultney  depuis  comte  de  Bath.  Ces  difcours  qui  font 
l'eifet  naturel  du  gouvernement ,  &  de  l'efprit  Anglais  , 
étonnent  quelquefois  les  étrangers  ,  comme  les  pro- 
dudions  d'un  pays  qui  font  à  vil  prix  fur  le  terrain  font 
recherchées  précieufement  ailleurs.  Mais  il  faut  lire  avec 
précaution  toutes  ces  harangues  où  l'efprit  de  parti  domi- 
ne. Le  véritable  état  de  la  nation  y  efl  prefque  toujours 
déguifé.  Le  parti  du  miniftère  y  peint  ie  gouvernement 
floriflant  ;  la  fadion  contraire  afTure  que  tout  eft  en  déca- 
dence. L'exagération  règne  par-tout.  Ou  eji  le  tems  , 
?i  s'écriait  alors  un  membre  du  parlement ,  oii  efl  h  tems  S 
^  ou.  un  miniflre  de  la  guerre  difait  qu'il  ne  fallait  \ia s  ^ 
qu'on  osât  tirer  un  coup  de  canon  en  Europe  fans  la  per- 
miffion  de  l'Angleterre, 

Enfin  le  cri  de  la  nation  détermina  le  parlement  &  le 
roi.  On  déclara  la  guerre  à  l'Efpagne  dans  ie  formes  à  la 
fin  de  l'année  1739. 

La  mer  fut  d'abord  le  théâtre  de  cette  guerre  ,  dans 
laquelle  les  corfaires  des  deux  nations  pourvus  de  lettres- 
patentes  allaient  en  Europe  &:  en  Amérique ,  attaquer 
tous  les  vaifTeaux  marchands ,  &  ruiner  réciproquement 
le  commerce  pour  lequel  ils  combattaient.  On  en  vint 
bientôt  à  des  hoftilités  plus  grandes. 

L'amiral  Verncn  l'an  1740  pénétra  dans  le  golfe  du 
Mexique  ,  &  y  attaqua  &  prit  k  ville  de  Porto-Eello , 
l'entrepôt  des  tréfors  du  Nouveau -Monde  ,  la  rafa  &  en 
fit  un  chemin  ouvert  par  lequel  les  Anglais  purent  exer- 
cer à  main  armée  le  commerce  autrefois  clandeilin ,  qui 
avait  été  le  fujet  de  la  rupture..  Cette  expédition  fut  re- 
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gardée  par  les  Anglais  comme  un  des  plus  grands  fervi- 
ces  rendus  à  la  nation.  L'amiraî  fut  remercié  par  les 
deux  chambres  du  parlement  :  elles  lui  écrivirent  ainfi 
qu'elles  en  avaient  ufé  avec  le  duc  de  Marlboroug  après 
la  journée  d'Hochllet.  Depuis  ce  rems  les  adions  de  leur 
compagnie  du  Sud  augmentèrent  malgré  les  dépenfes  im- 
menfes  de  la  nation.  Les  Anglais  efpérèrent  alors  de 
conquérir  l'Amérique  Efpagnole.  Ils  crurent  .que  rien 
ne  réfiilerait  à  l'amiral  Vernon  ,  &  lorfque  quelque 
tems  après  cet  amiral  alla  mettre  le  fiége  devant  Car- 
thagène  ,  ils  fe  hâtèrent  d'en  célébrer  la  prife  ;  de  forte 
que  dans  le  tems  même  que  Vernon  en  levait  le  fiége , 
ils  firent  frapper  une  médaille  où  l'on  voyait  le  port  & 
les  environs  de  Carthagène  avec  cette  légende  ,  il  a  pris 
Carthagene  :  le  revers  repréientait  l'amiral  Vernon  ,  & 
on  y  lifait  ces  mots  ,  au  vengeur  de  fa  patrie.  Il  y  a  beau- 
coup d'exemples  de  ces  médailles  prématurées  qui  trom- 
peraient la  pofleritéjli  l'hifloire  plus  fideiie  &  plus  exade 
ne  prévenait  pas  de  telles  erreurs. 

La  France  qui  n'avait  qu'une  marine  faible  ne  fe  dé- 
clarait pas  alors  ouvertement;  mais  le  minijftère  de  France 
fecourait  les  Efpagnols  autant  qu'il  était  en  fon  pouvoir. 

On  était  en  ces  termes  entre  les  Efpagnols  &  les 
Anglais  ,  quand  la  mort  de  l'empereur  Charles  VI.  mit 
le  trouble  dans  l'Europe.  On  a  vu  ce  que  produifit  en 
Allemagne  la  querelle  de  l'Autriche  &  de  la  Bavière. 
L'Italie  fut  aufîi  bientôt  défolée  pour  cette  fucceflion 
Autrichienne.  Le  Milanais  était  réclamé  par  la  maifon 
à'Efpagne.  Parme  &  Plaifance  devaient  revenir  par  le 
droit  de  naiffance  à  un  des  fils  de  la  reine  née  princeiTe 
de  Parme,  Si  Philippe  V.  avait  voulu  avoir  le  Milanais 
pour  lui,  il  eût  trop  alarmé  l'Italie.  Si  on  eût  defliné 
Parme  &  Plaifance  à  Dom  Carlos^  déjà  maître  de  Napies 
&  de  Sicile  ,  trop  d'érats  réunis  faus  un  même  fouverain 
euiTent  encor  alarmé  les  efprits.  Dom  Philippe ,  puîné 
de  Dom  Carlos  ,  fut  le  premier  auquel  on  deftina  le 

Milanais 
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Milanais  &  le  Parmefan.  Le  reine  de  Hongrie  maîtrefTe 
du  Milanais  ,  faifait  fes  efforts  pour  s'y  maintenir.  Le  roi 
de  Sardaigne  duc  de  Savoie  revendiquait  tes  droits  fur 
cette  province  ;  il  craignait  éQ  la  voir  dans  les  mains 
de  la  maifon  de  Lvrraine,emée  fur  la  maifon  à!  Autriche  y 
qui  pollédant  à  la  fois  le  Milanais  &  la  Tofcane  ,  pourrait 
un  jour  lui  ravir  les  terres  qu'on  lui  avait  cédées  par  les 
traités  de  1737  Sade  175  8  :  mais  il  craignait  encor  davan- 
tage de  fe  voir  preifé  par  -a  France ,  &  par  un  prince  de 
la  maifon  de  Bourbon^  tandis  qu'il  voyait  un  autre  prince 
de  cette  maifon  maître  de  Naples  &  de  Sicile. 

Il  fe  réfolut  dès  le  commencement  de  1742  à  s'unir 
avec  la  reine  de  Hongrie  fans  s'accorder  dans  le  fonds 
avec  elle.  Ils  fe  réuniffaient  feulement  centre  le  péril 
préfent  :  ils  ne  fe  faifaieni  point  d'autres  avantages; 
le  roi  de  Sardaigne  fe  réfervait  même  de  prendre  quand 
il  voudrait  d'autres  mefures.  C'était  un  traité  de  deux 
ennemis  qui  ne  fongeaient  qu'à  fe  défendre  d'un  troi- 
fième.  La  cour  d'Efpagne  envoyait  l'infant  Vom  Phi" 
lippe ^  attaquer  le  duc-roi  de  Sardaigne,  qui  n'avait 
voulu  de  lui  ni  pour  ami,  ni  pour  voifm.  Le  cardinal 
Fleuri  avait  lailTé  palfer  Dom  Philippe  &  une  partie  de 
fon  armée  par  la  France ,  mais  il  n'avait  pas  voulu  lui 
donner  de  troupes. 

On  fait  beaucoup  dans  un  tems,  on  craint  de  faire 
même  peu  dans  un  autre.  La  raifon  de  cette  conduite 
était  qu'on  fe  flattait  encor  de  regagner  le  roi  de  Sar- 
daigne qui  laiflait  toujours  des  efpérances. 

On  ne  voulait  pas  d'ailleurs  alors  de  guerre  direéle  avec 
les  Anglais  qui  l'auraient  infailliblement  déclarée.  Les  révo^ 
lutions  des  affaires  de  terre  qui  commençaient  alors  en 
Allemagne,  ne  permettaient  pas  de  braver  par-tout  les 
puiffances  maritimes.  Les  Anglais  s'oppofaient  ouverte- 
ment à  l'établifTement  de  Dom  Philippe  en  Italie,  fous 
prétexte  de  maintenir  l'équilibre  de  l'Europe. 

Cette  balance,  bien  ou  mal  entendue,  était  devenue 
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la  paffion  du  peuple  Anglais,  mais  un  intérêt  plus  couvert 
était  le  but  du  miniftère  de  Londres.  Il  voulait  forcer 
l'Efpagne  à  partager  le  commerce  du  Nouveau-Monde  ; 
il  eût  à  ce  prix  aidé  Dom  Philippe  à  paiïer  en  Italie,  ainfi 
qu'il  avait  aidéZJom  Carlos  en  17^1,  Mais  la  cour  d'Ef- 
pagne  ne  voulait  point  enrichir  fes  ennemis  à  fes  dé- 
pens ,  &  comptait  établir  Dom  Philippe  dans  (es  états. 

Dès  les  mois  de  Novembre  &  de  Décembre  1741  , 
la  cour  d'Efpagne  avait  envoyé  par  mer  plufieurs  corps 
de  troupes  en  Italie  fous  la  conduite  du  duc  de  Montemar, 
célèbre  par  la  viftoire  de  EitontOj&enfuite  par  fa  difgrace. 
Ces  troupes  avaient  débarqué  fucceflivement  fur  les  côtes 
de  la  Tofcane  &  dans  les  ports  qu'on  appelle  l'état 
degliprejzdii^  appartenant  à  la  couronne  des  deux  Siciles. 
11  fallait  paffer  fur  les  terres  de  la  Tofcane.  Le  grand-duc 
mari  de  la  reine  de  Hongrie  fut  obligé  de  leur  accor-» 
jj^      der  le  palTage  &  de  déclarer  fon  pays  neutre.  Le  duc  de 

1  ;  Modène  marié  à  la  fille  du  feu  duc  d'Orléans ,  régent 
de  France ,  fe  déclara  neutre  auiïi.  Le  pape  Benoît  XI  F, 
fur  les  terres  de  qui  l'armée  Efpagnole  devait  pafler 
dans  ces  conjondures,  ainfi  que  celle  des  Autrichiens, 
embrafla  la  même  neutralité  à  meilleur  titre  que  per- 
fonne ,  en  qualité  de  père  commun  des  princes  àc  des 
peuples ,  tandis  que  fes  enfans  vivaient  à  difcrétion  fur 
fon  territoire. 

De  nouvelles  troupes  Efpagnoles  arrivèrent  par  la  voie 
de  Gêues.  Cette  république  fe  dit  encor  neutre  &  les 
laifla  paffer.  Vers  ce  tems-ïà  même  le  roi  de  Naples 
embraifait  la  neutralité ,  quoiqu'il  s'agît  de  la  caufe  de 
fon  père  &  de  fon  frère.  Mais  de  tous  ces  potentats  neutres 
en  apparence  aucun  11e  l'était  en  effet. 

A  l'égard  de  la  neutralité  du  roi  de  Naples ,  voici 
quelle  en  fut  la  fuite.  On  fut  étonné  le  1 8  Août  de  voir 
paraître  à  la  vue  du  port  de  Naples  une  efcadre  Anglaife 
compofée  de  fix  vailTeaux ,  de  foixante  canons ,  de  fix 
frégates  &  de  deux  galiotes  à    bombes.   Le  capitaine 
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Martin ,  depuis  amiral ,  qui  commandait  cette  efcadre  > 
envoya  à  terre  un  officier  avec  une  lettre  au  premier 
minilire,  qui  portait  en  fubftance  qu'il  fallait  que  le  roi 
rappellât  fes  troupes  de  l'armée  Efpagnole ,  ou  que  l'on 
allait  dans  l'inflant  bombarder  la  vilie.  On  tint  quelques 
conférences,  le  capitaine  Anglais  dit  enfin  en  mettant 
fa  montre  fur  le  tilhc ,  qu'il  ne  donnait  qu'une  heure 
pour  fe  dérerminer.  Le  port  était  mal  pourvu  d'artillerie, 
on  n'avait  point  pris  les  précautions  néceffaires  contre  une 
iafulte  qu'on  n'attendait  pas.  On  vit  alors  que  l'ancienne 
maxime,  qui  eji  maître  de  la  mer  Veft  de  la  terre ^  eft 
fouvenc  vraie.  On  fut  obligé  de  promettre  tout  ce  que  le 
commandant  Anglais  voulait,  &  même  il  faiiut  le  tenir 
jufqu'à  ce  qu'on  eut  le  tems  de  pourvoir  à  la  défenfe  du 
port  &  du  royaume. 

Les  Anglais  eux-mêmes  fentaient  bien  que  le  roi 
de  Naples  ne  pouvait  pas  plus  garder  en  Italie  cette 
neutralité  forcée  ,  que  le  roi  d'Angleterre  n'avait  gardé 
la  fienne  en  Allemagne. 

L'armée  Efpagnole  commandée  par  le  duc  de  Monte- 
mar  y  venu  en  Italie  pour  foumettre  la  Lombardie ,  fe 
retirait  alors  vers  les  frontières  du  royaume  de  Naples, 
toujours  prefîée  par  les  Autrichiens.  Alors  le  roi  de 
Sardaigne  retourna  dans  le  Piémont ,  &  dans  fon  duché 
de  Savoie,  où  les  vicifîitudes  de  la  guerre  demandaient 
fa  préfence.  L'infant  Dom  Philippe  avait  en  vain  tenté 
de  débarquer  à  Gênes  avec  de  nouvelles  troupes.  Les 
efcadres  d'Angleterre  l'en  avaient  empêché,  mais  il  avaït 
pénétré  par  terre  dans  le  duché  de  Savoie  &  s'en  était 
rendu  maître.  C'eft  un  pays  prefque  ouvert  du  côté  du 
Dauphiné.  Il  efl  ilérile  &  pauvre.  Ses  fouverains  en 
retiraient  alors  à  peine  quinze  cent  mille  livres  de  revenu. 
Charles-Emmanuel VQ\  de  Sardaigne,  &  duc  de  Savoie, 
l'abandonna  pour  aller  défendre  le  Piémont,  pays  plus 
important. 

On  voit  par  cet  expofé  que  tout  était   en  alarmes  , 
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&  que  toutes  ies  provinces  éprouvaient  des  revers  du  fond 
de  la  Siléîie ,  au  fond  de  Pliaiie.  L'Autriche  n'était  alors 
en  guerre  ouverte  qu'avec  la  Bavière.  Et  cependant  on 
défolait  l'Italie.  Les  peuples  du  Milanais,  du  Mantouan  , 
de  Parme ,  de  Modène ,  de  Guailaila  regardaient  avec  une 
trifleffe  impuiffante  toutes  c^^  irruDtions  &  toutes  ces 
fe^oùlTes ,  accoutumés  depuis  long-tems  à  être  le  prix 
du  vainqueur ,  fans  ofer  feulement  donner  leur  exclufion 
&  leur  fuiFra^e. 

La  cour  d'Jïfpagne  fit  demander  aux  SuiiTes  le  pafTage 
par  leur  terntoire  pour  porter  de  nouvelles  troupes  en 
Italie  ,  elle  fut  refufée  :  la  Suiffe  vend  des  foldats  à  tous 
ies  princes  &  défend  fon  pays  contr'eux.  Le  gouver-^ 
nement  y  efl  pacifique  &  les  peuples  guerriers,  Une 
telle  neutralité  fut  refpeérée.  Venife  de  fon  coté  leva 
vingt  mille  hommes  pour  donner  du  poids  à  la  fienne.. 

Il  y  avait  dans  Toulon  une  flotte  de  feize  vaiiTeaux 
Efpagnols  deilinée  d'abord  pour  tranfporter  Dom  Phi- 
lippe en  Italie;. mais  il  avait  paiTé  par  terre  comme  on  a 
vu.  Elle  devait  apporter  des  provilions  à  fes  troupes ,  & 
ne  le  pouvait,  retenue  continuellement  dans  le  port  par  une 
flotte  Angiaife  qui  dominait  dans  la  Méditerranée,  &  in- 
fultait  toutes  les  côtes  d'Italie,  &  de  la  Provence.  Les 
canoniers  Efpagnols  n'étaient  pas  experts  dans  leur  art; 
on  les  exerça  dans  le  port  de  Toulon  pendant  quatre  mois, 
en  les  faifant  tirer  au  blanc  ,  &  en  excitant  leur  émulation 
&  leur  induftrie  par  des  prix  propofés. 

Quand  ils  fe  furent  rendus  habiles  ,  on  fit  fortir  de 
la  rade  de  Toulon  l'efcadre  Efp?gnolé,  commandée  par 
Dom  Jofeph  Navarro.  Elle  n'«tait  que  de  douze  vaifTeaux. 
Les  Efpagnols  n'ayant  pas  allez  des  matelots  &  de  cano- 
niers pour  en  manœuvrer  feize,  elle  fut  jointe  auffi-tôt 
par  quatorze  vaifTeaux  Français,  quatre  frégates  &  trois 
brûlots,  fous  les  ordres  de  M.  de  Court  ^  qui  à  l'âge  de 
quatre-vingts  ans  avait  toute  la  vigueur  de  corps  &  d'ef- 
prit  qu'un   tel    commandement  exige.  Il  y  avait  qua- 
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rante  années  qu'il  s'était  trouvé  au  combat  naval  de 
Malaga  ,  où  il  avait  fervi  en  qualité  de  capitaine  fur 
le  vaiifeau  amiral ,  &  depuis  ce  rems  il  ne  s'était  donné  de 
bataille  fur  mer  en  aucune  partie  du  monde  que  celle 
de  Meffine  en  171 8.  L'amiral  Anglais  Mattheus^  fe  pré- 
fenta  devant  les  deux  efcadres  combinées  de  France  & 
d'£rp3gne.  La  flotte  de  Mattheus  était  de  quarante-cinq 
vailîeaux  ,  de  cinq  frégates  &:  de  quatre  brûlots  :  avec 
cet  avantage  du  nombre  il  fut  auffi  fe  donner  d'abord 
celui  du  vent ,  manœuvre  dont  dépend  fouvent  la  vic- 
toire dans  les  combats  de  mer  ,  comme  elle  dépend  fur  la 
terre  d'un  polie  avantageux.   Ce  font  les  Anglais  qui 

:  j  les  premiers  ont  rangé  leurs  forces  navales  en  bataille 
dans  l'ordre  où  l'on  combat  aujourd'hui ,  &  c'efl  d'eux 
que  les  autres  nations  ont  pris  Pufage  de  partager  leurs 
flottes  en  avant-garde ,  arrière-garde  &  corps  de  bataille. 

^  On  combattit  donc  à  la  bataille  de  Toulon  dans   cet 

^i     ordre.  Les  deux  flottes  furent  également  endommagées 
&  également  difperfées. 

Cette  journée  navale  de  Toulon  fut  donc  indécife  com- 
me prefque  toutes  les  batailles  navales  (à  l'exception 
de  celle  de  la  Hogue)  ,  dans  lefquelles  le  fruit  d  un  grand 
appareil  &  d'une  longue  aélion  eft  de  tuer  du  monde  de 
part  &  d'autre  ,  &  de  démâter-  des  vaiiTeaux.  Chacun 
fe  plaignit;  les  Efpagnols  crurent  n'avoir  pas  été  affez 
fecourus  ;  les  Français  accusèrent  les  Efpagnoîs  de  peu 
de  reconnaiiTance.  Ces  deux  nations  quoiqu'aliiées  n'é- 
taient point  toujours  unies. L'antipathie  ancienne  fe  réveil- 
lait quelquefois  entre  les  peuples ,.  quoique  l'intelligence 
fut  entre  leurs  rois. 

Au  refle ,  le  véritable  avantage  de  cette  bataille  fut 
pour  la  France  &  PEfpagne  :  la  mer  Méditerrannée  fut 
libre  au  moins  pendant  quelque  tems,  &:  les  provi- 
fions    dont    avait   befoin  Dom  Philippe   purent    aifé- 

4       ment  lui   arriver  des  côtes   de   Provence  ;   mais  ni  les 
flottes  Francâifes ,  ni  les  efcadres  d'Efpagne  ne  purent 
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s'oppofer  à  ramiral  Mattheiis^  quand  il  revint  dans  ces 
parages.  Ces  deux  nations  obligées  d'entretenir  continuel- 
lement de  nombreufes  armées  de  terre  n'avaient  pas  ce 
fonds  iiîépuifable  de  marine,  qui  fait  la  relTource  de  la 
puifTance  Angiaife. 

CHAPITRE     NEUVIEME. 

Le  prince  de  Conû  force  les  pajfages  des  Alpes,  Situation 
I  des  affaires  d'Italie, 


Ouïs  XF.  au  milieu  de  tous  ces  efforts  déclara  la 
guerre  au  lo'i  George  ,  &  bientôt  à  la  reine  de  Hongrie  , 
qui  la  lui  déclarèrent  auîTi  dans  les  formes.  Ce  ne  fut  de 
part  &  d'autre  qu'une  cérémonie  de  plus.  Ni  TEfpagne,     JE 

^      ni  Naples  ne  décorèrent  la  guerre  ,  mais  il  la  firent.  2g 

Bcm  Philippe  à  la  tête  de  vingt  mille  Efpagnols  dont 
le  marquis  de  la  Mina  était  le  général ,  &  le  prince  de 
Conti  fuivi  de  vingt  mille  Français ,  infpirèrent  tous 
deux  à  leurs  troupes  cet  efprit  de  confiance  &  de  courage 
opiniâtre  dont  on  avait  befoin  pour  pénétrer  dans  le  Pié- 
mont ,  où  un  bataillon  peut  à  chaque  pas  arrêter  une 
armée  entière ,  où  il  faut  à  tout  moment  combattre  entre 
des  rochers ,  des  précipices  &  des  torrens ,  &  où  la 
difficulté  des  convois  n'ell  pas  un  àes  moindres  obflacles. 
Le  prince  de  Conti  qui  avait  fervi  en  qualité  de  lieute- 
nant-général dans  la- guerre  malheureufe  de  Bavière, 
avait  de  l'expérience  dans  fa  jeuneiîe. 

Le  premier  d'Avril  1744  l'infant  Dom  Philippe  ,  & 
lui  passèrent  le  Varo,  rivière  qui  tombe  des  Alpes  ,  & 
qui  fe  jette  dans  la  mer  de  Gênes ,  au  defTous  de  Nice. 
Tout  le  comté  de  Nice  fe  rendit,  mais  pour  avancer, 
il  fallait  attaquer  les  retranchemens  élevés  près  de  Ville- 
Franche,  &  après  eux,  on  trouvait  ceux  de  la  forterelfe     ^ 
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de  Montalban  ,  au  milieu  des  rochers  qui  forment  une 
longue  fultaAle  remparts  prefque  inaccefîibles.  On  ne 
pouvait  maiTOer  que  par  à^s  gorges  étroites  ,  &  par  des 
abymes  fur  lefquels  plongeait  l'artillerie  ennemie  ,  &  il 
fallait  fous  ce  feu  gravir  de  rochers  en  rochers.  On  trou- 
vait encor  jufques  dans  les  Alpes  des  Anglais  à  combattre  ; 
l'amiral  Mattheus  ,  après  avoir  radoubé  fes  vaifTeaux , 
était  venu  reprendre  l'empire  de  la  mer.  Il  avait  débarqué 
lui-même  à  Viîîe-Franche.  Ses  foldats  étaient  avec  les 
Piémontais  ;  &  fes  canoniers  fervaient  l'artillerie.  Malgré 
ces  périls  ,  le  prince  de  Conti  fe  préiente  au  pas  de  Ville- 
Franche,  rempart  du  Piémont,  haut  de  près  de  deux 
cents  toifes,  que  le  roi  de  Sardaigne  croyait  hors  d'at- 
teinte, &  qui  fut  couvert  de  Français  &  d'Eipagnols. 
L'amiral  Anglais  &  fes  matelots  ,  furent  fur  le  point 
d'être  faits  prifonniers. 

On  avança  ,  en  pénétra  enfin  jufqu'à  la  vallée  de 
Château-Diuphin.  Le  comte  de  Cam^o-Santo  fuivait  le  j9 
prince  de  Conti ,  à  la  tête  des  Efpagnols ,  par  une  autre  ^ 
gorge.  Le  comte  de  Campo-Santo  portait  ce  nom  &  ce 
titre,  depuis  la  bataille  de  Campo-Santo  où  il  avait  fait 
des  adions  étonnantes;  ce  nom  était  fa  récompenfe , 
comme  on  avait  donné  le  nom  de  Bitonto  au  duc  de 
Montemar,  après  la  bataille  de  Bitonto.  Il  n'y  a  guère 
de  plus  beau  titre  que  celui  d'une  bataille  qu'on  a  gagnée. 

Le  bailli  de  Givii  efcalade  en  plein  jour  un  roc  fur 
lequel  deux  mille  Piémontais  font  retranchés.  Ce  brave 
Ckeverty  qui  avait  monté  le  premier  fur  les  remparts  de 
Prague  ,  monte  à  ce  roc  un  des  premiers  ;  &  cette  en- 
treprife  était  plus  meurtrière  que  celle  de  Prague.  On 
n'avait  point  de  canon  :  les  Piémontais  foudroyaient  les 
affaillans  avec  le  leur.  Le  roi  de  Sardaigne  placé  lui-même 
derrière  ces  retranchemens  ,  animait  fes  troupes.  Le 
bailli  de  Givri  était  blelTé  dès  le  commencement  de 
Paâion  ;  &  le  marquis  de  Villemiir,  inftruit  qu'un  paf- 
fage  non  moins  important  venait  d'être  heureufemenc 
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forcé  par  les  Français  ,  envoyait  ordoni]^.^  retraite. 
Givri  ia  fait  battre  ;  mais  les  oiiiciers  &  [dBfoldats  trop 
animés  ne  l'écoutent  point.  Le  lieutenant  -  colonel  de 
Poitou  faute  dans  les  premiers  retranchemens,  les  gre- 
nadiers s'éîancent  les  uns  fur  les  autres^  &:  ce  qui  efl  à 
peine  croyable  ,  ils  pafTent  par  les  embrafures  même 
du  canon  ennemi ,  dans  l 'inflant  que  les  pièces  ayant 
tiré  ,  reculaient  par  leur  mouvement  ordinaire  ;  on  y 
perdit  près  de  deux  mille  hommes  ;  mais  il  n'^échappa 
aucun  Piémontais.  Le  roi  de  Sardaigne  au  déiëfpoir  , 
voulait  fe  jeter  lui-même  au  milieu  des  attaquans  ,  & 
on  eut  beaucoup  de  peine  à  le  retenir  ;  il  en  coûta  la  vie 
au  bailli  de  Givri  ^  le  colonel  Salis  ^  le  marquis  de  la 
Carte  y  furent  tués  ;  le  duc  ^Agénols  &  beaucoup  d*au- 
très,  blelTés.  Mais  il  en  avait  coûté  encor  moins  qu'on 
ne  devait  s'attendre  dans  un  tel  terrain.  Le  comte  de 
Campo-^Santo  qui  ne  put  arriver  à  ce  défilé  étroit  & 
^"  efcarpé  où  ce  furieux  combat  s'était  donné,  écrivit  au 
^  marquis  de  la  Mina  ,  général  de  l'armée  Efpagnole  fous 
Dom  Philippe  :  //  fe  préfentera  quelques  occafions  oit 
nous  ferons  auffi-hien  que  les  Français^  car  il  tH  efl  pas 
pojfible  de  faire  mieux.  Je  rapporte  toujours  les  lettres 
des  généraux,  lorfque  fy  trouve  des  particularités  inté- 
relTantes  :  ainfi  je  tranfcrirai  encor  ce  que  le  prince  de 
Conti  écrivit  au  roi  touchant  cette  journée.  C^  une  des 
plus  brillantes  &  des  plus  vives  aclions  qui  fe  fuient  ja- 
mais paJféeSj  les  troupes  y  ont  montré  une  valeur  au 
deffïis  de  V humanité»  La  brigade  de  Poitou  ayant  mon-' 
fieur  d'Agénois  à  fa  tète  s'ep  couverte  de  gloire. 

La  bravoure  &  la  préfence  d^ejprit  de  monfieur  de 
Cheverty  ont  principalement  décidé  V avantage.  Je  vous 
recommande  monfieur  de  Solémi  ,  &  le  chevalier  de 
Modène.  La  Carte  a  été  tué  :  Votre  jnajejîé  qui  connaît  le 
prix  de  V amitié  ^  fent  combien  j'en  fuis  touché.  Ces  ex- 
preflions  d'un  prince  à  un  roi ,  font  des  leçons  de  vertu 
pQur  le  rejfte  des  hommes ,  &  l'hifloire  doit  les  conferver. 
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Ant  de  belles  adions  ne  fervaient  de  rien  au  but 
principal ,  &  c'eft  ce  qui  arrive  dans  prefque  toutes  les 
guerres.  La  caufe  de  la  reine  de  Hongrie  n'en  était  pas 
moins  triomphante.  L'empereur  Charles  Vif.  nommé  en 
effet  empereur  par  le  roi  de  France  ,  n'en  était  pas  moins 
chalTéde  fes  états  héréditaires ,  &  n'était  pas  moins  errant 
dans  l'Allemagne,  Les  Français  n'étaient  pas  moins  re- 
pouffés  au  Rhin  &  au  Mein.  La  France  enfin  n'e«  était 
^  pàs  moins  épuifée  pour  une  caufe  qui  lui  était  étrangère, 
&  pour  une  guerre- qu'elle  aurait  pu  s'épargner,  guerre 


lis 


Pendant  qu'on  prenait  Château  -  Dauphin  ,  il  fallait 
emporter  ce  qu'on  appeilait  les  barricades  ;  c'était  un 
palïage  de  trois  toifes  entre  deux  montagnes  qui  s'élèvent 
jufqu'aux  nues.  Le  roi  deSardaigne  avait  fait  couler  dans 
ce  précipice  la  rivière  de  Sture  qui  baigne  cette  vallée. 
Trois  retranchemens  ,  &  un  chemin  couvert  par-delà  la 
rivière  ,  défendaient  ce  pofte  ,  qu'on  appeilait  les  barri- 
cades ;  il  fallait  enfuite  fe  rendre  maître  du  château  de 
Démont ,  bâti  avec  des  frais  immenfes  fur  la  zhe  d'un 
rocher  ifolé ,  au  milieu  de  la  vallée  de  Sture  ;  après  quoi 
les  Français  maîtres  des  Alpes  voyaient  les  plaines  du 
Piémont.  Ces  barricades  furent  tournées  habilement  par 
les  Français  &  par  les  Efpagnols  ,  ta  veille  de  l'attaque 
de  Château-Dauphin.  On  les  emporta  prefque  fans  coup 
férir,  en  mettant  ceux  qui  les  défendaient  entre  deux 
feux.  Cet  avantage  fut  un  des  chefs-d'œuvres  de  l'art  de 
la  guerre  ,  car  il  fut  glorieux,  il  remplit  J'objet  propofé, 
&  ne  fut  pas  fanglant.  ;^ 

CHA:PITRE     DIXIEME. 

Nouvelles  difgraces  de  V empereur  Charles  FÏ/.  Ba- 
taille  de  Dettingue, 
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entreprife  par  la  feule  ambition  du  maréchal  de  Belle- 
Ifle  ,  dans  laquelle  on  n'avait  que  peu  de  chofe  à  gagner 
&  beaucoup  à  perdre. 

L'empereur  Charles  Vlh  fe  réfugia  d'abord  dans 
Augsbourg  ,  ville  impériale  &  libre  ,  qui  fe  gouverne  en 
république ,  fameufe  par  le  ncjm  (ïJugufle  ,  la  feule  qui 
ait  confervé  les  reftes  quoique  défigurés  de  ce  nom  à'y-uu- 
gitfte  ,  autrefois  commun  à  tant  de  villes  fur  les  fron- 
tières de  la  Germanie  &  àes  Gaules.  Il  n'y  demeura  pas 
long-tems  ,  &  en  la  quittant  au  mois  de  Juin  1743  ,  il 
eut  la  douleur  d'y  voir  entrer  un  colonel  de  houiîards 
nommé  Mentiel  ^  fameux  par  fes  férocités  &  fes  bri- 
gandages, qui  le  chargea  d'injures  darvs  les  rues. 

II  portait  fa  malheureufe  deftinée  dans  Francfort ,  ville 
encor   plus  privilégiée  qu'Augsbourg  ,   &:  dans  laquelle 
s'était  faite  (on  éledion  à  l'Empire  ;   mais  ce  fut  pour  y 
voir  accroître  |es  infortunes.  Il  fe  donnait  une  bataille 
À*     qui  décidait  de  fon  fort  à  quatre  milles  de  fon  nouveau 
^      refuge. 

Le  comte  Stair  Ecoflais  ,  l'un  des  élèves  du  duc  de 
Marlboroitg  y  autrefois  ambaffadeur  en  France  ,  avait 
marché  vers  Francfort  à  la  tête  d'une  armée  de  plus  de 
cinquante  mille  hommes  ,  compofée  d'Anglais  ,  d'Hano- 
vriens  &  d'Autrichiens.  Le  roi  d'Angleterre  arriva  avec 
fon  fécond  fils  le  duc  de  Cumberland  ,  après  avoir  paffé 
à  Francfort  dans  ce  même  afile  de  l'empereur  qu'il  re- 
connaiîTait  toujours  pour  fon  fouverain  ,  &  auquel  il 
faifait  la  guerre  dans  l'efpérance  de  le  détrôner. 

Le  maréchal  duc  de  Isoailles  qui  commandait  l'armée 
oppofée  au  roi  d'Angleterre ,  avait  porté  les  armes  dès 
l'âge  de  quinze  ans.  Il  avait  commandé  en  Catalogne  dans 
la  guerre  de  1701 ,  &  palTa  depuis  par  toutes  les  fpnc- 
tions  qu'on  peut  avoir  dans  le  gouvernement  :  à  la  tête 
des  finances  au  commencement  de  la  régence  ,  gercerai 
d'armée ,  &  miniflre  d'état ,  il  ne  ceffa  dans  tous  ces 
emplois  de  cultiver   la  littérature  ,   exemple  autrefois 
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commun  chez  les  Grecs,  &  chez  les  Romains  ,  mais  rare 
aujourd'hui  dans  l'Earope.  Ce  général  par  une  manœuvre 
fupérieure  fut  d'abord  le  maître  de  la  campagne.  Il  cô- 
toya l'armée  du  roi  d'Angleterre  qui  avait  le  Mein  en- 
tr'eîle  &  les  Français  ;  il  lui  coupa  les  vivres  en  fe  ren- 
dant maître  des  pafTagés  au  delfus  &  au  delTous  de  leur 
camp. 

Le  roi  d'Angleterre  s'était  pofte  dans  Afchaffembourg, 
ville  furie  Mein  qui  appartient  à  l'éledeur  de  Mayence. 
Il  avait  fait  cette  démarche  malgré  le  comte  Stair  ion 
général ,  &  commençait  à  s'en  repenrir.  Il  y  voyait  fon 
armée  bloquée  &  affamée  par  le  maréchal  de  I^oaillts, 
Le  foldat  fut  réduit  à  la  demi-ration  par  jour.  On  man- 
quait de  fourrages  au  point  qu'on  propofa  de  couper  les 
jarrets  aux  chevaux  ,  6l  on  l'aurju  fait  fi  on  était  refcé 
enc3r  deux  jours  dans  cette  pofition.  Le  roi  d'Angleterre 
fut  obligé  enfin  de  fe  retirer  pour  aller  chercher  des 
vivres  à  Hanau  fur  le  chemin  de  Francfort  ;  mais  en  fe 
retirant  il  était  expofé  aux  batreries  du  canon  ennemi 
placé  fur  la  rive  du  Mein.  Il  fallait  faire  marcher  en  hâre 
une  armée  que  la  difette  afFaibîiffait  &  dont  l'arrière- 
garde  pouvait  être  accablée  par  l'armée  Francaife.  Car  le 
maréchal  de  Noailles  avait  eu  la  précaution  de  jeter  des 
ponts  entre  Dettingue  &  Afchafrembourg ,  fur  le  che- 
min de  Hanau  ,  &  les  Anglais  avaient  joint  à  leurs  fautes 
Cille  delaifîer  établir  ces  ponts.  Le  16  Juin  au  milieu  de 
la  nuit  ,  le  roi  d'Angleterre  ht  décamper  fon  armée  dans 
le  plus  grand  filence ,  &  hafarda  cette  marche  précipitée 
&  da ngereufe  à  laquelle  il  était  réduit.  Le  maréchal  de 
IsloailUs  voit  les  Anglais  qui  fembient  marcher  à  leur 
perte  dans  un  chemin  étroit  entre  une  montagne  &  la 
rivière.  Il  ne  manqua  pas  d'abord  de  faire  avancer,  tous 
les  efcadrons  compofes  de  la  maifon  du  roi  ,  de  dragons 
&  de  houflards  ,  vers  le  village  de  Dettingue  ,  devant 
lequel  les  Anglais  devaient  paffer.  Il  fait  déliler  fur  deux 
ponts  quatre  brigades  d'infanterie  avec  celles  des  gardes- 
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françaiies.   Ces  troupes  avaient  ordre  de  refier  poftées 

'  '  d^ns  le  village  de  Dettingue  en-deçà  d'un  ravin  profond. 
Elles  n'étaient  point  appereues  des  Anglais  ,  &  le  maré- 
chal voyait  tout  ce  que  les  Anglais  faifaient.  Monfieur  de 
Vallièn  ,  lieutenanc-généraî ,  homme  qui  avait  pouiré 
le  fervice  de  l'arrillerie  auifi  loin  qu'il  peut  aller  ,  tenait 
ainU  dans  un  défilé  les  ennemis  entre  deux  batteries  qui 
plongeaient  fur  eux  du  rivage.  Ils  devaient  paffer  par  un 
chemin  creux  qui  eft  entre  Dettingue  &  un  petit  ruif- 
feau.  On  ne  devait  fondre  fur  eux  qu'avec  un  avantage 
certain  dans  un  terrain  qui  devenait  un  piège  inévitable. 
Le  roi  d'Angleterre  pouvait  être  pris  lui-même  :  c'était 
enfin  un  de  ces  momens  décififs  qui  femblaient  devoir 
mettre  fin  à  la  guerre. 

Le  maréchal  recommande  au  due  de  Grammont  fon 
neveu  ,  lieutenant-général  &  colonel  des  gardes  ,  d'at- 
tendre dans  celle,  pofition  que  l'ennemi  vînt  lui-même  fe 
livrer.  Il  alla  malheureufement  reconnaître  un  gué  pour 
faire  encor  avancer  de  la  cavalerie.  La  plupart  des  officiers 
difaient  qu'il  eût  mieux  fait  de  reiler  à  la  tête  de  Tarmée 
pour  fe  faire  obéir.  Il  envoya  faire  occuper  le  pofle  d'Af- 
chafFembourg  par  cinq  brigades  ,  de  force  que  les  Anglais 
étaient  pris  de  tous  côtés.  Un  moment  d'impatience  dé- 
rangea toutes  ces  mxfures. 

Le  duc  de  Grammont  crut  que  la  première  colonne 
ennemie  était  déjà  paffée  &  qu'il  n'y  avait  qu'à  fondre 
fur  une  arrière-garde  qui  ne  pouvait  réfifter  ;  il  fit  paffer 
le  ravin  à  fes  troupes.  Quittant  ainfi  un  terrain  avanta- 
geux où  il  devait  refter  ,  ii  avance  avec  le  régiment  des 
gardes  &  celui  de  Noailles  infanterie ,  dans  une  petite 
plaine  qu'on  appelle  champ  des  coqs.  Les  Anglais  qui 
dénldient  en  ordre  de  bataille  ,  fe  formèrent  bientôt. 
Par-là  les  Français  qui  avaient  attiré  les  ennemis  dans  le 
piège  y  tombèrent  eux-mêmes,  ils  attaquèrent  les  enne- 
mis en  défordre  &  avec  des  forces  inégales.  Le  canon  que 
monfieur  de   Vall'ûrc  avait  établi  le  lon^  du  Mein  ,  &     i£ 
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qui  foudroyait  les  ennemis  par  le  flanc ,  &  fur-rout  les 
Hanovriens  ,  ne  fut  plus  d'aucun  ufage  ,  parce  qu'il 
aurait  tiré  contre  les  Français  même.  Le  maréchal  revient 
dans  le  moment  qu'on  venait  de  faire  cette  faute. 

La  maifon  du  roi  à  cheval ,  les  carabiniers  enfoncèrent 
d'abord  par  leur  impétuofité  deux  lignes  entières  d'infan- 
terie ;  mais  ces  lignes  fe  reformèrent  dans  le  moment  & 
enveloppèrent  les  Français.  Les  officiers  du  régiment  des 
gardes  marchèrent  hardiment  à  la  tête  d'un  corps  afTez 
faible  d'infanterie  ;  vingt-un  de  ces  officiers  furejit  tués 
fur  la  place  ,  autant  furent  dangereufement  bleliés.  Le 
régiment  des  gardes  fut  mis  dans  une  déroute  entière. 

Le  duc  de  Chartres  depuis  duc  d^Orléans  ,  le  prince 
de  Clcrmont  y  le  comte  à' Eu  ,  le  duc  de  Penthi'cvre 
malgré  fa  grande  jeunefTe  ,  faifaient  des  eiforts  pour 
arrêter  le  défordre.  Le  comte  de  Nouilles  eut  deux  che- 

^^     vaux  tués  fous  lui.  Son  frère  le  duc  CLAyenïxit  renverfé. 

^;  Le  marquis  de  Puifigur  ^  ûh  du  maréchal  de  ce  nom  , 
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parlait  aux  foldats  de  fon  régiment,  courait  après  eux ,  *• 
ralliait  ce  qu'il  pouvait ,  &  en  tua  de  fa  main  quelques- 
uns  qui  ne  voulaient  plus  fuivre  &  qui  crh'iem  fauve  qui 
peut.  Les  Princes  &  les  ducs  de  Biron  ,  de  Luxembourg  , 
de  Richelieu  y  de  Féquigni-  Chevrevfe  ,  fe  mettaient  à  la 
tête  des  brigades  qu'ils  rencontraient  &  s'enfoncèrent 
dans  les  lignes  des  ennemis. 

D'un  autre  côté  la  maifon  du  roi ,  &  les  carabiniers 
ne  fe  rebutaient  point.  On  voyait  ici  une  troupe  de  gen- 
darmes, là  une  compagnie  des  gardes,  cent  moufque- 
taires  dans  un  autre  endroit ,  àes  compagnies  de  cavale- 
rie s'avançant  avec  des  chevaux-légexs  ;  d'autres  qui 
fuivaient  les  carabiniers  ou  les  grenadiers  à  cheval ,  & 
qui  couraient  aux  Anglais  le  fabre  à  la  main  avec  plus 
de  bravoure  que  d'ordre.  Il  y  en  avait-  fi  peu  ,  qu'envi- 
ron cinquante  moufquetaires  emportés  par  leur  courage, 
'  pénétrèrent  dans  le  régiment  de  cavalerie  de  mylord 
Stair»  Vingt-fept  officiers  de  la  maifon  du  roi  à  cheval 
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périrent  dans  cette  confufion  ,    &  foixante-fix  furent 
blefles  dangereufement.   Le  comte  d'Eu  ,    le  comte 
à' Harcourt  j  le  comte  de  Beuvron  ,  le  duc  de  Boufflers 
furent  blefTés  ;  le  comte  de   la  Motte  -  Houdancourt 
chevalier  d'honneur  de  la  reine ,  eut  fon  cheval  tué 
fut  foulé  long-tems  aux  pieds  des  chevaux  &  rentporté 
prefque  mort.  Le  marquis  de  Gontaud  eut  le  bras  calTé 
le  duc  de  Rochechouart  ^  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  ayant  été  blelTé  deux  fois  &  combattant  encor 
fut  tué  fur  la  place.  Les  marquis  de  Sabran  ,  de  Fleuri 
le  comte  d'EJîrade,  le  comte  de  Rojîamg  y  laifsèreni 
la  vie.  Parmi  les  fingularités  de  cette  trifte  journée  on  ne 
doit  pas  omettre  la  mort  d'un  comte  de  Boi/fflers  de  la 
branche  de  Rémiancourt,  C'était  un  enfant  de  dix  ans  & 
demi  :  un  coup  de  canon  lui  cafTa  la  jambe  ;  il  reçut  le 
coup ,  fe  vit  couper  la  jambe  &  mourut  avec  un  égal 
fang-froid.  Tant  de  jeuneife  &  tant  de  courage  attendri-     ;§ 
;    rent  tous  ceux  qui  furent  témoins  de  fon  malheur.  \^ 

La  perte  n'était  guère  moins  confidérabîe  parmi  les 
officiers  Anglais.  Le  roi  d'Angleterre  combattait  à  pied 
&  à  cheval ,  tantôt  à  la  tête  de  la  cavalerie ,  tantôt  à  celle 
de  l'infanterie.  Le  duc  de  Cumberland  fut  blefle  à  fes 
côtés  ,  le  duc  à\Aremberg  qui  commandait  les  Autrichiens 
reçut  une  balle  de  fufil  au  haut  de  la  poitrine.  Les  Anglais 
perdirent  plufieurs  officiers-généraux.  Le  combat  dura 
trois  heures.  Mais  il  était  trop  inégal  ;  le  courage  feul 
avait  à  combattre  la  valeur ,  le  nombre  &  la  difcipline. 
Enfin  le  maréchal  de  Noailles  ordonna  la  retraite. 

Le  roi  d'Angleterre  dîna  fur  le  champ  de  bataille ,  & 
fe  retira  enfuite  fans  même  fe  donner  le  tems  d'enlever 
tous  fes  blefles  ,  dont  il  laifTa  environ  (ix  cents  que  le 
lord  Stair  recommanda  à  la  générofité  du  maréchal  de 
Noailles.  Les  Français  les  recueillirent  comme  des  com- 
pstriotes  ;  les  Anglais  ôc  eux.fe  traitaient  en  peuples  qui 
îe  refpeélaient. 

Les  deux  généraux  s'écrivirent  des  lettres  qui  font  voir 
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jufqu'à  quel  point  on  peut  pouiïer  là  politeiTe  &  l'huma- 
nité au  milieu  des  horreurs  de  la  guerre. 

Cette  grandeur  d'ame  n'était  pas  particulière  au  comte 
de  Siair  &  au  duc  de  Noailles.  Le  duc  dç  Ciimberland 
fur-tout  fit  un  a<5le  de  générofité  qui  doit  être  tranfmis  à 
poftérité.  Un  moufquetaire ,  nommé  Girardau  ,  blefle 
dangereufcment ,  avait  été  près  de  fa  tente.  On  manquait 
de  chirurgiens  ,  affez  occupés  d'ailleurs,  on  ail. ût  pan  fer 
le  prince  à  qui  une  balle  avait  percé  les  chairs  de  la  jambe. 
Commencei,  dit  le  prince,  par  foulager  cet  officier 
Français  ,  il  ejî  plus  blejfé  que  moi ,  //  manquerait  de 
fecours  &  je  n'en  manquerai  pas. 

Au  refle  la  perte  fut  à-peu-près  égale  dans  les  deux 
armées.  Il  y  eut  du  côté  des  alliés  deux  mille  deux  cent 
trente-un  homme  .    tant  tués  que  blelTés.  On  fut  ce  calcul     | 
par  les  Anglaiis  qui  rarement  diminuent  leur  perte  & 
^^     n'augmentent  guère  celle  de  leurs  ennemis. 

Les  Français  fouffrirent  une  grande  perte  en  faifant  *^ 
avorter  le  fruit  des  plus  belles  difpofitÎGns  par  cette  ar-  i 
deur  précipitée  &  cette  indifcipline  qui  leur  avait  fait 
perdre  autrefois  les  batailles  de  Poitiers ,  de  Creci,  d'Azin- 
court.  Celui  qui  écrit  cette  hifloire  ,  vit  fix  femaines 
après  le  comte  Stair  à  la  Haye  :  il  prit  la  liberté  de  lui 
demander  ce  qu'il  penfait  de  cette  bataille  ?  Ce  général 
lui  répondit  :  je  penfe  que  les  Français  ont  fait  une  grande 
faute  ,  &  nous  deux  ;  la  vôtre  a  été  de  ne  favoir  pas 
attendre  ;  les  deux  nôtres  ont  été  de  nous  mettre  d'abord 
dans  un  danger  évident  d'être  perdus ,  &  enfuite  de  n'a- 
voir pas  fu  profiter  de  la  vicloire. 

Après  cette  a£iion  beaucoup  d'officiers  Français  &  An- 
glais allèrent  à  Francfort  ,  ville  toujours  neutre  où 
l'empereur  vit  l'un  après  l'autre ,  le  comte  Stair  y  &  le 
maréchal  de  Noailles ,  fans  pouvoir  leur  marquer  d'autres 
fentimens  que  ceux  de  la  patience  dans  fon  infortune. 

Le  maréchal  de  JSloailles  trouva  l'empereur  accablé  de 
chagrin ,  fans. états  ,  fans  efpérance  ,  n'ayant  pas  de  quoi 
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faire  fubfifter  fa  famille ,  dans  cette  ville  impériale  où 
perfonne  ne  voulait  faire  la  moindre  avance  au  chef  de 
l'empire  ;  il  lui  donna  une  lettre  de  crédit  de  quarante 
mille  écus,  certain  de  n'être  pas  défavoué  par  le  roi 
fon  maître.  Voilà  où  en  était  réduire-ia  majefté  de  l'em- 
pire Romain. 

c-^'-^^ï  î'^^'^<^)  c^^>  c.^^.^)  c^f<^ 

CHAPITRE      ONZIEME. 

Première  campagne  de  Louis  XV.  en  Flandre  ;  fes 
fuccks.  Il  quitte  la  Flandre  pour  aller  au  fecours  de 
VAlface  menacée ,  pendant  que  le  prince  de  Conti  con- 

■■  tinue  à  s'ouvrir  le  pajfage  des  Alpes.  Nouvelle  ligue. 
Le  roi  de  Prujfe prend  encor  les  armes, 

C§ 
E  fut  dans  cqs  circonftances  dangereufes  ,  dans  ce     i^ 

choc  de  tant  d'états  ,  dans  ce  mélange  èc  ce  chaos  de 
guerre  &    de  politique ,  que  Louis  XV,  commença  fa 
première  campagne.  On  gardait  à  peine  les  frontières 
du  coté  de   l'Allemagne.  La  reine   de   Hongrie   s'était 
fait  prêter  ferment  de  fidélité  par    les   habitans  de   la 
Bavière  &  du   haut  Palatinat.   Elle  fit   préfenter  dans 
Francfort  même,  où  Charles   VU.  était  retiré,  un  mé- 
moire où  l'éleélion  de  cet  empereur  était  qualifiée  nulle 
de    toute  nullité.  Il   était   obligé  enfin    de  fe  déclarer 
neutre  ,  tandis  qu'on  le  dépouillait.  On  lui  propofait  de 
fe  démettre  ,  &  de  réfigner  l'Empire  à  François  de  Lor- 
raine^ grand-duc  de  Tofcane  ,  époux  de  Marie- Thérè:^e, 
Le  prince  Charles  de  Lorraine  ,  frère  du  grand-duc, 
commençait  à  s'établir  dans  une  ifle  du  Rhin  auprès  du 
vieux  Brifac.   Des  partis    Hongrois  pénétraient  jufques 
par-delà  la  Sare  &  entamaient  les  frontières  de  la  Lor- 
raine. Ce  fameux  partifan  Ment^el  fa'ifait  répandre  dans 
^  TAlface 
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TAlface ,  dans  les  trois-évêchçs ,  dans  la  Franche-Comté 
des  manifeftes  par  îefquels  il  invitait  les  peuples  au  nom 
de  la  reine  de  Hongrie  à  retourner  fous  l'obéifrance  de 
la  maifon  Ôl  Autriche  ;  il  menaçait  les  habitans  qui  pren- 
draient les  armes  de  les  faire  pendre  aprhs  les  avoir 
forcés  de  fe  couper  eux-mêmes  le  ne^  &  les  oreilles. 
Cette  infolence  digne  d'un  foldat  <^ Attila  ,  nMuait  que 
méprifable  ;  mais  elle  était  la  preuve  des  fuccès.  Les^^ 
armées  Autrichiennes  menaçaient  Napies ,  tandis  oue 
les  armées  Françaifes  &  Efpagnoies  n  étaient  encor  que 
dans  les  Alpes.  Les  Anglais  vidorieux  fur  terre  ,  d;- 
minaient  fur  les  mers  ;  les  Hollandais  allaient  fe  déclarer 
&  promettaient  de  fe  joindre  en  Flandre  aux  Autri- 
chiens &  aux  Anglais.  Tout  était  contraire.  Le  roi  de 
Prulîe  fatisfait  de  s'être  emparé  de  la  Siléfie  avait  fait 
fa  paix  particulière  avec  la  reine  de  Hongrie. 

Louis  XIV.  foutint  tout  ce  grand  fardeau.  Non- 
feuîement  il  aiïura  \^s  frontières  fur  les  bords  du  PJain  T^ 
&  de  la  Mofelle ,  par  des  corps  d'armées  ;  mais  il  pré- 
para une  defcente  en  Angleterre  même.  Il  fit  venir  de  • 
Rome  le  jeune  prince  Charles- Edouard  ,  fils  aine  du 
prétendant ,  &  petit-fils  de  l'infortuné  roi  Jacques  IL 
Une  flotte  de  vingt-un  vaifTeaux  chargée  de  vingt-quatre 
mille  hommes  de  débarquement  le  porta  dans  le  canal 
d'Angleterre.  Ce  prince  vit  pour  la  première  fois  le 
rivage  de  fa  patrie.  Mais  une  tempête  &  fur-t$)ut  les 
vaifTeaux  Anglais  rendirent  cette  entreprife  infruélueufe. 

Ce  fut  dans  ce  tems-là  que  le  roi  partit  pour  la 
Flandre.  Il  avait  une  armée  fîoriffante  que  le  comte 
à^Argenfon  fecretaire  d'état  de  h  guerre  avait  pourvue 
de  tout  ce  qui  pouvait  faciliter  la  guerre  de  campagne 
&  de  fiége. 

Louis  XIV.  arrive  en  Flandre.  A  fon  approche  les 

Hollandais  qui  avaient  promis  de  fe  joindre  aux  troupes 

de  la  reine  de  Hongrie  &   aux  Anglais  ,  commencent  à 

craindre.  Ils    n'ofent    remplir  leur  promelTe  :    ils  en- 
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voient  des  députés  au  roi  au  lieu  de  troupes  contre 
lui.  Le  roi  prend  Courtrai  &  Menin,  en  prélence  des 
députés. 

Le  lendemain  même  de  la  prife  de  Menin  il  invellic 
Ypres.  C'était  le  prince  de  Chrmont ,  abbé  de  St. 
Germain-des-Prés ,  qui  commandait  les  principales  at- 
taques au  fiége  d'Ypres.  On  n'avait  point  vu  en  France 
depuis  les  cardinaux  de  la  Valette  &  de  Sourdis , 
d'hommes  qui  réunit  la  profefîion  des  armes  &  celle  de 
l'églife.  Le  prince  de  CUrmont  avait  eu  cette  permifTjon 
du  pape  Clément  Xîl,  qui  avait  jugé  que  l'état  ecclé- 
liaftique  devait  être  fubordonné  à  celui  de  la  guerre  dans 
l'arrière-petit-fils  du  grand  Condé.  On  infulta  le  chemin 
couvert  du  front  de  la  baffe  ville ,  quoique  cette  entre- 
prife  parût  prématurée  &  hafardée  ;  le  marquis  de 
Beaiiveau  maréchal-de-camp  qui  marchait  à  la  tête  des 
grenadiers  de  Bourbonnais  &  de  Royal-Comtois,  y 
reçut  une  bleffure  mortelle  qui  lui  caufa  les  douleurs  les 
plus  vives.  Il  mournt  dans  des  tourmens  intolérables , 
regretté  des  officiers  &  des  foîdats  ,  comme  capable  de 
commander  un  jour  les  armées  _,  &  de  tout  Paris  comme 
un  homme  de  probité  &  d'efprit.  Il  dit  aux  foldats  qui 
le  portaient  :  772^5  amh ,  laijjei-moi  mourir  &  allei 
combattre. 

Ypres  capitula  bientôt;  nul  moment  n'était  perdu. 
Tandis  qu'on  entrait  dans  Ypres ,  le  duc  de  Bouffiers 
prenaît  la  Kenoque  ;  &  pendant  que  le  roi  allait  après 
ces  expéditions  vifiter  les  places  frontières ,  le  prince  de 
C/er^72o;z/faifait  le  fiége  de  Furnes  ,  qui  arbora  le  dra- 
peau blanc  au  bout  de  cinq  jours  de  tranchée  ouverte. 
Les  généraux  Anglais  &  Autrichiens  qui  commandaient 
vers  Bruxelles ,  regardaient  ces  progrès  &  ne  pouvaient 
les  arrêter.  Un  corps  que  commandait  le  maréchal  de 
Saxe  que  le  roi  leur  oppofait ,  était  fi  bien  pofté ,  & 
couvrait  les  fiéges  fi  à  propos ,  que  les  fuccès  étaient 
affurés.  Les  alliés  n'avaient  point  de  plan  de  campagne 
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fixe  ÔC  arrêrë.  Les  opérations  de  Parmée  françaife  étaient 
concertées.  Le  maréchal  de  Saxe  pofté  à  Courtrai ,  arrê- 
tait tous  ies  efforts  des  ennemis  &c  facilitait  toutes  les  opé- 
rations. Une  artillerie  nombreufe  qu'on  tirait  aifément  de 
Douai,  un  régiment  d'artillerie  de  près  de  cinq  mille  hom- 
mes, plein  d'officiers  capables  de  conduire  des  fiéges ,  & 
compofé  de  foîdats ,  qui  font  pour  la  plupart  des  artiftes 
habiles,  enfin  le  corps  des  ingénieurs,  étaient  des  avan« 
tages  que  ne  peuvent  avoir  des  nations  réunies  à  la  hâte, 
pour  faire  enfemble  la  guerre  quelques  années.  De  pareils 
établifTemens  ne  peuvent  être  que  le  fruit  du  tems ,  & 
d'une  attention  fuivie  dans  une  monarchie  puifTante.  La 
guerre  de  fiége  devait  donner  à  la  France  nécefTairement 
la  fupériorité. 

Au  milieu  de  ces  progrès,  la  nouvelle  vient  que  les  Au- 
trichiens ont  pafTé  le  Rhin  du  côté  de  Spire  à  la  vue  des 
Français  &  des  Bavarois ,  que  l'Alface  eu  entamée,  que  les  Oj^ 
frontières  de  la  Lorraine  font  expofées.  On  ne  pouvait  d'à-  ;^ 
bord  le  croire,  mais  rien  n'était  plus  certain.  Le  prince 
Charles ,  en  donnant  de  la  jaloufie  en  plufieurs  endroits , 
&  faifant  à  la  fois  plus  d'une  tentative ,  avait  enfin  réufli 
du  côté. où  était  pofté  le  comte  de  Seckendorff  qui  com- 
mandait les  Bavarois,  les  Palatins  &  les  HelTois  alliés, 
payés  par  la  France. 

L'armée  Autrichienne,  au  nombre  d'environ  foixante 
mille  hommes,  entre  en  Alface  fans  réfiflance.  Le  prince 
Charles  s'empare  en  une  heure  de  Lauterbourg ,  pofle 
peu  fortifié,  mais  de  la  plus  grande  importance.  Il  fait 
avancer  le  général  Nadafii  jufqu'à  VeifTembourg  ,  ville 
ouverte  dont  la  garnjfon  eft  forcée  de  fe  rendre  prifon- 
nière  de  guerre.  Il  met  un  corps  de  dix  mille  hommes 
dans  la  ville  &  dans  les  lignes  qui  la  bordent.  Le  ma- 
réchal de  Coigni  qui  commandait  dans  ces  quartiers  , 
général  hardi  ,  fage  &  modefte,  célèbre  par  deux  vic- 
toires en  Italie,  dans  la  guerre  de  173 B,  vit  que  fa 
communication  avec  la  France  était  coupée,  que  le  pays 
î^        Précis ,  &c,  Tom.  VI.  Q  2.  Q 
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Mefîîn,  la  Lorraine  allaient  être  en  proie  aux  Autrichiens 
&  aux  Hongrois  ,  il  n'y  avait  d'autre  re/Tource  que  de  paffer 
fur  le  corps  de  l'ennemi ,  pour  rentrer  en  Alface  &  couvrir 
le  pavs.  Il  marche  auiîi-tôt  avec  la  plus  grande  partie  de  fon 
armée  à  VeifTembourg  ,  dans  le  tems  que  les  ennemis  ve- 
naient de  s'en  emparer.  Il  les  attaque  dans  la  ville  &  dans 
les  lignes  ,  les  Autrichiens  fe  défendent  avec  courage.  On 
fe  battait  dans  les  places  &  dans  les  rues  ,  elles  étaient  cou- 
vertes de  morts.  La  réfiftance  dura  fix  heures  entières.  Les 
Bavarois  qui  avaient  mal  gardé  le  Rhin  ,  reparèrent  leur 
négligence  par  leur  valeur.  Ils  étaient  fur-tour  encouragés 
par  le  comte  de  Mortagne  ,  alors  lieutenant-général  de  l'em- 
pereur ,  qui  reçut  dix  coups  de  fufil  dans  fes  habits.  Le 
marquis  de  Montai  menait  les  Français. 

Celui  qui  rendit  les  plus  grands  fervites  dans  cette  joar- 
flée  ,  &  qui  fauva  en  effet  l'Alface ,  fut  le  marquis  de  Cler- 
mont-Tonnerre.  Il  était  à  la  tête  de  la  brigade  de  Mont'Morin  ^ 
tout  plia  devant'  lui.  C'eft  le  même  qui ,  l'année  faivante  , 
commanda  une  aile  à  la  bataille  de  Fontenoi ,  &  qui  contri- 
bua plus  que  perfonne  à  la  vidoire.  On  la  vu  doyen  des 
maréchaux  de  France.  Son  fils  fut  l'héritier  de  fa  valeur  & 
de  fes  vertus. 

On  reprit  enfin  VeifTembourg  &  les  lignes  j  mais  on  fut 
bientôt  obligé  par  l'arrivée  de  toute  l'armée  Autrichienne  de 
fe  retirer  vers  Haguenau,  qu'on  fut  même  forcé  d'abandon- 
ner. Des  partis  ennemis  qui  allèrent  à  quelques  lieues  au-delà 
de  la  Sare  ,  portèrent  l'épouvante  jufqu'à  Lunéville  ,  dont  le 
roi  Stanijlas  Leskfinski  fut  oblige  de  partir  avec  fa  cour. 

A  la  nouvelle  de  ces  revers  que  le  roi  aoprir  à  Dunker- 
que  ,  il  ne  balança  pas  fur  le  parti  qu'il  devait  prendre  ;  il 
fe  réfolut  à  inrerrompre  le  cours  de  fes  conquêtes  en  Flan- 
dre ,  à  laiiTer  le  maréchal  de  Saxe  avec  environ  quarante 
mille  hommes,  conferver  ce  qu'il  avait  pris,  &  à  courir 
lui-même  au  fecours  de  l'Alface, 

Il  fait  d'abord  prendre  les  devans  au  maréchal  de  Noail- 
les.  II  envoie  le  duc  à'Harcourt  avec  quelques  troupes  gar- 
der les  gorges  de  Phalsbourg.  Il  fe  prépare  à  marcher  à  la 
tête  de  vingt-fix  bataillons  &.  de  trente-trois  efcadrons.  Ce 
parti  que  prenait  le  roi  dès  fa  première  campagne ,  tranf- 
porta  les  cœurs  des  Français  ,  &  ralfura  les  provinces  alar- 
mées par  le  palTage  du  Rhin ,  &  fur-tout  par  les  maiheurcu- 
i^ts  campagnes  précédentes  en  Allemagne. 
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Le  roi  prit  fa  route  par  Saint-Qaentin ,  la  Fère , 
Laon,  Reims,  faifant  marcher  fes  troupes  ,  dont  il 
affigiia  le  rendez-vous  à  Mfetz.  Il  augmenta  pendant  cette 
marche  la  paye  &  la  nourriture  du  foldat  ,  &  cette 
attention  redoubla  encor  l'aftedion  de  fes  fujets.  I!  arriva 
dans  Metz  le  5,  Aouft ,  &  le  7  on  apprit  un  événement 
qui  changeait  toute  la  face  des  affaires ,  qui  forçait  le 
prince  Charles  à  fortir  de  TAlface  ,  qui  rétablifTaic 
l'empereur ,  &  mettait  la  reine  de  Hongrie  dans  le 
plus  grand  danger  où  elle  eut  été  encor.. 

Il  femblait  que  cette  princeffe  n'eut  alors  rien  à 
craindre  du  roi  de  PruiTe  après  la  paix  de  Breflau  ,  & 
fur^tout  après  une  alliance  défenfive  conclue  la  même 
année  que  la  paix  de  Breflau  ,  entre  lui  &  le  roi  d'An- 
gleterre; mais  il  était  vilîble  que  la  reine  de  Hongrie, 
l'Angleterre,  la  Sardaigne ,  la  Saxe  &  la  Hollande  s'é- 
taient unies  contre  l'empereur  par  un  traité  fait  à  Vorms ,  f| 
les  puifTances  du  Nord  ,  &  fur-tout  la  RulTie  ,  étant  vi-  1^1 
vement  follicitées  ,  les  progrès  de  la  reine  de  Hongrie  j^ 
augmentant  en  Allemagne  ,  tout  était  à  craindre  tôt  ou 
fard  pour  le  roi  de  PrufTe  ;  il  avait  enfin  pris  le  parti 
de  rentrer  dans  fes  engagemens  avec  la  France.  Le 
traité  avait  été  figné  fecrétement  le  5  Avril  ,  &  on 
avait  fait  depuis  à  Francfort  une  aUiance  étroite  entre 
le  roi  de  France ,  l'empereur  ,  le  roi  de  PruîTe  j  Té- 
leéleur  l^alatin  &  le  roi  de  Suède,  en  qualité  de  landgrave 
de  Heiïe.  Ainfi  l'union  de  Francfort  était  un  contrepoids 
aux  projets^  de  l'union  de  Vorms.  Une  moitié  de  l'Eu- 
rope était  ainfi  animée  contre  Fautre,  &  de  deux  côtés 
on  épuifâit  toutes  les  relTources  de  îa  politique  &  de 
la  guerre. 

Le  maréchal  Schmettau  vint  de  la  part  du  roi  de 
PrufTe  ^  annoncer  au  roi  que  fon  nouvel  allié  marchait 
à  Prague  avec  quatre-vingt  raille  hommes  ,  &  qu'il  en 
faifait   avancer   vingt-deux    mille    en    Moravie.   Cette       % 
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puiiTante  diverfion  en  Allemagne ,  les  conquêtes  du  roi 
en  Flandre  ,  fa  marche  en  Alface  dilîîpaient  toutes  les 
alarmes ,  iorliqu'on  en  éprouva  une  d'une  autre  efpèce 
qui  fit  trembler  ôc  gémir  toute  la  France. 


CHAPITRE     DOUZIEME. 

Le  roi  de  France  efl  a  V extrémité,  Dhs  qu'il  efl  guéri ,  // 
marche  en  Allemagne  ;  il  va  affiéger  Fribourg^  tan- 
dis que  Varmée  Autrichienne  qui  avait  pénétré  en 
Alface  ,  va  délivrer  la  Bohème ,  Çf  que  le  prince  de 
Conti  sasne  une  bataille  en  Italie, 


L 


E  jour  qu'on  chantait  dans  Metz  un  TeDeum  pour 
la  prife  de  Château-Dauphin,  le  roi  reffentit  des  mou- 
vemens  :de  fièvre  ;  c'était  le  8  d^Août.  La  maladie 
augmenta  ,  elle  prit  le  caractère  d'une  fièvre  qu'on  ap- 
pelle maligne  ou  putride  ^  &  dès  la  nuit  du  14  il  était 
à  Textréftiité.  Son  tempérament  était  robufte  &  fortifié 
par  l'exercice  ;  mais  les  meilleures  conftitutions  font  . 
celles  qui  fuccombent  le  plus  fouvent  à  ces  maladies  , 
par  cela  même  qu'elles  ont  la  force  d'en  foutenir  les 
premières  atteintes ,  &  d'accumuler  pendant  plufieurs 
jours  les  principes  d'un  mal  auquel  elles  réfiftent  dans 
les  commencemens.  Cet  événement  porta  la  crainte  & 
la  défolation  de  ville  en  ville  ;  les  peuples  accouraient 
de  tous  les  environs  de  Metz  ;  les  chemins  étaient 
remplis  d'hommes  de  tous  états  &  de  tout  âge ,  qui  par 
leurs  difFérens  rapports  augmentaient  leur  commune 
inquiétude. 

Le  danger  du  roi  fe  répand  dans  Paris  au  milieu  de 
la  nuit  ,  on  fe  relève ,  tout  le  monde  court  en  tumulte 
fans  favoir  où  l'on  va.  Les  églifes  s'ouvrent  en  pleine 
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nuit  ;  on  ne  connaît  plus  le  tems  ni  du  fommexl ,  ni 
de  la  veille  ,  ni  du  repas.  Paris  était  hors  de  lui-même  ; 
toutes  les  maifons  des  hommes  en  place  étaient  afTiégées 
d'une  foule  continuelle  :  on  s'afîèmblait  dans  tous  les 
carrefours.  Le  peuple  s'écriait ,  „  s'il  meurt  c^eft  pour 
»  avoir  marché  à  notre  fecours.  »  Tout  le  monde  s'a- 
bordait ,  s  ^interrogeait  dans  les  égîifes  fans  fe  connaître. 
Il  y  eut  pîuiieurs  églifes  où  le  prêtre  qui  prononçait 
la  prière  pour  la  fanté  du  roi ,  interrompit  le  chant 
par  fes  pleurs  ,  &  le  peuple  lui  répondit  par  des 
fanglots  &  par  des  cris.  Le  courrier  qui  apporta  le  19 
à  Paris  la  nouvelle  de  fa  convalefcence ,  fut  embraffé  & 
prefque  étouffé  par  le  peuple  :  on  baifait  fon  cheval  ;  on 
le  menait  en  triomphe.  Toutes  les  rues  retentiflaient 
d'un  cri  de  joie ,  «  le  roi  eft  guéri.  »  Quand  on  rendit 
compte  à  ce  monarque  des  tranfports  inc^uis  de  joie 
qui  avaient  fuccédé  à  ceux  de  la  défolation ,  il  en  fut 
attendri  jufqu'aux  larmes,  &  en  fe  foulevant  par  un  IJ 
mouvement  de  fenfibilité  qui  lui  rendait  des  forces  ,  ah  \  ^ 
s'écria- 1- il ,  qu^il  e fi  doux  d'être  aimé  ainfi\  &  qu^ai-je 
fait  pour  le  mériter. 

Tel  eft  le  peuple  de  France  ;  fenfibîe  jufqu'à  l'en- 
thoufiafme  ,  &  capable  de  tous  les  excès  dans  fes  aiFec- 
tions  comme  dans  fes  murmures. 

L'archiducheife ,  époufe  du  prince  de  Lorraine  mourut 
à  Bruxelles  environ  ce  tems-là  d'une  manière  doulou- 
reufe.  Elle  était  chérie  des  Brabançons  ,  &  méritait  de 
l'être  ;  mais  ces  peuples  n'ont  pas  l'ame  paiïionnée  des 
Français. 

Les  courtifans  ne  font  pas  comme  le  peuple.  Le 
péril  de  Louis  XV.  fit  naître  parmi  eux  plus  d'in- 
trigues &  de  cabales  qu'on  n'en  vit  autrefois  ,  quand 
Louis  XiV*  fut  fur  le  point  de  mourir  à  Calais  :  fon 
perit-fils  en  éprouva  les  effets  dans  Metz.  Les  momens 
de  crife  où  il  parut  expirant ,  furent  ceux  qu'on  choific 
2^     p^'Jr  l'accabler  par  les  démarches  les  plus  indifcrètes.,     .^ 
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qu'on  dilait  înfpirées  par  des  motifs  religieux,  mais  que 
la  raifon  réprouvait,  &  que  l'humanité  condamnait.  Il 
échappa  à  la  mort  &  à  fes  pièges. 

Dès  qu'il  eut  repris  fes  fens ,  il  s'occupa ,  au  milieu 
de  fon  danger  ,  de  celui  où  le  prince  Charles  avait  jeté  la 
France  par  fon  pafTage  du  Rhin.  Il  n'avait  marché 
que  dans  le  deffein  de  combattre  le  prince  Charles  \  mais 
ayant  envoyé  le  maréchal  de  'NoailUs  à  fa  place ,  il  dit 
au  comte  d'Argenfon ,  écrive^  de  ma  part  au  maréchal 
d:  No  ailles  ,  que  pendant  qu'on  portait  Louis  XÎII  au 
tombeau ,  le  prince  de  C onde  gagna  une  bataille.  Cepen- 
dant on  put  à  peine  entamer  l'arrière-garde  du  prince 
Charles  qui  fe  retirait  en  bon  ordre.  Ce  prince  qui  avait 
paffé  le  Rhin  malgré  l'armée  de  France ,  le  repaiTa  pref- 
que  fans  perte  vis-à-vis  une  armée  fupérieure.  Le  roi  de 
PrufTe  fe  plaignit  qu'on  eût  ainfi  laifîe  échapper  un  enne- 
mi qui  allait  venir  à  lui.  CMtait  encor  une  occafion  heu- 
S  reufe  manquée.  La  maladie  du  roi  de  France ,  quelque 
retardement  dans  la  marche  de  fes  troupes ,  au  terrain 
marécageux  &  diiïïcile  par  où  il  falait  aller  au  prince 
Charles  ,  les  précautions  qu'il  avait  prifes ,  fes  ponts 
aiFurés ,  tout  lui  facilita  cette  retraite ,  il  ne  perdit  pas 
même  un  magafm. 

Ayant  donc  repafTé  le  Rhin  avec  cinquante  mille  hom- 
mes complets  ,  il  marche  vers  le  Danube  &  l'Elbe  avec 
une  diligence  incroyable,  &  après  avoir  pénétré  en 
France  aux  portes  de  Strasbourg,  il  allait  délivrer  la 
Bohême  une  féconde  foi^.  Mais  le  roi  de  PruiTe  s'avan- 
ç:it  vers  Prague  ;  il  l'inveftit  le  4  Septembre ,  &  ce  qui 
parut  étrange ,  c'eft  que  le  général  Ggilvi  qui  la  défen- 
dait avec  quinze  mille  hommes ,  fe  rendit  dix  jours  après 
prifonnier  de  guerre  lui  &  fa  garnifon.  C'était  le  même 
gouverneur  qui  en  1741.  avait  rendu  la  ville  en  moins 
de  tems  ,  quand  les  Français  l'efcaladèrent. 

Une  armée  de  quinze  mille  hommes  prifonnière  de 
3i-     guerre  ,  la  capitale  de  la  Bohême  prife  ,  le  refte  du  ro- 
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yaume  fournis  peu  de  jours  après ,  la  Moravie  envahie 
en  même  tems ,  l'armée  de  France  rentrant  enfin  en  Al- 
lemagne ,  les  (uccès  en  Italie  firent  efpérer  qu  enfin  la 
grande  querelle  de  l'Europe  allait  être  décidée  en  faveur 
de  l'empereur  Charte  VIL  Louis  XV ^  dans  une  con- 
valef:ence  encor  faible ,  réfout  le  fiége  de  Fribourg  au 
mois  de  Septembre  ,  &  y  marche.  Il  va  pafTer  le  Khin  à 
fon  tour.  Et  ce  qui  fortifia  encor  fes  efperances ,  c'eil 
qu'en  arrivant  à  Strasbourg ,  il  y  reçu  la  nouvelle  d'une 
vidoire  reportée  par  le  prince  de  Conti, 

CHAPITRE     TREIZIEME. 

Bataille  de  Coni.  Conduite  du  roi  de  France.  Le  roi  de 
N aptes  furpris  près  de  Rome. 
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OUR  defcendre  dans  le  Milanais,  il  fallait  prendre  îa 
ville  de  Coni.  L'infant  Dom  Philippe  &  le  prince  de 
Conti  l'afîiégeaient.  Le  roi  de  Sardaigne  les  attaqua  dans 
leurs  lignes  avec  une  armée  fupérieure.  Rien  n'était 
mieux  concerté  que  l'entreprife  de  ce  monarque.  C'était 
une  de  ces  occafions  où  il  était  de  la  politique  de  donner 
bataille.  S'il  était  vainqueur  ,  les  Français  avaient  peu  de 
reffources,  &  la  retraite  était  très- difficile  ;  s'il  était 
vaincu  ,  la  ville  n'était  pas  moins  en  état  de  réfifter  dans 
cette  faifon  avancée  ;  &  il  avait  des  retraites  fures.  Sa 
dirpofition  paffa  pour  une  des  plus  favantes  qu'on  eût 
jamais  vues  ;  cependant  il  fut  vaincu.  Les  Français  &  les 
Efpagnols  combattirent  comme  des  alliés  qui  le  fecou- 
rent ,  &  comme  àes  rivaux  qui  veulent  chacun  donner 
Pexempîe.  Le  roi  de  Sardaigne  perdit  près  de  cinq  mille 
hommes  &  le  champ  de  bataille.  Les  Efpagnols  ne  perdi- 
rent que  neuf  cents  hommes,  &  les  Français  eurent  mille 
deux  cents  hommes  tués  ou  bîeffés.  Le  prince  de  Conti     ^ 
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qui  était  gênerai  &  foldat  eut  fa  cuiraffe  percée  de  deux 
coups  &  deux  chevaux  tués  fous  lui  :  il  n'en  parla  point 
dans  fa  lettre  au  roi ,  mais  il  s'étendait  fur  les  bleffures 
de  meflieurs  de  la  Force ,  de  Senneterre ,  de  Chauvclin , 
fur  les  fervices  fignalés  de  monfieur  de  Courtea ,  fur 
ceux  de  meiiïieursde  Choifeiil,  du  Chaila  ,  de  BeaupraUy 
fur  tous  ceux  qui  Pavaient  fécondé,  &  demandait  pour 
eux  des  récompenfes.  Cette  hiftoire  ne  ferait  qu'une 
lifte  continuelle ,  fi  on  pouvait  citer  toutes  les  belles 
aélions  qui  devenues  fimples  &  ordinaires  fe  perdent 
continuellement  dans  la  foule. 

Mais  cette  nouvelle  vidoirefut  encor  au  nombre  de 
celle  qui  caufent  des  pertes  fans  produire  d'avantages 
réels  aux  vainqueurs.  On  a  donné  plus  de  cent  vingt 
batailles  en  Europe  depuis  1 600  ;  &  de  tous  ces  combats 
il  n'y  en  a  pas  eu  dix  de  decififs.  C'efl  du  fang  inutile- 
ment répandu  par  des  intérêts  qui  changent  tous  les  jours. 
Cette  viâoire  donna  d'abord  la  plus  grande  confiance , 
qui  fe  changea  bientôt  en  triflelfe  :  la  rigueur  de  la  fai- 
fon  ,  la  fonte  des  neiges ,  le  débordement  de  la  Sture,  & 
des  torrens  ,  furent  plus  utiles  au  roi  de  Sardaigne  que  la 
vidoire  de  Coni  ne  le  fut  à  l'infant  &  au  prince  de  iontï. 
Ils  furent  obligés  de  lever  le  fiége  &  de  repalTer  les  monts 
avec  une  armée  affaiblie.  C'ell;  prefque  toujours  le  fort 
de  ceux  qui  combattent  vers  les  Alpes  ,  &  qui  n'ont  pas 
pour  eux  le  maître  du  Piémont ,  de  perdre  leurs  armées , 
même  par  des  vifloires. 

Le  roi  de  France  dans  cette  faifon  pluvieufe  était  de- 
vant Fribourg.  On  fut  obligé  de  détourner  la  rivière  de 
Treifan  ,  &  de  lui  ouvrir  un  canal  de  deux  mille  fix  cents 
toifes  ;  mais  à  peine  ce  travail  fut-il  achevé  ,  qu'une  di- 
gue fe  rompit  &  on  recommença.  On  travaillait  fous  le 
feu  des  châteaux  de  Fribourg,  il  falait  faigner  à  la  fois 
deux  bras  de  la  rivière  :  les  ponts  conftruits  fur  le  nou- 
Jj  veau  canal  furent  dérangés  par  les  eaux  ;  on  les  rétablit 
^     dans  une  nuit ,   &  le  lendemain  on  marcha  au  chemin 
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couvert  fur  un  terrain  miné  &  vis-à-vis  d'une  artillerie 
&  d'une  moufquetterie  continuelle.  Cinq  cents  granadiers 
furent  couchés  par  terre ,  tués  eu  bleliés  ,  deux  compa- 
gnies entières  périrent  par  l'effet  des  mines  du  chemin 
couvert  &  le  lendemain  on  acheva  d'en  chaffer  les  enne- 
mis malgré  les  bombes,  les  pierriers,  &  les  grenades 
dont  il  faifaient  un  ufage  continuel  &  terrible.  11  y  avait 
feize  ingénieurs  à  ces  deux  attaques  ,  &  tous  le  feize  y 
furent  bleffés.  Une  pierre  atteignit  le  prince  de  Soubife , 
&  lui  calTa  le  bras  ;  dès  que  le  roi  le  fur ,  il  alla  le  voir  :  il 
y  retourna  plufieurs  fois  ;  il  voyait  mettre  l'appareil  à  fes 
bleflures.  Cette  fenfibilité  encourageait  toutes  fes  trou- 
pes. Les  foldats  redoublaient  d'ardeur  en  fuiv?ht  le  duc 
de  Chartres  ,  aujourd'hui  duc  à^  Orléans ,  premier  prince 
du  fang  ,  à  la  tranchée  &  aux  attaques. 

Le  général  17^/72 /2//{, gouverneur  deFribourg,  n'arbora 
^^  le  drapeau  blanc  que  le  6  Novembre  après  deux  mois  de 
^i  tranchée  ouverte.  Le  fiége  des  châteaux  ne  dura  que  fept 
jours.  Le  roi  était  maître  du  Brifgau.  Il  dominait  dans  la 
Souabe.  Le  prince  de  Clermont  de  fon  côté  s'était  avancé 
jufqu'à  Confiance.  L'empereur  était  retourné  enfin  dans 
Munich. 

Les  affaires  prenaient  en  Italie  un  tour  favorable  quoi- 
qu'avec  lenteur.  Le  roi  de  Naples  pourfuivait  les  Autri- 
chiens conduits  par  le  prince  de  Lobkovit^  fur  le  territoire 
de  Rome.  On  devait  tout  attendre  en  Bohême  de  la  diver- 
fion  du  roi  de  Pruffe  ;  mais  par  un  de  ces  revers  fi  fréquens 
dans  cette  guerre  ,  le  prince  Charle  de  Lorraine  chafTait 
alors  les  Prufîiens  de  la  Bohême  j  comme  il  en  avait  fait 
retirer  les  Français  en  174a  &  en  1743,  ^  ^^s  Pruffiens 
faifaient  les  mêmes  fautes  &  les  mêmes  retraites ,  qu'ils 
avaient  reprochées  aux  armées  Françaifes  ;  ils  abandon- 
naient fuccefîivement  tous  les  pofles  qui  afsûrent  Prague  ; 
enfin  ils  furent  obligés  d^abandonner  Prague  même. 
Le  prince  Charles  qui  avait  paffé  le  Rhin  à  la  vue  de 
■^     l'armée  de  France  ,  pafTa  l'Elbe  la  même  année  à  la  vue 
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du  roi  de  PruiFe  :  il  le  fiiivit  jufqu'en  S'iléfie.  Ses  partis 
allèrent  aux  portes  de  Bresîau  ;  on  doutait  enfin  fi  Ix 
reine  Marie- Thérèse  qui  paraiiïait  perdue  au  mois  de 
Juin  ne  reprendait  pas  jufqu'à  ia  Siléiie  au  mois  de  Dé- 
cembre de  la  même  année ,  &  on  craignait  que  l'empe- 
reur qui  venait  de  rentrer  dans  fa  capitale  défoîée ,  ne 
fût  obligé  d'en,  fortir  encor. 

Tout  était  révolution  en  Allemagne,  tout  y  était  in- 
trigue. Les  roi  de  France  &  d'Angleterre  achetaient  tour- 
à-tour  des  partifans  dans  l'empire.  Le  roi  de  Pologne 
Augufte ,  électeur  de  Saxe  ,  fe  donna  aux  Anglais  pour 
cent  cinquante  mille  pièces  par  an.  Si  on  s'étonnait  que 
dans  ces  circonflances  un  roi  de  Pologne  éîccleur  fût 
obligé  de  recevoir  cet  argent ,  on  était  encor  plus  furpris 
que  l'Angleterre  mi  en  état  de  le  donner ,  lorfqu'il  lui  en 
coûtait  cinq  cent  mille  guinées  cette  année  pour  la  reine 
de  Hongrie  ,  deux  cent  mille  pour  le  roi  deSardaigne,  ^^ 
&  «Qu'elle  donnait  encor  des  fubfides  à  Téiefieur  de  ^ 
Mayence  ;  elle  foudoyait  jufqu'à  l'éleâeur  de  Cologne , 
frère  de  l'empereur ,  qui  recevait  vingt-deux  mille  piè- 
ces de  la  Cour  de  Londres ,  pour  permettre  que  les  en- 
nemis de  fon  frère  levaiTent  contre  lui  des  troupes  dans 
fes  évêchés  de  Cologne  ,  de  Munfter  ,  &  d'Ofnabruck  , 
d  "Ildesheim  ,  de  Paderborn  &  de  fes  abbayes  ;  il  avait 
accumulé  fur  fa  lite  tous  ces  biens  eccléfiaftiques  ,  félon 
Tufage  d'Allemagne ,  &  non  fuivant  les  régies  de  l'églife. 
Se  vendre  aux  Anglais  n'était  pas  glorieux  ,  mais  il  crut 
toujours  qu'un  empereur  crée  par  la  France  en  Allema- 
gne ,  ne  fe  foutiendrait  pas  ,  &  il  facrifia  les  intérêts  de 
fon  frère  aux  fiens  propres. 

Marie- Thért^c  avait  en  Flandre  une  armée  formidable 
compofée  d'Âltemans ,  d'Anglais  ,  &  enfin  de  Hollandais, 
qui  fe  déclarèrent  après  tant  d'indécifion. 

La  Flandre  Françaife  était  défendue  par  le  maréchal  de 
Saxe ,  plus  faible  de  vingt-mille  hommes  que  les  alliés. 
Ce  général  mit  en  œuvre  cps  re/fources  de  la  guerre  aux- 
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quelles  ni  la  forcune ,  ni  même  la  valeur  du  foldat  ne 
peuvent  avoir  part.  Camper  &  décamper  à  propos, 
couvrir  fon  pays ,  faire  fubfifter  fon  armée  aux  dépens 
des  ennemis  ,  aller  fur  leur  terrain  lorfqu'ils  s'avancent 
vers  le  pays  qu'on  défend ,  3.:  les  forcer  à  revenir  fur 
leurs  pas  ,  rendre  par  l'habileté  la  force  inutile ,  c'eft  ce 
qui  efl  regardé  comme  un  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  mili- 
taire ,  &  c'eft  ce  que  fit  le  maréchai  de  Saxe  depuis  le 
commencement  d'Août  jufqu'au  mois  de  Novembre. 

La  querelle  de  la  fucceffion  Autrichienne  était  tous  les 
jours  plus  vive ,  la  deflinée  de  l'empereur  plus  incer- 
taine ,  les  intérêts  plus  compliqués ,  les  fuccés  toujours 
balances. 

Ce  qui  eft  très-vrai ,  c'eft  que  cette  guerre  enrichilTait 
en  fecret  l'Allemagne  en  la  dévaftant.  L'argent  de  la 
France  &  de  l'Angleterre  répandu  avec  profufion  demeu- 
^^    ^rait  entre  les  mains  des  Allemands  :  &  au  fond  le  ré' 

fulrat   était  de  rendre  ce  vafte  pays  plus  opulent ,    &     ^ 
par  conféquent  un  jour  plus  puiifant ,  li  jamais  il  pouvait 
être  réuni  fous  un  feul  chef. 

Il  n'en  eft  pas  sinfi  de  l'Italie ,  qui  d'ailleurs  ne 
peut  fiire  de  long-\;ems  un  corps  formidable  comme 
l'Allemagne.  La  France  n'avait  envoyé  dans  les  Alpes 
que  quarante-deux  bataillons,  &  trente-trois  efcadrcns, 
qui  attendu  l'incomplet  ordinaire  des  troupes ,  ne  com- 
pofaient  pas  un  corps  de  plus  de  vingt-fix  mille  hommes. 
L'armée  de  l'infant ,  était  à-peu-près  de  cette  force  au 
commencement  de  la  campagne ,  &  toutes  deux  loin 
d'enrichir  un  pays  étranger ,  tiraient  prefque  toutes  leurs 
fubfiftances  des  provinces  de  France.  A  l'égard  des  terres 
du  pape  ,  fur  lefquelles  le  prince  de  Lobkotviti ,  général 
d'une  aJmée  de  Marie- T/i érè:^e  ,  ézàït  pour  lors  avec  le 
fond  de  trente  mille  hommes,  ces  terres  étaient  plutôt 
dévaftées  qu'enrichies.  Cette  partie  de  l'Italie  devenait 
une  fcène  fanglante  dans  ce  vafte  théâtre  de  la  guerre  qui 
fe  faifait  du  Dcinube  au  Tibre. 


?f* 


i^i{ 


O   054      Précis      dusiècle  Ç 

;|  - ■  '      -      . 

Les  armées  de  Marie-  Thérèse ,  avaient  été  fur  le  point 
de  conquérir  le  royaume  de  Naples  vers  le  mois  de  Mars , 
d'Avril  &  de  Mai  1744. 
j  Rome  voyait  depuis  le  mois  de   Juillet  les  armées 

Napolitaine  &  Autrichienne,  combattre  fur  fon  ter- 
ritoire. Le  roi  de  Naples  ,  le  duc  de  Modène  étaient  dans 
Véiétri  autrefois  capitale  des  Vofques ,  &  aujourd'hui  la 
demeure  des  doyens  du  facré  collège.  Le  roi  des  deux 
Siciles  y  occupiit  le  palais  .Ginetti',.qui  pafle  pour  un 
ou  virage  de  magnificence ,  &  de  goût.  Le  prince  de 
Lobkoviti,  fit  fur  Véiétri  la  même  -  entreprise  que  le 
prince  Eugène  avait  faite  fur  Crémone  en  lyoi:  car 
i'hiftoire  n'ell  qu'une  fuite  des  mêmes  événemens  renou- 
velles &  variés.  Six  mille  Autrichiens  étaient  entrés  dans 
Vélérri  au  milieu  de  la  nuit.  La  grande  garde  était  égor- 
gée; on  tuait  ce  qui  fe  défendait,  on  faifait  prifonnier 
ce  qui  ne  fe  défendait  pas.  L'alarme  &  la  conflernation*» 
étaient  par-tout.  Le  roi  de  Naples,  le  duc  de  Modène 
allaient  être  pris.  Le  marquis  de  V Hôpital ^  ambafladeur  de 
France  à  Napies ,  qui  avait  accompagné  le  roi ,  s'éveille 
au  bruit ,  court  au  roi  &  le  fauve.  A  peine  le  marquis 
de  l'Hôpital  était  -  il  forti  de  fa  maifon  pour  aller  au 
roi  ,  quelle  eft  remplie  d'ennemis,  pillée  &  faccagée 
Le  roi  fuivi  du  duc  de  Modène ,  &  de  l'ambafTadeur , 
va  fe  mettre  à  la  tête  de  fes  troupes  hors  de  la  ville. 
Les  Autrichiens  fe  répandent  dans  les  maifons.  Le  géné- 
ral Novaii  entre  dans  celle  du  duc  de  Modène. 

Tandis  que  ceux  qui  pillaient  les  maifons  jouifTaient 
avec  fureté  de  la  victoire,  il  arrivait  la  même  chofe 
qu'à  Crémone.  Les  gardes-valonnes ,  un  régiment  irlan- 
dais ,  des  fuifles  repouflaient  les  Autrichiens ,  jonchaient 
les  rues  de  morts ,  &  reprenaient  la  ville.  Peu  de  jours 
après  le  prince  de  Lobkovtt^  efi:  obligé  de  fe  retirer  vers 
Rome.  Le  roi  de  Naples  le  pourfuit  ;  le  premier  était  vers 
une  porte  de  la  ville,  le  fécond  vers  l'autre  ;  ils  palfent  j 
tous  deux  le  tibre  ;   &  le  peuple  Romain  du  haut  des     J^ 
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remparts  avait  le  fpedacie  des  deux  armées.  Le  roi  fous 
le  nom  du  comte  de  Founoles  fut  reçu  dans  Rome. 
Ses  gardes  avaient  l'épée  à  la  main  dans  les  rues  ,  tandis 
que  leur  maître  baifait  les  pieds  du  pape;  &  les  deux 
armées  continuèrent  la  guerre  fur  le  territoire  de  Rome , 
qui  remerciait  le  ciel  de  ne  voir  le  ravage  que  dans  fes 
campagnes. 

On  voit  au  refte  que  d'abord  l'Italie  était  le  grand  point 
de  vue  de  la  cour  d'Efpagne ,  que  PAllemagne  était  l'objet 
le  plus  délicat  de  la  conduite  de  la  cour  de  France,  & 
que  des  deux  côtés  le  fuccès  étaient  encor  très-incertain. 

CHAPITRE     QUATORZIEME. 

Prife  du   maréchal  de  Belle- Ifle.     Vempereur  Char- 
L  ES   VU.  meurt  :  mais  la  guerre  n'en  eji  que  plus  vive. 

H  jE  roi  de  France  immédiatement  après  la  prife  de 
Fribourg,  retourna  à  Paris,  où  il  fut  reçut  comme 
le  vengeur  de  fa  patrie  ,  &  comme  un  père  qu'on  avait 
craint  de  perdre.  11  refta  trois  jours  dans  Paris  pour  fe 
faire  voir  aux  habitants  qui  ne  voulaient  que  ce  prix  de 
leur  zèle. 

Le  roi  comptant  toujours  de  maintenir  l'empereur , 
avait  envoyé  à  Munich ,  à  Caflel  &  en  Siléfie,  le  maréchal 
de  Belle-Ijîe  chargé  de  fes  plains-pouvoirs ,  &  de  ceux  de 
l'empereur.  Ce  général  venait  de  Munich,  réCdence 
impériales ,  avec  le  comte  fon  frère  :  ils  avaient  été 
à  CafTel ,  &  fuivaient  leur  route  fans  défiance ,  dans 
des  pays  où  le  roi  de  Pruffe  a  par-tout  des  bureaux  de 
pofte,  qui  par  les  conventions  établies  entre  les  princes 
d'Allemagne  font  toujours  regardés  comme  neutres  6c 
inviolables.  Le  maréchal  &  fon  frère  en  prenant  des 
cheveaux  à  un  de  ces  bureaux ,  dans  un'boug ,  appelle     jl: 
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Elbingrode  ,  appartenant  à  l'élefleur  d'Hanovre ,  furent 
arrêtés  par  le  Bailli  Hanovrien,  maltraités  ,  &  bientôt 
après  transférés  en  Angleterre.  Le  duc  de  BeUe-Jjle 
était  prince  de  l'empire ,  &  par  cette  qualité  cet  arrêt 
pouvait  être  regardé  comme  une  violation  des  privilèges 
du  collège  des  princes.  En  d'autres  tems  un  empereur 
aurait  vengé  cet  attentat  ;  mais  Charles  VIL  régniit 
dans  un  tems  oè  on  pouvait  tout  ofer  centre  lui ,  &  où  il 
ne  pouvait  que  fe  plaindre.  Le  miniftère  de  France  ré- 
clamât à  la  fois  tous  les  privilèges  Aes  ambajfTadeurs , 
&  les  droits  de  la  guerre.  Si  le  maréchal  de  Bdle-îfle. 
était  regardé  comme  prince  de  l'Empire  ,  &  miniirre 
du  roi  de  France ,  allant  à  la  cour  Impériale  &  à  celle 
de  Pruffe,  ces  deux  cours  n'étant  point  en  guerre  avec 
l'Hanovre  ,  il  paraît  certain  que  fa  perfonne  était  invio- 
lable. S'il  était  regardé  comme  maréchal  de  France  & 
général ,  le  roi  de  France  offrait  de  payer  fa  rançon , 
&  celle  de  fon  frère ,  félon  le  cartel  établi  à  Francfort 
le  i8  Juin  1743  entre  la  France  &  l'Angleterre.  La 
rançon  d'un  maréchal  de  France  eil  de  cinquante  mille 
livres  ,  celle  d'un  lieutenant-général  de  quinze  mille. 
Le  miniflre  de  George  II,  éluda  ces  inftances  prelTantes 
par  une  défaite  inouie.  Il  déclara  qu'il  regardait  meffieurs 
de  Belh-ljle  comme  prifonniers  d'état  ;  on  les  traita 
avec  les  attentions  les  plus  diilinguées  fuivant  les  maxi- 
mes de  la  plupart  des  cours  Européanes ,  qui  adouciifent 
ce  que  la  politique  a  d'injuile ,  &  ce  que  la  guerre  a 
de  cruel  par-tout  ce  que  l'humanité  a  de  dehors  fédulfans. 
L'empereur  Charles  Vil.  fî  peu  refpedé  dans  lEm- 
pire  ,  &  n'y  ayant  d'autre  appui  que  le  roi  de  Pruffe  , 
qui  alors  était  pourfuivi  par  le  prince  Charles  ,  crai- 
gnant que  la  reine  de  Hongrie  ne  le  forçât  encor  de 
fortir  de  Munich  fa  capitale,  fe  voyant  toujours  le  jouet 
de  la  fortune,  accablé  de  maladies,  que  les  chagrins  redou- 
blaient,  fucçomba  enfin,  &  mourut  à  Munich  à  l'âge 
^  de  quarante-fept  ans  &  demi  ,  en  laifîant  cette  leçon  j£ 
&^  su    ^j 
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au  monde ,  que  le  plus  haut  degré  de  la  grandeur  humaine 
peut  être  le  comble  de  la  calamité.  Il  n'avait  été  mal- 
heureux que  depuis  qu'il  avait  été  empereur.  La  nature 
dès-lors  lui  avait  fait  plus  de  malencor  que  la  fortune.  Une 
complication  de  maladies  douloureufes  rendit  plus  violens 
les  chagrins  de  l'ame  par  les  foufFrances  du  corps,  &  le 
conduiSt  au  tombeau.  Il  avait  la  goutte  &  la  pierre  : 
on  trouva  (qs  poumons,  fon  foie  &  fon  eftomac  gan- 
grenés, des  pierres  dans  fes  reins,  un  poîipe  dans  fon 
cœur  :  on  jugea  qu'il  n^avait  pu  dès  long-tems  être  un 
moment  fans  fouifrir.  Peu  de  princes  ont  eu  de  meil- 
leures qualités.  Elles  ne  fervirent  qu'à  fon  malheur ,  oc  ce 
malheur  vint  d'avoir  pris  un  fardeau  qu'il  ne  pouvait 
foutenir. 

Le  corps  de  cet  infortuné  prince  fut  expofé ,  vêtu  à 
l'ancienne  mode  Efpagnole,  étiquette  établie  par  Charles^ 
Quint,  quoique  depuis  lui  aucun  empereur  n'ait  été  Efpa-      jh 

Û  gnol,  &  que  Charles  VIL  n'eût  rien  de  commun  avec  & 
cette  nation.  Il  fut  enfeveli  avec  les  cérémonies  de 
l'Empire,  &  dans  cet  appareil  de  la  vanité  &  de  la  misère 
humaine ,  on  porta  le  globe  du  monde  devant  celui  qui 
pendant  la  courte  durée  de  fon  empire ,  n'avait  pas  même 
polTédé  une  petite  &malheureufe  province  ;  on  lui  donna 
même  dans  quelques  refcrits  le  titre  d'invincible  ,  titre 
attaché  par  l'ufage  à  la  dignité  d'empereur,  &  qui 
ne  faifait  que  mieux  fe.ntir  les  malheurs  de  celui  qui 
l'avait  pofTédé. 

On  crut  que  lacaufe  delà  guerre  ne  fubfiftant  plus  ,  le 
calme  pouvait  être  rendu  à  l'Europe,  On  ne  pouvait  offrir 
l'Empire  au  fils  de  Charles  VIL  âgé  de  dix-fept  ans.  On 
fe  flattait  en  Allemagne  queli  reine  de  Hongrie  recher- 
cherait la  paix  comme  un  moyen  sûr  de  placer  enfin 
fon  mari  le  grand-duc  fur  le  trône  impérial ,  mais  elle 
voulut  ce  trône  &  la  guerre.  Le  miniilère  Anglais  qui 
donnait  la  loi  à  fes  alliés  ,  puifqu'il  donnait  l'argent  ,  jl 
&  qui  payait  à  la  fois  la  reine  de  Hongrie,  le  roi  de     ^^ 
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Pologne  &  le  roi  de  Sardaîgne  ,  crut  qu'il  y  avait  à  perdre 
avec  la  France  par  un  traité ,  &  à  gagner  par  les  armes. 

Cette  guerre  générale  fe  continua  parce  qu'elle  était 
commencée.  L'objet  n'en  était  pas  le  même  que  dans 
fon  principe.  C'était  une  de  ces  maladies  qui  à  la  longue 
changent  de  caraâère.  La  Flandre  qui  avait  été  refpeâée 
avant  1744?  ^-^^^  devenue  le  principal  théâtre;  i&:  l'Alle- 
magne fut  plutôt  pour  la  France  un  objet  de  politique 
que  d'opérations  militaires.  Le  miniftère  de  France  qui 
voulait  toujours  fair^  un  empereur  ,  jeta  les  yeux  fur  ce 
même  Augufle  IL  roi  de  Pologne  éledeur  de  Saxe,  qui 
é^ait  à  la  folde  des  Anglais.  Mais  la  France  n'était  guère 
en  état  de  faire  de  telles  offres.  Le  trône  de  l'Empire  n'é- 
tait que  dangereux ,  pour  quiconque  n'a  pas  l'Autriche  & 
la  Hongrie.  La  cour  de  France  fut  refufée  :  l'éleéteur  de 
Saxe  n'ofa  ni  accepter  cet  honneur ,  ni  fe  détacher  des 
^  Anglais,  ni  déplaire  à  la  reine.  Il  fut  le  fécond  éie£leur  ,0 
%^     de  Saxe  qui  refufa  d'être  empereur.  ^ 

Une  reftait  à  la  Francs  d'autre  parti  que  d'attendre 
du  fort  des  armes  la  décifion  de  tant  d'intérêts  divers 
qui  avaient  changé  tant  de  fois ,  &  qui  dans  tous  leurs 
changemens  avait  tenu  l'Europe  en  alarmes. 

Le  nouvel  électeur  de  Bavière  Maximilien-Jofepk , 
était  le  troifième  de  père  en  fils ,  que  la  France  fou- 
tenait.  Elle  avait  fait  rétablir  l'aïeul  dans  fes  états  ; 
elle  avait  fait  donner  l'empire  au  père,  &  le  roi  fit  un 
nouvel  effort  pour  fecourir  encor  le  jeune  prince.  Six 
mille  Heffo/s  à  fa  folde,  trois  mille  Palatins  <Si  treize 
bataillons  d'AlIemans  qui  font  depuis  long-tems  dans 
les  corps  des  troupes  de  France,  s'étaient  déjà  joints  aux 
troupes  Bavaroifes  toujours  foudoyées  par  le  roi. 

Pour  que  tant  de  fecours  fuffent  efficaces  ,  il  fallait  que 
les  Bavarois  fe  fecouruflent  eux-mêmes;  mais  leur  deftinée 
était  de  fuccomber  fous  les  Autrichiens  :  ils  défendi- 
rent fî  malheureufement  l'entrée  de  leurs  pays  ,  que  dis 
le  commencent  d'Avril  le  nouvel  électeur   de  Bavière 
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fut  obligé  de  fortir  de  cette  même  capitale,  que  fon  père 
avait  été  forcé  de  quitter  tant  de  fois.  Les  malheurs  de 
fa  maifon  le  forcèrent  enfin  d'avoir  recours  à  Marie- 
Thérèse  elle-même,  de  renoncer  à  l'alliance  de  la  France, 
&  de  recevoir  l'argent  des  Anglais  comme  les  autres. 

Le  roi  abandonné  de  ceux  pour  qui  feuls  il  avait  com- 
mencé la  guerre,  fut  obligé  delà  continuer  fans  avoir  d'au- 
tres objet  que  de  la  faire  cefler  ;  fituation  trille  qui  expofe 
des  peuples  &  qui  ne  leur  promet  nul  dédommagenuent. 

Le  parti  qu'on  prit  fut  de  fe  défendre  en  Italie  &  en 
Allemagne  ,  &  d'agir  toujours  oiFenfivement  en  Flandre; 
c'était  l'ancien  théâtre  de  la  guerre  ,  &  il  n'y  a  pas  un  feul 
champ  dans  cette  province  qui  n'ait  été  arrofé  de  fang. 
Une  armée  vers  le  Mein,  empêchait  les  Autrichiens  de  le 
porter  contre  le  roi  de  Prufle  alors  allié  de  la  France , 
avec  des  forces  trop  fupérieures.  Le  maréchal  de  Maille- 
bois  était  parti  de  l'Allemagne  pour  Pitalie ,  &  le  prince 
de  Conti  fut  chargé  de  la  guerre  vers  le  Mein ,  qui 
devenait  d'une  efpèce  toute  contraire  à  celle  qu'il  avait 
faites  dans  les  Alpes. 

Le  roi  voulut  aller  lui-même  achever  en  Flandre  les 
conquêtes  qu'il  avait  interrompues  l'année  précédente. 
Il  venait  de  marier  le  dauphin  avec  la  féconde  infante 
d'Efpagne  au  mois  de  Février  ;  &  ce  jeune  prince  qui 
n'avait  pas  feize  ans  accomplis  fe  prépara  à  partir  au 
commencement  de  Mai  avec  fon  père. 


H^î^" 


y  Ri 


L^ 


260       Précis      du      siècle 

CHAPITRE      QUINZIEME. 

Siège  de  Tournai,  Bataille  de  Fontenoi, 
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E  maréchal  de  iS'j;i:g  était  déjà  en  Flandre  à  la  tête 
de  l'armée  compofée  de  cent  fix  bataillons  complets , 
&  de  cent  foixante  -  douze  efcadrons.  Déjà  Tournai  , 
cette  ancienne  capitale  de  la  domination  Françaife,  était 
invefti.  C'était  la  plus  force  place  de  la  barrière.  La 
ville  Ôc  la  citadelle  étaient  encor  un  des  chefs -d'œuvres 
du  maréchal  de  Vauhari ,  car  il  n'y  avait  guère  de  places 
en  Flandre  dont  Louis  XIV,  n'eût  fait  conflruire  les 
fortifications. 

Dès  que  les  Etats-Généraux  des  fept  Provinces  ap- 
prirent que  Tournai  était  en  danger  ,  ils  mandèrent 
qu'il  fallait  hafarder  une  bataille  pour  fecourir  la  ville,  jk 
2  Ces  républicains  malgré  leur  circonfpedion  furent  alors  jâ 
les  premiers  à  prendre  des  réiolutions  hardies.  Au  5  ^ 
Mai  les  alliés  avancèrent  à  Cambron ,  à  fept  lieues  de 
Tournai.  Le  roi  partit  le  6  de  Paris  avec  le  dauphin. 
Les  aides-de-camp  du  roi ,  les  menins  du  dauphin  les 
accompagnaient. 

La  principale  force  de  l'armée  ennemie  confiflait  en 
vingt  bataillons,  Se  vingt-fix  efcadrons  Anglais,  fous 
le  jeune  duc  de  Cumberia/id ,  qui  avait  gagné  avec  le 
roi  fon  père  la  bataille  de  Dettingue  :  cinq  bataillons 
&  feize  ei'dadrons  Hanovriens  étaient  joints  aux  Anglais. 
Le  prince  de  Valdeck ,  à-peu-près  de  l'âge  du  duc  de 
Cumbcrlaiid  y  impatient  de  fe  fignaler  ,  était  à  la  tête 
de  quarante  efcadrons  Hollandais  ,  &  de  vingt  -  fix 
bataillons.  Les  Autrichiens  n'avaient  dans  cette  armée 
que  huit  efcadrons.  On  faifait  la  guerre  pour  eux  dans 
la  Flandre ,  qui  a  été  fi  long-tems  défendue  par  les  |j 
armes  &  par  l'argent  de  l'Angleterre  &  de  la  Hollande  :  ik 
mais  à  la  tête  de  ce  petit  nombre  d'Autrichiens  était  le     ^ 
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vieux  général  Kœnigfeck  y  qui  avait  commandé  contre  i 
les  Turcs  en  Hongrie ,  &  contre  les  Français  en  Italie 
&  en  Allemagne.  Ses  confeils  devaient  aider  l'ardeur  du 
duc  de  Cumberîand  ,  &  du  prince  de  Valdcck.  On 
comptait  dans  leur  armée  au-delà  de  cinquante-cinq 
mille  combattans.  Le  roi  laifTa  devant  Tournai  environ 
dix-huit  mille  hommes  ,  qui  étaient  poftés  en  échelle 
jufqu'au  champ  de  bataille  ;  fix  mille  pour  garder  les 
ponts  fur  l'Efcaut ,  &  les  communications. 

L'armée  était  fous  les  ordres  d'un  général  en  qui  on 
avait  la  plus  jufte  confiance.  Le  comte  de  Saxe  avait  déjà 
mérité  fa  grande  réputation ,  par  de  favantes  retraites  en 
Allemagne,  &  par  fa  campagne  de  1744;  il  joignait 
une  théorie  profonde  à  la  pratique.  La  vigilance  ,  le  fe-  \\ 
crée ,  l'art  de  favcir  différer  à  propos  un  projet  «Se  celui  || 
de  l'exécuter  rapidement ,  le  coup-d'œil ,  les  reffourcej ,  j^ 
la  prévoyance  étaient  fes  talens  de  l'aveu  de  tous  les  jg 
officiers;  mais  alors  ce  général  confumé  d'une  maladie  |J| 
de  kngueur  était  prefque  mourant.  Il  était  parti  de  Paris  j^ 
très-malade  pour  l'armée.  L'auteur  de  cette  hiftoire  i 
l'ayant  même  rencontré  avant  fon  départ,  &  n'ayant 
pu  s'empêcher  de  lui  demander  comment  il  pourrait  faire 
dans  cet  état  de  faibleiie  ,  le  maréchal  lui  répondit  :  il 
ne  s'agit  pas   de  vti're ,  mais  de  paitir. 

Le  roi  étant  arrivé  le  6  à  Douai ,  fe  rendit  le  lende- 
main à  Pontachin  auprès  de  l'Efcaut,  à  portée  des 
tranchées  de  Tournai.  De  là  il  alla  reconnaître  le  terrain 
qui  devait  fervir  de  champ  de  bataille.  Toute  l'armée  en 
voyant  le  roi  &  le  dauphin  fit  entendre  des  acclamations 
de  joie.  Les  alliés  pafsèrent  le  10,  <S^  la  nuit  du  11  ,  à 
faire  leurs  dernières  difpofitions.  Jamais  le  roi  ne  marqua 
plus  de  gaieté  que  la  veille  du  combat.  La  converfation 
roula  fur  les  batailles  où  les  rois  s'étaient  trouvés  en 
perfonne.  Le  roi  dit  que  depuis  la  bataille  de  Poitiers 
I  aucun  roi  de  France  n'avait  combattu  avec  fon  fils,  & 
[,     qu'aucun  n'avait  gagné   de   victoire  fignalée  contre  les 
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Anglais  :  qu'il  efpérait  être  le  premier.  Il  fut  éveillé  le 
premier ,  le  jour  de  l'adion  ;  il  éveilla  lui-même  à 
quatre  heures  le  comte  à'Argenfon  miniftre  de  la  guerre, 
qui  dans  l'inilant  envoya  demander  au  maréchal  de  Saxe 
fes  derniers  ordres.  On  trouva  le  maréchal  dans  une 
voiture  d*ofier  ,  qui  lui  fervait  de  lit  ,  &  dans  laquelle 
il  fe  faifait  traîner  quand  fes  forces  épuifées  ne  lui  per- 
mettaient plus  d'être  à  cheval.  Le  roi  &  fon  fils  avaient 
déjà  paffé  un  pont  fur  l'Efcaut  à  Galonné  ;  ils  allèrent 
prendre  leur  pofte  par-delà  la  juflice  de  Notre-Daroe- 
aux-Bois  ,  à  mille  toifes  de  ce  pont ,  &  précifément  à 
l'entrée  du  champ  de  bataille. 

La  fuite  du  roi  &  du  dauphin  qui  compofait  une  troupe 
nombreufe  ,  était  fuivie  d'une  foule  de  perfonnes  de 
toute  efpèce  qu'attirait  cette  journée ,  &  dont  quelques- 

j{      uns  même  étaient  montés  fur  des  arbres  pour  voir  le 

^     fpeâacle  d'une  bataille. 

^  En  jetant  les  yeux  fur  les  cartes  qui  font  fort  com* 

munes ,  on  voit  d'un  coup-d'œil  la  difpofition  des  deux 
armées.  On  remarque  Antoin  aiTez  '  près  de  l'Efcaut  à 
la  droite  de  l'armée  Françaife ,  à  neuf  cents  toifes  de  ce 
pont  de  Galonné  par  ou  le  roi  &  le  dauphin  s'é- 
taient avancés.  Le  village  de  Fontenoi  par  -  delà  An- 
toin prefque  fur  la  même  ligne,  un  efpace  étroit  de 
quatre  cent  cinquante  toifes  de  large  ,  entre  Fontenoi  & 
un  petit  bois  qu'on  appelle  le  bois  de  Barri.  Ge  bois , 
ces  villages  étaient  garnis  de  canons  comme  un  camp 
retranché.  Le  maréchal  de  Saxe  avait  établi  des  redoutes 
entre  Antoin  &  Fontenoi  :  d'autres  redoutes  aux  extré- 
mités du  bois  de  Barri ,  fortifiaient  cette  enceinte.  Le 
champ  de  bataille  n^avait  pas  plus  de  cinq  cents  toifes 
de  longueur  depuis  l'endroit  où  était  le  roi  auprès  de 
Fontenoi ,  jufqu'a  ce  bois  de  Barri ,  &  n'avait  guère 
plus  de  neuf  cents  toifes  de  large  ;  de  forte  que  l'on 
allait   combattre  en  champ  clos  comme  à    Dettingue, 

^     mais  dans  une  journée  plus  mémorable.  ^ 
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Le  général  de  l'armée  Françoife  avait  jpourvu  à  la 
vifiaire,  &  à  la  défaite.  Le  pont  de  Calonne  muni  de 
canons  ,  fortifié  de  retranchemens ,  &  défendu  par  quel- 
ques bataillons',  devait  fervir  de  retraite  au  roi  &  au 
dauphin  en  cas  de  malheur.  Le  reile  de  l'armée  aurait 
défilé  alors  par  d'autres  ponts  fur  le  Bas-Efcaut  par- 
delà  Tournai. 

On  prit  toutes  les  mefures  qui  fe  prêtaient  un  fecours 
mutuel  fans  qu'elles  puifent  fe  traverfer.  L'armée  de 
France  femblait  inabordable  ;  car  le  feu  croifé  qui  par- 
tait des  redoutes  du  bois  de  Barri ,  &  du  vili  .ge  de 
Fontenoi  ,  défendait  toute  approche.  Outre  ces  précau- 
tions on  avait  encor  placé  fix  canons  de  feize  livres  de 
balle  au-decà  de  l'Efcaut  pour  foudroyer  les  troupes 
qui  attaqueraient  le  village  d'Anroin. 

On  commença  à  fe  canoner  de  part  &  d^autre  à 
fix  heures  du  matin.  Le  maréchal  de  Noailies  était 
alors  auprès  de  Fontenoi,  &  rendait  compte  au  maréchal  ïc$ 
de  Saxe  d'un  ouvrage  qu'il  avait  fait  à  l'entrée  de  la 
nuit  pour  joindre  le  village  de  Fonrenoi  à  la  première 
des  trois  redoutes  ,  entre  Fontenoi  &  Antoin  :  il  lui 
fervit  de  premier  aide-de-camp ,  facrifiant  la  jaîoufie 
du  commandement  au  bien  de  l'état ,  &  s' oubliant  foi- 
même  pour  un  général  étranger  &  moms  ancien.  Le 
maréchal  de  Saxe  fentait  tout  le  prix  de  cette  magna- 
nimité ,  &  jamais  on  ne  vit  une  union  fi  grande  entre 
deux  hommes  que  la  faibleïTe  ordinaire  du  cœur  humain 
pouvait  éloigner  l'un  de  l'autre. 

Le  maréchal  de  Noailies  embraffait  le  duc  de 
Grammont  fon  neveu  ;  &  ils  fe'féparaient  >  l'un  pour 
retourner  auprès  du  roi ,  l'autre  pour  aller  à  foB  porte , 
lorfqu'un  boulet  de  canon  vint  frapper  le  duc  de 
Grammont  à  mort  :  il  fut  la  première  viétime  de  cette 
journée. 

Les  Anglais  attaquèrent  trois  fois  Fonrenoi  ,  &  les 
^[     Hollandais  fe  préfentèrent  à  deux  reprifes  devant  Antoin.     ^ 
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A  leur  féconde  attaque ,  on  vit  un  efcadron  Hollandais 
emporté  prefque  tout  entier  par  le  canon  d'Antoin  ;  il 
n'en  refta  que  quinze  hommes ,  &  les  Hollandais  ne  le 
préfentèrent  plus  dès  ce  moment. 

Alors  le  duc  de  Cumberland  iprit  une  réfolution  qui 
pouvait  lui  allurer  le  fuccès  de  cette  journée.  Il  ordonna 
à  un  major-général ,  nommé  îngolsbi  ,  d'entrer  dans 
le  bois  de  Barri  ,  de  pénétrer  jufqu'à  la  redoute  de 
ce  bois  vis-à-vis  Fontenoi ,  &  de  l'emporter.  Ingolsbi 
marche  avec  les  meilleures  troupes  pour  exécuter  cet 
ordre  :  il  trouve  dans  le  bois  de  Barri  un  bataillon  du 
régiment  d'un  partifan  :  c'était  ce  qu'on  appeilait  les 
GraJJzns  ,  du  nom  de  celui  qui  les  avait  formés.  Ces 
foldats  étaient  en  avant  dans  le  bois  par-delà  la  redoute , 
couchés  par  terre.  Ingolsbi  crut  jgue  c'était  un  corps 
confïdérable  ;.  il  retourne  auprès  du  duc  de  Cumberlandy 
^  &  demande  du  canon.  Le  tems  fe  perdait.  Le  prince 
^  était  au  défefpoir  d'une  défobéiffance  qui  dérangeait 
toutes  fes  mefures ,  &  qu'il  fit  enfuite  punir  à  Londres 
par  un  confeil  de  guerre  ,  qu'on  appelle  cour  martiale. 
Il  fe  détermina  fur  le  champ  à  pafTer  entre  cette 
redoute  &  Fontenoi.  Le  terrain  était  efcarpé;  il  fallait 
franchir  un, ravin  profond,  il  fallait  efTuyer  tout  îe  feu 
da  Fontenoi  &  de  la  redoute.  L'entreprife  était  auda- 
cieufe  :  mais  il  était  réduit  alors  ou  à  ne  point  combattre 
ou  à  tenter  ce  palTage. 

Lss  Anglais  &  les  Hanovrîens  s'avancent  avec  lui  fans 
prefque  déranger  leurs  rangs,  traînant  leurs  canons  à 
bras  par  les  fentiers  :  il  les  forme  fur  trois  lignes  aflez 
preffées,  &  de  quatre  de  hauteur  chacune,  avançant 
entre  les  batteries  de  canon  qui  les  foudroyaient  dans 
un  terrain  d'environ  quatre  cents  toifes  de  large.  Des 
rangs  entiers  tom.baient  morts  à  droite  &  à  gauche  ;  ils 
étaient  remphcés  aufÏÏ-tôt  ;  &  les  canons  qu'ils  ame- 
naient à  bras  vis-à-vis  Fontenoi ,  &  devant  les  redou- 
tes ,  répondaient    à   l'artillerie  Françaife.  En    cet  état 
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ils  marchaient  fièrement  précédés  de  fix  pièces  d'ar- 
tillerie ,  &  en  ayant  encor  fix  autres  au  milieu  de 
leurs  lignes. 

Vis-à-vis  d'eux  fe  trouvèrent  quatre  bataillons  des 
gardes- françaifes  ,  ayant  deux  bataillons  de  gardes- 
fiiiffes  à  leur  gauche  ,  le  régiment  de  Courten  à  leur 
droite,  enfuite  celui  à'Aubeterre^  &  plus  loin  le  ré- 
giment du  roi  qui  bordait  Fontenoi  le  long  d'un  chemin 
creux. 

Le  terrain  s'élevait  à  l'endroit  où  étaient  les  gardes- 
françaifes  jufqu'à  celui  où  les  Anglais  fe  formaient. 

Les  officiers  des  gardes-françaifes  ïe  dirent  alors 
les  uns  aux  autres  ;  il  faut  aller  prendre  le  canon  des 
Anglais.  Ils  y  montèrent  rapidement  avec  leurs  gre- 
nadiers ,  mais  ils  furent  bien  étonnés  de  trouver  une 
armée  devant  eux.  L'artillerie  &  la  moufqueterie  en 
coucha  par  terre  près  de  foixante ,  &  le  refle  fut  obligé 
de  revenir  dans  fes  rangs. 

Cependant  les  Anglais  avançaient;  &  cette  ligne 
d'infanterie  compofée  àes  gardes-françaifes  '  &  fuilTes  , 
&  de  Courten  Se  un  bataillon  du  régiment  du  roi  , 
s'approchait  de  l'ennemi.  On  était  à  cinquante  pas  de 
diiîance.  Un  régiment  des  gardes-angîaifes ,  celui  de 
Cambel  &  le  royal-écoffais  étaient  les  premiers  : 
monfieur  de  Cambel  était  leur  lieutenant-général  ;  le 
comte  à'Albermale  leur  général-major  ,  &  monfieur 
de  Churchil  petit-fils  naturel  du  grand  duc  de  Madbo" 
row^  leur  brigadier  :  les  officiers  Anglais  faluèrent  les 
Français  éff  ôtant  leurs  chapeaux.  Le  comte  de  Cha^ 
banne ,  le  duc  de  Biron  qui  s'étaient  avancés ,  &  tous 
les  officiers  des  gardes-françaifes  leur  rendirent  le 
faiut.  Mylord  Charles  Bai  capitaine  aux  gardes-an- 
gîaifes cria  :  mejfieurs  des  gardes-françaifes ,    tirei, 

'Le  comte  ^Anteroche  alors  lieutenant  des  grenadiers 
&  depuis  capitaine,  leur  dit  à  voix  haute  :  meffieiirs  ^      |. 
nous  ne  tirons  jamais  Us  premiers  ,  tirc2  vous-mêmes,     jF 
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Les  Anglais  firent  un  feu  roulant  ,  c'efl-à-dire  qu'ails 
tiraient  par  divifions  ;  de  forte  que  le  front  d'un  ba- 
taillon fur  quatre  hommes  de  hauteur  ayant  tiré,  un 
autre  bataillon  faifait  fa  décharge  ,  &  enfuite  un  troi- 
fième  ,  tandis  que  les  premiers  rechargeaient.  La  ligne 
d'infanterie  Françaife  ne  tira  point  ainfi  :  elle  était  feule 
fur  quatre  de  hauteur ,  les  rangs  alTez  éloignés  ,  & 
n'étant  foutenue  par  aucune  autre  troupe  d'infanterie. 
Dix-neuf  officiers  des  gardes  tombèrent  bleffés  à  cette 
feule  décharge.  MelTieurs  de  C/iJfon ,  àe  Langey  ,  de  la 
Peyre  y  perdirent  la  vie  ;  quatre-vingt-quinze  foldars 
demeurèrent  fur  la  place  ,  deux  cent  quatre-vingt-cinq 
y  recurent  des  blefTures  ;  onze  officiers  SuifTes  tom- 
bèrent bleffés ,  ainfi  que  deux  cent  neuf  de  leurs  foldats , 
parmi  lesquels  foixante-quatre  furent  tués.  Le  colonel 
de  Courten ,  fon  lieutenant-colonel ,  quatre  officiers  , 
\  foixante  -  quinze  foldats  tombèrent  morts  :  quatorze 
^;  officiers,  &  deux  cents  foldats  bleffés  dangereufement. 
Le  premier  rang  ainfi  emporté,  les  trois  autres  regar- 
dèrent derrière  eux  ,  &  ne  voyant  qu'une  cavalerie  à 
plus  de  trois  cents  toifes ,  ils  fe  difpersèrent.  Le  duc  de 
Crarnmont leur  colonel  &  premier  lieutenant-général, 
qui  aurait  pu  les  faire  foutenir ,  était  tué.  Monfieur  de 
Luitaux ,  fécond  lieutenant-général ,  n'arriva  que  dans 
leur  déroute.  Les  Anglais  avançaient  à  pas  lents,  comme 
faifant  l'exercice.  On  voyait  les  majors  appuyer  leurs 
cannes  fur  les  fufils  des  foldats  pour  les  faire  tirer  bas 
&  droit.  Ils  débordèrent  Fontenoi  &  la  réputé.  Ce 
corps  qui  auparavant  était  en  trois  divifions ,  fe  pref- 
fant  par  la  nature  du  terrain  ,  devint  une  colonne  longue 
&  épaiffe  prefque  inébranlable  par  fa  maffe  &  plus 
encor  par  fon  courage  ;  elle  s'avança  vers  le  régiment 
à'Aitheterre*  Monfieur  de  Luttaux  ,  premier  lieutenant- 
général  de  l'armée  ,  à  la  nouvelle  de  ce  danger  accourut 
de  Fontenoi  où  il  venait  d'être  bleffé  dangereufement. 
Son  aide-de-camp  le  fuppliait  de  commencer  par  faire 
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mettre  le  premier  appareil  à  fa  blelTure  ;  le  fervice  du 
roi ,  lui  répondit  monfieur  de  Luttaux  ,  m'efi  plus  cher 
que  ma  vie.  Il  s'avançait  avec  le  duc  de  Biron  à  la  tête 
du  régiment  â^Auheterre  que  conduifait  fon  colonel  de 
ce  nom.  Luttaux  reçoit  en  arrivant  deux  coups  mortels. 
Le  duc  de  Biron  a.  un  cheval  tué  fous  lui.  Le  régiment 
d'Aubeterre  perd  beaucoup  de  foldats  &  d'officiers.  Le 
duc  de  Biron  arrête  alors  avec  le  régiment  du  roi 
qu'il  commandait ,  la  marche  de  la  colonne  par  fon  flanc 
gauche.  Un  bataillon  des  gardes-anglaifes  fe  détache  , 
avance  quelques  pas  à  lui ,  fait  une  décharge  très-meur- 
trière ,  6c  revient  au  petit  pas  fe  replacer  à  la  tête  de 
la  colonne  ,  qui  avance  toujours  lentement  ,  fans  ja- 
mais fe  déranger ,  repoulTant  tous  les  régimens  qui 
viennent  l'un  après  l'autre  fe  préfenter  devant  elle. 

Ce  corps  gagnait  du  terrain ,  toujours  ferré  ,  toujours 
ferme.  Le  maréchal  de  Saxe  qui  voyait  de  fang-froid  iJ 
2  combien  l'affaire  était  périlleufe  ,  fit  dire  au  roi  par  le 
j  marquis  de  Meu^e  ,  qu'il  le  conjurait  de  repaffer  le 
pont  avec  le  dauphin,  qu'il  ferait  ce  qu'il  pourrait  pour 
remédier  au  défordre.  Oh  je  fuis  bien  sûr  qu'il  fera  ce 
qu'ilfaudra,  répondit  le  roi,  mais  je  relierai  où  je  fuis. 
II  y  avait  de  Tétonnement  &  de  la  confufion  dans 
l'armée  depuis  le  moment  de  la  déroute  des  gardes- 
françaifes  &  fuiffes.  Lé  maréchal  de  Saxe  veut  que  la 
cavalerie  fonde  fur  la  colonne  Anglaife.  Le  comte  d'£/" 
trées  y  court.  Mais  les  efforts  de  cette  cavalerie  étaient 
peu  de  chofe  contre  une  maffe  d^infanterie  fi  réunie ,  fi 
difciplinée  &  fi  intrépide  ,  dont  le  feu  toujours  roulant 
&  foutenu  écartait  néceffairement  des  petits  corps  fépa- 
rés.  On  fait  d'ailleurs  que  la  cavalerie  ne  peut  guère 
entamer  feule  une  infanterie  ferrée.  Le  maréchal  de  Saxe 
était  au  milieu  de  ce  feu  :  fa  maladie  ne  lui  lailfait  pas 
la  force  de  porter  uue  cuiraîTe  ;  il  portait  une  efpèce 
de  bouclier  de  plufieurs  double  de  taffetas  piqué  qui 
repofait  fur  l'arçon  de  fa  felle.  Il  jeta  fon  bouclier  & 
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courut  faire  avancer  la  féconde  ligne  de  cavalerie  contre 
îa  colonne. 

Tout  rétat-major  était  en  mouvement.  Monfieur  de 
Vaudraùl^  major-général  de  l'armée  ,  allait  de  la  droite 
à  !a  gauche.  Monfieur  de  Puifegur,  meuieurs  de  Sainte 
Sauveur  y  de  Saint- George  ,  de  Meiiere  ^  aides-maré- 
chaux-des-logis  font  tous  bleffés.  Le  comte  de  Lcngaunai, 
aide.m.ajor-général  efr  tué.  Ce  fut  dans  ces  attaques  que 
le  chevalier  d'Aché  lieutenant-général  eut  le  pied  fra- 
cafTé.  Il  vint  enfuite  rendre  compte  au  roi ,  &  lui  parla 
long-tems  fans  donner  le  moindre  figne  des  douleurs 
qu'il  reffentait ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  il  tomba  évanoui. 

Plus  la  colonne  Anglaife  avançait ,  plus  elle  devenait 
profonde  &  en  état  de  réparer  les  pertes  continuelles 
que  lui  caufaient  tant  d'attaques  réitérées.  Elle  marchait 
toujours  ferrée  au  travers  des  morts  &  des  bleffés  des 
deux  partis  ,  &  paraiifait  former  un  feul  corps  d'environ  ^^ 
quatorze  mille  hommes.  § 

Un  très-grand  nombre  de  cavaliers  furent  pouffes  en 
défordre  jufqu'à  l'endroit  où  était  le  roi  avec  fon  fils. 
Ces  deux  princes  furent  féparés  par  la  foule  des  fuyards 
qui  fe  précipitaient  encr'eux.  Pendant  ce  défordre  les 
brigades  des  gardes-du-corps  qui  étaient  en  réferve  , 
s'avancèrent  d'elles-mêmes  aux  ennemis.  Les  chevaliers 
de  Suit  &  de  Saumeri  y  furent  blelTés  à  mort.  Quatre 
efcadrons  de  la  gendarmerie  arrivaient  prefque  en  ce 
moment  de  Douai  ,  &"  malgré-  la; fatigue  d'une  marche 
de  fept  lieues,  ils  coururent  aux  ennemis.  Tous  ces 
corps  furent  reçus  comme  les  autres  avec  cette  même 
intrépidité  &  ce  même  feu  roulant.  Le  jeune  comte  de 
Ckevrîer  gmàon  fut  tué.  C'était  le  jour  même  qu'il  avait 
été  reçu  à  fa  troupe.  Le  chevalier  de  Monaco ,  fils  du 
duc  de  Valentinois  ,  y  eut  la  jambe  percée.  Monfieur 
du  Guefclin  reçut  une  bleffure  dangereufe.  Les  cara- 
biniers donnèrent  ;  ils  eurent  fix  officiers  renverfés  morts, 
&  vingt  -  un  de  bleffés. 
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Le  maréchal  de  Saxe  dans  le  dernier  épuiîemenr* était 
toujours  à  cheval  fe  promenant  «au  pas  au  milieu  du  feu. 
Il  pafTa  fous  le  front  de  la  colonne  Anglaife  pour  voir 
tout  de  fes  yeux  auprès  du  bois  de  Barri  vers  la  gauche. 
On  y  faifait  les  mêmes  manœuvres  qu'à  la  droite.  On 
tâchait  en  vain  d'ébranler  cette  colonne.  Les  régimens 
fe  préfentaient  les  uns  ^près  les  autres,  &  la  malTe 
Anglaife  faifant  face  de  tout  côté ,  plaçant  à  propos  fon 
canon  &  tirant  toujours  par  divifion  ,  nourrilTait  ce 
feu  continu,  quand  elle  était  attaquée,  &  après  l'attaque 
elle  reftait  immobile  &  ne  tirait  plus.  Quelques  régi- 
mens d'infanterie  vinrent  encor  affronter  cette  colonne 
par  les  ordres  feuls  de  leurs  commandans.  Le  maréchal 
de  Saxe  en  vit  un  dont  les  rangs  entiers  tombaient 
&  qui  ne  fe  dérangeait  pas.  On  lui  dit  que  c'était  le 
régiment  des  vaifTeaux  ,  que  commandaitM.de  Guerchi. 
Comment  fe  peut-il  faire  ,  s'écria-t-il  ,  que  de  telles 
troupes  ne  foient  pas  viclorieufes  1 

Hain^ult  ne  fouiFrait  pas  moins;  il  avait  pour  colonel 
le  fils  du  prince  de  Craon  gouverneur  de  Tofcane.  Le 
père  fervait  le  grand-duc ,  les  enfans  fervaient  le  roi 
de  'France.  Ce  jeune  homme  d'une  très-grande  efpé- 
rance  fut  tué  à  la  tête  de  fa  troupe  ;  fon  heutenant- 
coîonel  blelTé  à  mort  auprès  de  lui.  Normandie  avança  ; 
il  eut  autant  d'officiers  &  de  foldats  hors  de  combat , 
que  celui  de  Hainault  ;  il  était  mené  par  fon  lieutenant- 
colonel  monfieur  de  Solenci ,  dont  le  roi  loua  la  bra- 
voure fur  le  champ  de  bataille  ,  &  qu'il  récompenfa 
enfuite  en  le  faifant  brigadier.  Des  bataillons  Irlandais 
coururent  au  flanc  de  cette  colonne  :  le  colonel  Dilloa 
tombe  mort  :  ainfi  aucun  corps ,  aucune  atcaque  n'avait 
pu  entamer  la  colonne ,  parce  que  rien  ne  s'était  fait 
de  concert  &  à  la  fois. 

Le  maréchal  de  Saxe  repafTe  par  le  front  de  la  colonne 
qui  s'était  déjà  avancée  plus  de  trois  cents  pas  au-delà  de 
la  route  d'Eu  ,  &  de  Fomenoi.  Il  va  voir  fi  Fontenci 
ÏÔ  O 
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tenait  encor   :  on  n'y  avait  plus  de  boulets ,  on  ne  ré- 
pondait à  ceux  des  ennemis  qu'avec  de  la  poudre. 

Monîieur  du  Brocard ,  lieutenant-général  d'artillerie , 
&  plufieurs  officiers  d'artillerie  étaient  tués.  Le  maréchal 
pria  alors  le  duc  à^Harcourt  qu'il  rencontra  d'aller  con- 
jurer le  roi  de  s'éloigner  ,  &  il  envoya  ordre  au  comte 
de  la  Mark  qui  gardait  Antoin  d'en  fortir  avec  le  régi- 
ment de  Piémont  ;  la  bataille  parut  perdue  fans  relTource. 
On  ramenait  de  tous  côtés  les  canons  de  campagne  ;  on 
était  prêt  de  faire  partir  celui  du  village  de  Fontenoi , 
quoique  des  boulets  fulfent  arrivés.  L'intention  du  maré- 
chal de  Saxe  était  de  faire  fi  on  pouvait  un  dernier  effort 
mieux  dirigé  &  plus  plein  contre  la  colonne  Anglaife. 
Cette  malTe  d'infanterie  avait  été  endommagée ,  quoique 
fa  profondeur  parût  toujours  égale  ;  elle  -  même  était 
étonnée  de  fe  trouver  au  milieu  des  Français  fans  avoir 
^  de  cavalerie;  la  colonne  était  immobile  &  femblait  ne 
2  recevoir  plus  d'ordre  ;  mais  elle  gardait  une  contenance 
fîère  &  paraiffait  être  maîtrefle  du  champ  de  bataille.  Si 
les  Hollandais  avaient  palTé  entre  les  redoutes  qui  étaient 
vers  Fontenoi  &  Antoin ,  s'ils  étaient  venus  donner  la 
main  aux  Anglais ,  il  n'y  avait  plus  de  reffources  ,  plus 
de  retraite  même  ,  ni  pour  l'armée  Françaife  ni  proba- 
blement pour  le  roi  &  fon  fils.  Le  fuccès,  d'une  dernière 
attaque  était  incertain.  Le  maréchal  de  Saxe  qui  voyait 
la  vidoire  ou  l'entière  défaite  dépendre  de  cette  dernière 
attaque  fongeait  à  préparer  une  retraite  fure  ;  il  envoya 
un  fécond  ordre  au  comte  de  la  Mark  d'évacuer  Antoin  , 
&  de  venir  vers  le  pont  de  Calonne  pour  favorifer  cette 
retraite  ,  en  cas  d'un  dernier  malheur.  Il  fait  fignifier  un 
troifième  ordre  au  comte  depuis  duc  de  Lorges ,  en  le 
rendant  refponfable  de  l'exécution  ;  le  comte  de  Lorges 
obéit  à  regret.  On  défefpérait  alors  du  fuccès  de  la 
journée,  (i) 

(i)  Les  citoyens  des  villes,  qui  dans  leur  heureufe  oifiveté  lifent 
les  anciennes  hiftoires ,  les  batailles  d'Arbelles  j  de  Zama ,  de  Canne , 
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Un  confeil  afTez  tumultueux  fe  tenait  auprès  du  roi  ; 
on  le  preflait  de  la  part  du  général  &  au  nom  de  la 
France  de  ne  pas  s'expofer  davantage. 

Le  duc  de  Kichdim  lieutenant-général ,  &  qui  fervait 
en  qualité  d'aide-de-camp  du  roi ,  arriva  en  ce  moment.  Il 
venait  d©  reconnaître  la  colonne  près  de  Fontenoi.  Ayant 
ainfi  couru  de  touii  côtés  fans  être  blefTé ,  il  fe  préfenre 
hors  d'haleine  Pépée  à  la  main  &  couvert  de  pouflière. 
Quelle  nouvelle  apportez-vous  ?  lui  dit  le  maréchal  ? 
quel  eft  votre  avis  ?  Ma  nouvelle  ,  dit  le  duc  de  Riche- 
lieu ,  efl  que  la  bataille  eft  gagnée  lî  on  le  veut ,  & 
mon  avis  eft  qu'on  faffe  avancer  dans  l'inftant  quatre 
canons  contre  le  front  de  la  colonne  j  pendant  que  cette 
artillerie  l'ébranlera ,  la  maifon  du  roi  &  les  autres  trou- 
pes l'entoureront  ;  il  faut  tomber  fur  elle  comme  des 
fourageurs^e  roi  fe  rendit  le  premier  à  cette  idée. 

Vingt  perfonnes  fe  détachent.  Le  duc  de  Téquigni , 
appelle  depuis  le  duc  de  Chaulnes ,  va  faire  pointer  ces 
quatre  pièces  ;  on  les  place  vis-à-vis  la  colonne  Angîaife. 
Le  duc  de  Richelieu  court  à  bride  abattue  au  nom  du  roi 
faire  marcher  fa  maifon  ,  il  annonce  cette  nouvelle  à 
monfieur  de  Monteffbn  qui  la  commandait.  Le  prince  de 
Soubife  raffemble  fes  gendarmes  ,  le  duc  de  Chaulnes  fes 
chevaux-légers  ,  tout  fe  forme  &  marche  ;  quatre  efca- 
drons  de  la  gendarmerie  avancent  à  la  droite  de  la  maifon 
du  roi ,  les  grenadiers  à  cheval  font  à  la  tête  fous  monfieur 
de  Grille  leur  capitaine  ;  les  moufquetaires  commandés 
par  monfieur  de  Jumillac  fe  précipitent. 

Dans  ce  même  moment  important  le  comte  d^Eu  &  le 
duc  de  Biron  à  la  droite  voyaient  avec  douleur  les  troupes 

de  Pharfale  ,  peuvent  à  peine  comprendre  les  combats  de  nos  jours. 
On  s'approchait  alors.  Les  flèches  n'étaient  que  le  préludel;  c'était 
à  qui  pénétrerait  dans  les  rangs  oppofés  :  laforce  du  corps  ,  l'aclrefie, 
la  promptitude  faifait  tout.  Ou  fe  mêlait.  Une  bataille  était  une  mul- 
titude de  combats  particuliers  ;  il  y  avait  moins  de  bruit  &  plus  de 
carnage.  La  manière  dé  combattre  d'aujourd'hui  eft  auflî  différente 
que  celle  de  fortifier  &  d'attaquer  les  villes. 
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d'Antoin  quitter  leur  pofîe  ,  félon  l'ordre  pofitif  du 
maréchal  de  Saxe,  Je  prends  fur  moi  la  défobéifTance , 
leur  dit  le  duc  de  Birori  ;  je  fuis  sûr  que  le  roi  l'approu- 
vera ,  dans  un  inftant  où  tout  va  changer  de  face;  je 
réponds  que  monfieur  le  maréchal  de  Saxe  le  trouvera 
bon.  Le  maréchal  qui  arrivait  dans  cet  endroit  ,  informé 
de  la  réfolution  du  roi  &  de  la  bonne  volonté  des  troupes, 
n'eut  pas  de  peine  à  fe  rendre  ;  il  changea  de  fentiment 
lorfqu'il  en  fallait  changer  ,  &  fit  rentrer  le  régiment  de 
Piémont  dans  Antoin  ;  il  fe  porta  rapidement  malgré  fa 
faibleffe  de  la  droite  à  la  gauche  vers  la  brigade  des  Ir- 
landais, recommandant  à  toutes  les  troupe?  qu'il  ren- 
contrait en  chemin  de  ne  plus  faire  de  fauïfes  charges  & 
d'agir  de  concert. 

Le  duc  de  Biron  ,Ie  comte  à^Ejîrées^  le  marquis  de 
Croijfi  ,  le  comte  de  Lovendhal ,  lieutenanta^généraux  , 
dirigent  cette  nouvelle  attaque.  Cinq  efcadrons  de  Fen- 
thicvre  fuivent  monfieur  de  Croijji  &  fes  enfans.  Les 
régimens  de  Chabrillant ,  de  Brancas  ,  de  Brionne  , 
-Aubeterre  ,  Courten  accoururent  guidés  par  leurs  colo- 
nels ;  le  régiment  de  Normandie  ,  les  carabiniers  en- 
trent dans  les  premiers  rangs  de  la  colonne  &  vengent 
leurs  camarades  tués  dans  leur  première  charge.  Les  Ir- 
landais les  fécondent.  La  colonne  était  attaquée  à  la  fois 
de  front  ,  &  par  les  deux  flancs. 

En  fept  ou  huit  minutes  tous  ce  corps  formidable  efî 
ouvert  de  tous  côtés  ;  le  général  Fofomby  ,  le  frère  du 
comte  du Albermaîe  ,  cinq  capitaines  aux  gardes  ,  un 
nombre  prodigieux  d'officiers  étaient  renverfés  morts. 
Les  Anglais  fe  raillièrent,  mais  ils  cédèrent;  ils  quittèrent 
le  champ  de  bataille  ,  fans  tumulte  ,  fans  confufion  ,  & 
furent  vaincus  avec  honneur. 

Le  roi  de  France  allait  de  régiment  en  régiment  ;  les 
cris  de  vidoire  &  de  vive  le  roi  ,  les  chapeaux  en  l'air  , 
les  étendards  &  les  drapeaux  percés  déballes,  les  félici- 
Ji  tarions  réciproques  des  officiers  qui  s'embrafTaient  for- 
£^  niaient 
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maient  un  fpeélacle  dont  tout  le  monde  jouilTait  avec 
une  joie  tumultueufe.  Le  roi  était  tranquille,  témoignant 
fa  fatisfaction  &  fa  reconnaiffance  à  tous  les  officiers-gé- 
néraux &  à  tous  les  commandans  des  corps  ;  il  ordonna 
qu'on  eut  foin  des  bleffés  Ôc  qu'on  traitât  les  ennemis 
comme  fes  propres  fujets. 

Le  maréchal  de  Saxe  âu  milieu  de  ce  triomphe ,  fe  fit 
porter  vers  le  roi  :  il  retrouva  un  refle  de  force  pour 
embraffer  (es  genoux  &  peur  lui  dire  ces  propres  paro- 
les ,  Sire  ,  lai  ajfei  vécu  ,  je  ne  fouhaitais  de  vivre  au- 
jourd'hui que  pour  voir  votre  majejié  vjclorieufe,  Vous 
voyei;  ajouta-t-il  enfuire ,  à  quoi  tiennent  les  batailles. 
Le  roi  le  releva,  &  l'embrafla  tendrement. 

Il  dit  au  duc  de  Richelieu ,  je  n'oublierai  jamais  le 
fervice  important  que  vous  m'avez  rendu  ;  il  paria  de 
même  au  duc  de  Biron.  Le  maréchal  de  Saxe  dit  au  roi ,  fc 
Cre,  il  faut  que  j'avoue  que  je  me  reproche  une  faute.  X 
J'aurais  dû  mettre  une  redoute  de  plus  entre  les  bois  de 
Barri  &  de  Fontenoi  ;  mais  je  n'ai  pas  cru  qu'il  y  eût 
des  généraux  allez  hardis  pour  hafarder  de  paffer  en  cet 
endroit. 

Les  alliés  avalent  perdu  neuf  mille  hommes  ,  parmi 
lefquels  il  y  avait  environ  deux  mille  prifonniers.  Ils 
n'en  firent  prefque  aucun  fur  les  Français. 

Par  le  compte  exadement  rendu  au  major-général  de 
Finfanterie  Françaife ,  il  ne  fe  trouva  que  feize  cent 
quatre-vingts  foldats  ou  fergens  d'infanterie  tués  fur  la 
place  ,  &  crois  mille  deux  cent  quatre-vingt-deux  bleffés. 
Parmi  les  officiers  cinquante  -  trois  feulement  étaient 
morts  fur  le  champ  de  bataille  ;  trois  cent  vingt-trois 
étaient  en  danger  de  mort  par  leurs  ble/fures,  La  cava- 
lerie perdit  environ  dix-huit  cents  hommes. 

Jamais  depuis  qu'on  avait  fait  la  guerre  on  n'avait 

pourvu  avec  plus  de  foin  à  foulager  les  maux  attachés  à 

ce  fléau.  Il  y  avait  des  hôpitaux  préparés  dans  toutes  les 

villes  voifmes  ,  &  fur-tout  à  Lille;    les  égîifes   même 
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étaient  employées  à  cet  ufage  dignes  d'elles  ;  non-feule- 
ment aucun  fecours  ,  mais  encor  aucune  commodité  ne 
manqua ,  ni  aux  Français ,  ni  à  leurs  prifonniers  blefTés. 
Le  zèle  même  des  citoyens  alla  trop  loin  ;  on  ne  cefTait 
d'apporter  de  tous  côtés  aux  malades  de  alimens  délicats  ; 
oc  les  médecins  des  hôpitaux  furent  obligés  de  mettre  un 
frein  à  cet  excès  dangereux  de  bonne  volonté.  Enfin  les 
hôpitaux  étaient  fi  bien  fervis  ,  que  prefque  tous  les 
olîiciers  aimaient  mieux  y  être  traités  que  chez  des  parti- 
culiers ;  &  c'efl  ce  qu'on  n'avait  point  encor  vu, 

On  eu  entré  dans  les  détails  fur  cette  feule  bataille  de 
Fontenoi.  Son  importance,  le  danger  du  roi  &  du  dau- 
phin l'exigeaient.  Cette  aélion  décida  du  fort  de  la  guerre , 
prépara  la  conquête  des  Pays-Bas ,  &  fervit  de  contre- 
poids à  tous  les  événemens  malheureux.  Ce  qui  rend 
encor  cette  bataille  à  jamais  mémorable  ,  c'efl  qu'elle  fut 
4i  g^g"^^  lorfque  le  général  affaibli  &  prefque  expirant  ne 
pouvait  plus  agir.  Le  maréchal  de  Saxe  avait  fait  la  difpo- 
lition  ,  &  les  officiers  Français  remportèrent  la  vic- 
toire, (î) 

(i)  On  efl  obligé  d'avertir  que  dans  une  hiftoîre  auflî  ample 
qu'iandelle  de  cette  guerre  ,  imprimée  à  Londres  en  quatre  volu- 
mes ,  on  avance  que  les  Français  ne  prirent  aucun  foin  des  prifon- 
niers bleffés  ,  on  ajoute  que  le  duc  de  Cumberland  envoya  au  roi  de 
France  un  cofFre  rempli  de  balles  mâchées  6c  de  morceaux  de  verre 
trouvés  dans  les  plaies  des  Anglais. 

Les  auteurs  de  ces  contes  puériles  psnfent  apparenwnent  que  les 
balles  mâchées  font  un  poifon,  C'eft  un  ancien  préjugé  aufli  peu 
fondé  que  celui  de  la  poudre  blanche.  Il  eft  dit  dans  cette  hiftoire 
que  les  ^Français  perdirent  dix-neuf  mille  hommes  dans  la  bataille  ^ 
que  leur  roi  ne  s'y  trouva  point,  qu'il  ne  paffa  pas  le  pont  de 
Calonne  ,  qu'il  reila  toujours  derrière  l'Efcaut  ;  il  eft  dit  enfin 
que  le  parlement  de  Paris  rendit  un  arrêt  qui  condamnait  à  la 
prifon  ,  au  banniffement  &  au  fouet  ,  ceux  qui  publieraient  des 
relations  de  cette  journée.  On  fent  bien  que  des  impoilures  fi 
extravagantes  ne  méritent  pas  d'être  réfutées.  Mais  puifqu'il  s*eft 
trouvé  en  Angleterre  un  homme  affez  dépourvu  de  connaiffances 
&  ce  bons  fens  pour  écrire  de  fi  fingulières  abfurdités  dont  fon 
^        hiftoire  eft  toute  remplie;  il  eft  jufte  qu'on  prévienne  leur  crédulité. 
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CHAPITRE      SEIZIEME. 

Suites  de  ta  journée  de  Fontenoî, 


E  qui  eft  aufli  remarquable  que  cette  vi^loire  ,  c'efl 
que  le  premier  foin  du  roi  de  France  fut  de  faire  écrire 
le  jour  même  à  l'abbé  de  la  Ville ,  fon  miniftre  à  la 
Haye  ,  qu'il  ne  demandait  pour  prix  de  fes  conquêtes 
que  la  pacification  de  l'Europe  ,  &  qu'il  était  prêt  d'en- 
voyer des  plénipotentiaires  à  un  congrès.  Les  Etats-Gé- 
néraux furpris  ne  crurent  pas  l'cfFre  fmcère  ;  ce  qui  dut 
furprendre  davantage ,  c'efl  que  cette  offre  fut  éludée 
par  la  reine  de  Hongrie  &  par  les  Anglais.  Cette  reine 
qui  faifait  à  la  fois  la  guerre  en  Siléfie  contre  le  roi  de  jj^ 
Prufle  ,  en  Italie  contre  les  Français ,  les  Efpagnols  & 
les  Napolitains  ,  vers  le  Mein  contre  l'armée  Francaife , 
femblait  devcir  demander  elle-même  une  paix  dont  elle 
avait  befoin  ;  mais  la  cour  d'Angleterre  qui  dirigeait 
tout,  ne  voulait  point  cette  paix  ;  la  vengeance  &  les  jt 
préjugés  mènent  les  cours  comme  les  particuliers.  If»- 

Cependant  le  roi  envoya  un  aide-major  de  l'armée  , 
nommé  M.  de  la  Tour ,  officier  très-éclairé  ,  porter  au 
roi  de  Prufle  la  nouvelle  de  la  vidoire  ;  cet  officier  ren- 
contra le  roi  de  PruiTe  au  fond  de  la  Baffe-Siléfie,  du 
côté  de  Ratisbor  ,  dans  une  gorge  de  montagne  ,  près 
d'un  village  nommé  Friedberg.  C^eft-là  qu'il  vit  ce  mo- 
narque remporter  une  vidoire  fignalée  contre  les  Autri- 
chiens. Il  manda  à  fon  allié  le  roi  de  France  :  «  J'ai  ac- 
»  quitté  à  Friedberg  la  lettre  de  change  que  vous  avez 
»  tirée  fur  moi  à  Fontenoi.  » 

Le  roi  de  France  de  fon  côté  avait  tous  les  avantages 
que  la  vidoire  de  Fontenoi  devait  donner.  Déjà  la  ville  & 
&  la  citadelle  de  Tournai  s'étaient  rendues  peu  de  jours 
D  S  %      ■ 
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après  la  bataille  ;  le  maréchal  de  Saxe  avait  fecréteftient 
concerté  avec  le  roi  la  prife  de  Gand  capitale  de  la  Flandre 
Autrichienne  ,  ville  plus  grande  que  peuplée  ;  mais 
riche  &  floriiTante  par  les  débris  de  fon  ancienne  fpien- 
deur.  , 

Une  des  opérations  de  campagne  qui  fit  le  plus 
d'honneur  au  marquis  de  Louvois  dans  la  guerre  de 
1689  ,  avait  été  le  fiége  de  Gand  :  il  s'était  déterminé  à 
ce  fiége  parce  que  c'était  le  magafin  des  ennemis, 
Louis  XV.  avait  précifément  la  même  raifon  pour  s'en 
rendre  maître.  On  fit  félon  l'ufage  tous  les  mouvemens 
qui  devaient  tromper  l'armée  ennemie  retirée  vers  Bru- 
xelles ;  on  prit  tellement  fes  mefures  que  le  marquis  du 
Chaila  d'un  côté  ,  le  comte  de  Lovendhal  de  l'autre , 
devaient  fe  trouver  devant  Gand  à  la  même  heure.  La 
garnifon  n'était  alors  que  de  fix  cents  hommes ,  les  ha- 
j^^  bitans  étaient  ennemis  de  la  France,  quoique  de  tout 
tems  peu  contens  de  la  domination  Autrichienne  ;  mais 
très-diiférens  de  ce  qu'ils  étaient  autrefois ,  quand  eux- 
mêmes  ils  compofaient  une  armée.  Ces  deux  marches 
fecretes  fe  faifaient  félon  les  ordres  du  général  ,  lorfque 
cette  entreprife  fut  prête  d'échouer  par  un  de  ces  événe- 
mens  fi  communs  à  la  guerre. 

Les  Anglais  quoique  vaincus  à  Fontenoi ,  n'avaient  été 
ni  difperfés  ,  ni  découragés.  îls  virent  des  environs  de 
Bruxelles ,  où  ils  étaient  pofcés  ,  le  péril  évident  dont 
Gand  étaient  menacé  ;  ils  firent  marcher  enfin  un  corps 
de  fix  mille  hommes  pour  défendre  cette  ville.  Ce  corps 
avançait  à  Gand  fur  la  chauffée  d'Aloft  ,  précifément 
dans  le  tems  qne  M.  du  Chaila  était  environ  à  une  lieue 
de  lui ,  fur  la  même  chauffée ,  marchant  avec  trois  bri- 
gades de  cavalerie  ,  deux  d'infanterie  compofées  de  Nor- 
mandie ,  Cnlloîi  &  Laval ,  vingt  pièces  de  canon  ,  & 
des  pontons  ;  l'artillerie  était  déjà  en  avant,  &  au-delà 
de  cette  artillerie  était  M.  de  Grajfm^  avec  une  partie 
de  fa  troupe  légère  qu'il  avait  levée  j  il  était  nuit  &  tout 
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était  tranquille  ,  quand  les  fix  mille  Anglais  arrivent  & 
attaquent  les  Graffins ,  qui  n'ont  que  le  tems  defe  jeter 
dans  une  ferme  près  de  l'abbaye  de  la  Mêle  ,  dont  cette 
journée  a  pris  le  nom.  Les  Anglais  apprennent  que  les 
Français  font  fur  la  chauiïee  loin  de  leur  artillerie  qui  eu 
en  avant ,  gardée  feulement  par  cinquante  hommes  ;  ils 
y  courent  &  s'en  emparent.  Tout  était  perdu.  Le  marquis 
de  Crillon  qui  érait  déjà  arrivé  à  trois  cents  pas,  voit  les 
Anglais  maîtres  du  canon  qu'ils  tournaient  contre  lui , 
&  qui  allaient  y  mettre  le  feu  ;  il  prend  fa  réfoîution  dans 
l'inltant  fans  fe  troubler  ;  il  ne  perd  pas  un  moment  ,  il 
court  avec  fon  régiment  aux  ennemis  par  un  coxé  ,  le 
jeune  marquis  de  Laval  s'avance  avec  un  autre  bataillon  ^ 
on  reprend  le  canon  ;  on  fait  ferme.  Tandis  que  les 
marquis  de  Crillon  &  de  Laval  arrêtaient  ainfi  les  An- 
glais ,  une  feule  compagnie  de  Normandie  qui  s'était 
trouvée  près  de  l'abbaye  ,  fe  défendait  contr'eux. 

Deux  bataillons  de  Normandie  arrivent  en  hâte.  Le  & 
jeune  comte  de  Périgord  les  commandait,  il  était  fils  du 
marquis  de  Talleirand  d'une  maifon  qui  a  été  fouveraine, 
mort  malheureufemenî  devant  Tournai,  &  venait  d'ob- 
tenir à  dix-fept  ans  ce  régiment  de  Normandie,  qu'avait 
eu  fon  père  ,  il  s'avança  le  premier  à  la  tête  d'une  com- 
pagnie de  grenadiers.  Le  bataillon  Anglais  attaqué  par 
lui ,  jette  bas  les  armes. 

MM.  du  Chaïla  &  de  .5'owîTe  paraiflent  bientôt  avec  la 
cavalerie  fur  cette  chauffée.  Les  Anglais  font  arrêtés  de 
tous  côtés  ;  ils  fe  défendirent  encor.  Le  marquis  de. 
Graville  y  fut  bîelTé  ;  mais  enfin  ils  furent  mis  dans  une 
entière  déroute. 

M.  d'A^incour,  capitaine  de  Normandie  ,  avec  qua- 
rante hommes  feulement ,  fait  prifonniei:  le  lieutenant- 
colonel  du  régiment  de  Rick  ,  huit  capitaines  ,  deux 
cent  quatre-vignts  foîdats  qui  jetteront  leurs  armes  &  qui 
fe  rendirent  à  lui  :  rien  ne  fut  égal  à  leur  fuprife  quand 
ils  virent    qu'ils   s'étaient  rendus  à  quarante  Français  : 
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M.  d'^^Z/zccwr/conduifitiesprironniersàM.  de  Graville^ 
tenant  la  poinre  de  fon  épée  fur  la  poitrine  du  lieutenant- 
colonel  Anglais,  &  le  menaçant  de  le  tuer,  fi  fes  gens 
faifaient  la  moindre  réfiflance. 

Un  autre  capitaine  de  Normandie  nommé  M.  de  Mon- 
talambert  prend  cent  cinquante  Anglais ,  avec  cinquan- 
te foldats  de  fon  régiment,  M.  de  St.  Sauveur^  capitaine 
au  régiment  du  roi  cavalerie  avec  un  pareil  nombre  mit 
en  fuite  fur  la  fin  de  l'aétion  trois  efcadrons  ennemis  : 
enfin  le  fuccès  étrange  de  ce  combat  eft  peut-être  ce 
qui  fit  le  plus  d'honneur  aux  Français  dans  cette  campa- 
gne,  &  qui  mit  le  plus  dé  confternarion  chez  leurs  en- 
nemis. Ce  qui  caradéri  e  encor  cette  journée ,  c'eft  que 
tout  y  fut  fait  par  la  préfence  d'efprit  &  par  la  valeur 
des  officiers  Français  ,  ainfi  que  la  bataille  de  Fontenoi 


i 


fut  f^a^née. 

o    fc> 

On  arriva  devant  Gand  au  moment  défigné  par  le  ma- 
réchal de  Saxe  ;  on  entre  dans  la  ville  les  armes  à  la 
main  fans  la  pilier ,  on  prend  la  garnifon  de  la  citadelle 
prifoonièrc, 

Un  des  grands  avantages  de  la  prife  de  cette  ville  fut 
un  magafm  immenfe  de  provifions  de  guerre  &  de 
bouche,  de  fourrages,  d'armes,  d'habits  que  \ei  alliés 
avaient  en  dépôt  dans  Gand  ,  c'était  un  faible  dédomma- 
gement des  frais  de  la  guerre  ,  prefqu'aufïï  malheureufe 
ailleurs  ,  qu'elle  était  glorieufe  fous  les  yeux  du  roi. 

Tandis  qu'  on  prenait  la  citadelle  de  Gand,  on  inverûf- 
fait  Oudenarde  ;  &  le  même  jour  que  M.  de  Lovendkal 
ouvrait  la  tranchée  devant  Oudenarde,-  le  marquis  de 
Souvré  prenait  Bruges.  Oudenarde  fe  rendit  après  trois 
jours  de  tranchée. 

A  peine  le  roi  de  France  était-il  maître  d'une  ville,  qu'il 
en  faifait  afiiéger  deux  à  la  fois.  Le  duc  d'Harcoi/rt  pre- 
nait Dendermonde  en  deux  jours  de  tranchée  euverre , 


malgré  le  jeu  des  éclufes,  &  au  milieu  des  inondations  ;        ; 
&  le  comte  de  Lovcndhal  faifait  le  fiége  d'Oftende.  ^ 
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Ce  fiége  d'Oftende  était  réputé  le  plus  difficile.  On  fe 
fouvenait  qu'elle  avait  tenu  trois  ans  &  trois  mois  au 
commencement  du  fiècle  pafTé.  Par  la  comparaifon  du 
plan  des  fortifications  de  cette  place ,  avec  celle  qu'elle 
avait  quand  elle  fut  prife  par  Spiaola  ,  il  paraît  que 
c'était  Spinola  qui  devait  la  prendre  en  quinze  jours, 
&  que  c'était  M.  de  Lovendhal  qui  devait  s'y  arrêter 
trois  années.  E'ie  était  bien  mieux  fortifiée  ;  M.  de  Chan- 
clos  ^  lieutenant-général  des  armées  d'Autriche  ,  la  dé- 
fendait avec  une  garnifon  de  quatre  mille  hommes, 
dont  la  moitié  était  compofée  d'Anglais  ;  mais  la  terreur 
&  le  découragement  était  au  point  que  le  gouverneur 
capitula  dès  que  le  marquis  àî'Hérouvilie  ,  homme  digne 
d'être  à  la  tête  des  ingénieurs,  &  citoyen  auiîi  u'ile  que  bon 
officier ,  eut  pris  le  chemin  couvert  du  côté  des  dunes. 

Une  flotte  d'Angleterre  qui  avai:  apporté  du  fecours 
à  la  ville  ,    &:  qui  canonnait  les  afîiégeans,  ne   vint  là      ^^ 
que  pour  être  témoin  de  la  prife.  Cette  perte  concerna      7^ 
le  gouvernement  d'Angleterre  &  celui  des  Provinces-      ]|t 
Unies  ;  il  ne  refla  plus  que  Nieuport  à  prendre  pour 
être  maure  de  tout  le  comté  de  h  Flandre  proprement      j 
dite  ,  &  le  roi  en  ordonna  le  fiége. 

Dans  ces  conjon6lures  ,  le  rainiftere  de  Londres  fit 
réflexion  qu'on  avait  en  France  plus  de  prifonniers  An- 
glais ,  qu'il  n'y  avait  de  prifonniers  Français  en  Angle- 
terre. La  détention  du  maréchal  de  Bellc-lsle  &  de  fon 
frère  ,  avait  fufpendu  tout  cartel.  On  avait  pris  les  deux 
généraux  contre  le  droit  des  gens ,  on  les  renvoya  fans 
rançon.  Il  n'y  avait  pas  moyen  en  effet  d'exiger  une  ran- 
çon d'eux ,  après  les  avoir  déclaré  prifonniers  d'état ,  &  il 
était  de  l'intérêt  de  l'Angleterre  de  rétablir  le  cartel. 

Cependant  le  roi  partit  pour  Paris ,  où  il  arriva  le  7 
Septembre  1745.  On  ne  pouvait  ajouter  à  la  réception 
qu'on  \û\  avait  faite  l'année  précédente.  Ce  furent  les 
mêmes  fêtes  ;  mais  on  avait  de  plus  à  célébrer  la  vidoire 
de  Fontenoi ,    celle  de  la  conquête  du  comté  de  Flandre. 
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CHAPITRE    DIX-SEPTIEME. 

Affaires  d'' Allemagne.  Frakçois  de  Lorrains  , 
grand -duc  de  Tofcane  ,  élu  empereur.  Armées  Au- 
trichiennes &  Saxonnes ,  battues  par  Frédéric  III. 
roi  de  Frujfe.  Prife  de  Drefde, 

.î_j[É^  profpérités  de  Louis  XV.  s'accrurent  toujours 
dans  le  Pays-Bas  ;  la  fupériorité  de  (qs  armées,  la  facilité 
du  lervice  en  tout  genre ,  la  difperlion  &  le  découra- 
gement des  alliés  ,  leur  peu  de  concert  &  fur-tout  la  ca- 
pacité du  maréchal  Saxe,  qui  ayant  recouvré  fa  fanté, 
agiffait  avec  pius  d'adivité  que  jamais,  tout  cela  formait 
une  fuite  non  interrompue  de  fuccès  qui  n'a  d'exemple , 
^  que  les  conquêtes  de  Louis  XIV.  tout  était  favorable 
^  en  Italie  peur  Dom  Philippe.  Une  révolution  étonnante 
en  Angleterre  menaçait  déjà  le  trône  du  roi  George  II. 
î  comme  on  le  verra  dans  la  fuite  ;  mais  la  reine 
d'Hongrie  jouifTair  d'une  autre  gloire ,  d'un  autre  avan- 
tage, qui  ne  coûtait  point  de  fang  ,  &  qui  remplit 
la  première  &  la  plus  chère  de  fes  vues  ;  elle  n^avait 
jamais  perdu  Tefpérance  du  trône  impérial  pour  fon 
mari ,  du  vivant  même  de  Charles  VU,  &  après  la 
mort  de  cet  empereur ,  elle  s'en  crut  aflurée  malgré  le 
roi  de  Pruffe  qui  lui  faifait  la  guerre ,  malgré  l'éleveur 
Palatin  qui  lui  refufait  fa  voix ,  &  malgré  une  armée 
Françaife,  qui  n'était  pas  loin  de  Francfort,  &  qui  pou- 
vait empêcher  l'éledion  ;  c'était  cette  même  armée  com- 
mandée d'abord  par  le  maréchal  de  Maillebois ,  &  qui 
pafla  au  commencement  de  Mai  174")  fous  les  ordres  du 
prince  de  Cont}.  Mais  on  en  avait  tiré  vingt  mille  hom- 
mes pour  l'armée  de  Fontenoi.  Le  prince  ne  put  empê- 
^  cher  la  jondion  de  toutes  les  troupes  que  la  reine  d'Hon- 
grie avait  dsns  cette  partie  de  l'Allemagne,  &  qui  vin-    t.*^ 
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rent  couvrir  Francfort ,    où  iéiedion  fe  fit  comme  en 
pleine  paix. 

Ainfi  la  France  manqua  le  grand  objet  de  la  guerre , 
qui  était  d'ôter  le  trône  impérial  à  la  maifon  o! Autriche. 
L'éleâion  fe  fit  le  13  Septem.bre  1745.  Le  roi  de  Pruffe 
fit  protefter  de  nullité  par  fes  ambaffadeurs  ;  1  eiefleur 
Palatin  dont  l'armée  Autrichienne  avait  ravagé  les  terres, 
protefta  de  même  :  les  ambaifadeurs  éiecloraux  de  ces 
deux  princes ,  fe  retirèrent  de  Francfort  ;  mais  l'éledion 
ne  fut  pas  moins  faite  dans  les  formes.  Car  il  eft  dit  dans 
la  bulle  d'or ,  que  fi  des  électeurs  ou  leurs  ambajfadeurs 
fe  retirent  du  lieu  de  l'éleâion  avant  que  le  roi  des  Ro- 
mains futur  empereur  f oit  élu ,  ils  feront  privés  cette  fc'is 
de  leurs  droits  de  fufft'age ,  comme  étant  cenfés  Pavoir 
abandonné. 

La  reine  d'Hongrie  déformais  impératrice  vînt  à  Franc- 
fort jouir  de  fon  triomphe  &  du  couronnement  de  fon 
époux.  Elle  vit  du  haut  d'un  balcon  la  cérémonie  de  l'en- 
trée  ,  elle  fut  la  primière  à  crier  vivat  ^  &  tout  le  peuple 
lui  répondit  par  des  acclamations  de  joie  &  de  tend reffe. 
Ce  fut  le  plus  beau  jour  de  fa  vie.  Elle  alla  voir  enfuite 
fon  armée  rangée  en  bataille  auprès  de  Heidelberg  au 
nombre  de  foixante  mille  hommes.  L'empereur  fon  époux 
la  reçut  l'épée  à  la  main  à  la  tête  de  l'armée.  Elle  palTa 
entre  les  lignes,  faluant  tout  le  monde,  dîna  fous  une 
tente  ,  &  fit  diflribuer  un  florin  à  chaque  foldat. 

C'était  la  defcinée  de  cette  princelfe,  &  des  affaires 
qui  troublaient  fon  règne ,  que  \qs  événemens  heureux 
fuffent  balancés  de  tous  les  côtes  par  àes  difgraces.  L'em- 
pereur Charles  VIL  avait  perdu  la  Bavière  pendant 
qu'on  le  couronnait  empereur ,  &  la  reine  de  Hongrie 
perdait  une  bataille  pendant  qu'elle  préparait  le  couron- 
nement de  fon  époux  François  L  Le  roi  de  Pruffe  était 
encor  vainqueur  près  de  la  fcurce  de  l'Elbe  à  Sore. 
41  II  y  a  des  tems  où  une  nation  conferve  conflamment 

^      fa  fupériorité.  C'efl:  ce  qu'on  avait  vu  dans  les  Suédois 
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Tous  Charles  XII,  dans  les  Anglais  fous  le  duc  de  Mari- 
boroiig  ;  c'efl  ce  qu'on  voyait  dans  les  Français  en  Flan- 
dre fous  Louis  XV.  &  fous  le  maréchal  de  Saxe  ,  & 
dans  le  Pruflîens  fous  Frédéric  III.  L'impératrice  perdait 
donc  la  Flandre ,  &  avait  beaucoup  à  craindre  du  roi  de 
Prufîe  en  Allemagne  ,  pendant  qu'elle  faifait  monter  fon 
mari  fur  le  trône  de  fon  père. 

Dans  ce  tems-là  même ,  lorfque  le  roi  de  France 
vainqueur  dans  les  Pays-Bas ,  <&  dans  Tltalie,  propofait 
toujours  la  paix  ,  le  roi  de  Pruffe  viftorieux  de  fon  côté 
demandait  auffi  à  l'impératrice  de  Ruffie,  EHiahetk,  fa  mé- 
diation. On  n'avait  point  enccr  vu  de  vainqueurs  faire 
tant  d'avances ,  &  on  pourrait  s'en  étonner  :  mais  au- 
jourd'hui il  eft  dangereux  d'être  trop  conquérant.  Toutes 
les  puifTances  de  l'Europe  prennent  les  armes  tôt  ou  tard, 
quand  il  y  en  a  une  qui  remue  :  on  ne  voit  que  ligues , 
^  &  contre-ligues  foutenues  de  nombreufes  armées.  C'efl 
^  beaucoup  de  pouvoir  garder  par  la  conjondure  des 
4      tems ,  une  province  acquife. 

Au  milieu  de  ces  grands  embarras  ,  on  reçut  l'offre 
inouie  d'une  médiation  à  laquelle  on  ne  s'attendait  pas  ; 
c'était  celle  du  Grand-Turc.  Son  premier  viiir  écrivit  à 
toutes  les  cours  chrétiennes  qui  étaient  en  guerre,  les 
exhortant  à  faire  cefTer  t'efFufion  du  fang  hum.ain  ,  &  leur 
offrant  la  médiation  de  fon  maître.  Une  telle  offre  n'eut 
aucune  fuite  ;  mais  elle  devait  fervir  au  moins  à  faire 
rentrer  en  elles-mêmes  tant  de  puifTances  chrétiennes  , 
qui ,  ayant  commencé  la  guerre  par  intérêt ,  la  conti- 
nuaient par  obftination  ,  &  ne  la  finirent  que  par  né- 
celTité.  Au  refle  cette  médiation  du  fui  tan  des  Turcs, 
était  le  prix  de  la  paix  que  le  roi  de  France  avait  mé- 
nagée ,  entre  l'empereur  d'Allemagne  Charlc  F/ ,  &  la 
Porte-Ottomane  en  1739. 

Le  roi  de  Pruffe  s'y  prit  autrement  pour  avoir  la  paix, 
&  pour  garder  la  Siléfie.  Ses  troupes  battent  complette- 
meut  les  Autrichiens  &  les  Saxons  aux  portes  de  Drefde  ; 
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ce  fut  le  vieux  prince  à\4nhalt  qui  remporta  cette  vic- 
toire décifive.  Il  avait  fait  la  guerre  cinquante  ans.  Il 
était  entré  le  premier  dans  les  lignes  des  Français  au 
fiége  de  Turin  en  1707  ;  on  le  regardait  comme  le  pre- 
mier officier  de  l'Europe,  pour  conduire  Tinfanterie. 
Cette  grande  journée  fut  la  dernière  qui  mit  le  comble 
à  fa  gloire  miiiraire  ,  la  feule  qu'il  eut  jamais  connue. 
Il  ne  favait  que  combattre. 

Le  roi  de  PrufTe  habile  en  plus  d'un  genre  ,  enferma 
de  tous  côtés  la  ville  de  Drefde.  Il  y  entre  fuivi  de  d^x 
bataillons  &  de  dix  efcadrons  ;  déiarme  trois  régimens 
de  milice  qui  compofaient  la  garnifon  ,  fe  rend  su  palais, 
où  il  va  voir  le  deux  princes  &:  les  trois  princefTes  enfans 
du  roi  de  Pologne  ,  qui  y  étaient  demeurés  ;  il  les  em- 
brafTa  ,  il  eut  pour  eux  les  attentions  qu'on  devait  atten- 
dre de  l'homme  le  plus  poli  de  fon  fiècle.  Il  fit  ouvrir 
4i  toutes  les  boutiques  qu'on  avait  fermées  ,  donna  à  dîner 
|i  à  tous  les  minifires  étrangers,  fit  jouer  un  opéra  ita- 
'^  lien  ;  on  ne  s'apperçut  pas  que  la  viile  était  au  pou- 
voir du  vainqueur  ;  Ik  la  prife  de  Drefde  ne  fut  figna- 
lée  que  par  les  fêtes  qu'il  y  donna. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  étrange,  c'ed  qu'éteint  entré 
dans  Drefde  le  18  ,  il  y  fit  la  paix  le  25  avec  l'Autriche 
&  la  Saxe  &  laifîa  tout  le  fardeau  au  roi  de  France. 

Marie-Thérèse  renonça  encor  malgré  elle  à  la  Siléile, 
par  cette  féconde  paix ,  &:  Frédéric  ne  lui  fit  d'autre 
avantage  que  de  reconnaître  François  I.  empereur. 
L'éledeur  Palatin  ,  comme  partie  contra£lanre  dans  le 
traité,,  le  reconnut  de  même,  &  il  n'en  coûta  au  roi 
de  Pologne  éleôeur  de  Saxe ,  qu'un  million  d'écus  d'Al- 
lemagne, qu'il  fallut  donner  au  vainqueur  avec  les  in- 
térêts jufqu'au  jour  du  paiement. 

Le  roi  de  PrufTe  retourna  dans  Berlin  Jouir  psifible- 
ment  du  fruit  de  fa  victoire  ;  il  fut  reçu  f3us  àes  arcs  de 
triomphe  :  le  peuple  jetait  fur  fes  pas  des  branches  de 
fapin  faute  de  mieux  ,  en  criant ,  vive  Frédéric  le  Grand, 
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Ce  prince  heureux  dans  fes  guerres  Se  dans  fes  traités 
ne  s'appliqua  plus  qu'à  faire  fleurir  les  loix  &  les  arts 
dans  fes  états  ;  &  il  palfa  tout  d'un  coup  au  tumuke  de 
la  guerre  à  une  vie  retirée  Se  phiiofophique  ,  il  s'adonna 
à  la  poéfie ,  à  l'éloquence ,  à  l'hiUoire  ;  tout  cela  était 
également  dans  fon  caradère.  Oeil  en  quoi  il  était  beau- 
coup plus  fîngulier  que  Charles  Xil,  Il  ne  le  regardait 
pas  comme  un  grand  homme ,  parce  que  Charles  n'était 
que  héros.  On  n'eil:  entré  ici  dans  aucun  détail  des  viftoi- 
res  du  roi  de  PrufTe.  Il  les  a  écrites  lui-même.  C'était  à 
Céfar  à  faire  fes  commentaires. 

Le  roi  de  France  privé  une  féconde  fois  de  cet  impor- 
tant fecours,  n'en  continua  pas  mains  fes  conquêtes. 
L'objet  de  la  guerre  était  alors  du  côté  de  la  mr.ifon  de 
France  ,  de  forcer  la  reine  d'Hongrie  par  fes  pertes  en 
Flandre ,  à  céder  ce  qu^elle  difputait  en  Italie ,  &  de 
contraindre  les  Etats-Généraux  à  rentrer  au  moins  dans 
l'indifférence  dont  ils  étaient  fortis. 

L'objet  de  la  reme  d'Hongrie  était  de  fe  dédommager 
fur  la  France,  de  ce  que  le  roi  de  Pruffe  lui  avait  ravi  ; 
ce  projet  reconnu  depuis  impraticable  par  la  cour  d'An- 
gleterre, était  alors  approuvé  &  embralTé  par  elle.  Car 
il  y  a  des  tems  où  tout  le  monde  s'aveugle.  L'empire 
donné  à  François  1  fit  efpérer  que  les  cercles  fe  détermi- 
neraient à  prendre  les  armes  contre  la  France.  Et  il  n'eft 
rien  que  la  cour  de  Vienne  ne  fît  pour  les  y  engager. 

L'empire  refta  conftamment  neutre ,  comme  toute 
l'Italie  avair  été  neutre  dans  le  commencement  de  ce 
chaos  de  guerre  ;  mais  les  cœurs  des  Allemans  étaient 
tous  à  Marie- Théreie, 
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Suite  de  la  conquête  des  Pays-Bas  Autrichiens,  Ba- 
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fE  roi  de  France  étant  partît  pour  Paris  après  la 
prife  d'Oftende  ,  apprit  en  chemin  que  Nieuport  s'était 
rendu ,  &  que  la  garnifon  était  prifonnière  de  guerre. 
Bientôt  après  le  comte  de  Clermont-Gallerafide  avait 
pris  la  ville  d'Ath.  Le  maréchal  de  Saxe  invertit  Bruxelles 
au  commencement  de  l'hiver.  Cette  ville  eft,  comme 
on  fait ,  la  capitale  du  Brabant  ;  &  le  féjour  des  gouver- 
neurs des  Pays-Pas  Autrichiens.  Le  comte  de  Caunit^ 
alors  premier  minière  commandant  à  la  place  du  prince 
Charles ,  gouverneur-général  du  pays ,  était  dans  la  ville.  S 
Le  comte  de  Lanoy^  lieutenant-général  des  armées  en  était  ^ 
gouverneur  particulier  :  le  général  Vanderduin  de  la  part 
des  Hollandais  y  commandait  dix-huit  bataillons  ,&  fept 
efcadrons;  il  n'y  avait  de  troupes  Autrichiennes  que  cent 
cinquante  dragons,  &  autant  de  houzards.  L'impératrice- 
reine  s'était  repofée  fur  les  Hollandais  &  fur  les  Anglais 
du  foin  de  défendre  fon  pays ,  &  ils  portaient  toujours 
en  Flandre  tout  le  poids  de  cette  guerre.  Le  felt- 
maréchal  Los-rios,  deux  princes  de  Ligne ,  l'un  général 
d'infanterie,  l'autre  de  cavalerie.  Le  général  Chanclos 
qui  avait  rendu  Oflende,  cinq  lieutenans-généraux  Au- 
trichiens avec  une  foule  de  ncblefTe,  fe  trouvaient  dans 
cette  viiie  afTiégée,  où  la  reine  d'Hongrie  avait  en  effet 
beaucoup  plus  d'officiers  que  de  foldats. 

Les  débris  de  l'armée  ennemie  étaient  vers  Malines 
fous  le  prince  de  Valdeck ,  &  ne  pouvaient  s'oppofer 
au  fiége.  Le  maréchal  de  Saxe  ^  avait  fait  fubitement 
marcher  fon  armée  fur  quatre  colonnes ,  par  quatre  che- 
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mins  diiiérens.  On  ne  perdit  à  ce  fiege  d'homme  diftin- 
gué  que  le  chevalier  d^  Aube  terre ,  colonel  an  régiment 
des  vaifTeaux.  La  garnifon  avec  tous  les  officiers-géné- 
raux fut  faite  prifonnière.  On  pouvait  prendre  le  pre- 
mier miniftre,  &  on  en  avait  plus  de  droit  que  les 
Hanovriens  n'en  avaient  eu  de  faifir  le  maréchal  de  BelU" 
Jjle  :  on  pouvait  prendre  auîîi  le  réfident  des  Etats- 
Généraux  ;  mais  non-feulement  on  laifTa  en  pleine  liberté 
le  comte  de  Caunif^  &  le  miniflre  Hollandais ,  on  eut 
encor  un  foin  particulier  de  leurs  effets ,  &  de  leur 
fuite  ;  on  leur  fournit  des  efcortes  :  on  renvoya  au  prince 
Charles  les  domeftiques  &les  équipages  qu'il  avait  dans 
la  ville  :  on  fit  dépofer  dans   les  magafms  toutes    les 

M  armes  des  foldats  ,  pour  être  rendues  lorfqu'iis  pour- 
raient être  échangés. 

Le  roi  qui  avait  tant  d'avantages  fur  les  Hollandais , 
&  qui  tenait  alors  plus  de  trente  mille  hommes  de  leurs 

^;  troupes  prifonniers  de  guerre,  ménageait  toujours  cette 
république.  Les  Etats-Généraux  fe  trouvaient  dans  une 
grande  perplexité ,  l'orage  approchait  d'eux;  ils  fentaient 
leur  faibîeiîe.  La  magiflrature  defirait  la  paix,  mais  le 
parti  ilnglais  qui  prenait  déjà  toutes  fes  mefures  pour 
donner  un  Stadthouder  à  la  nation ,  &  qui  était  fécondé 
du  peuple,  criait  toujours  qu,^il  fallait  la  guerre.  Les 
Etats  ainfi  divifés  fe  conduifaieht  fans  principes ,  &  leur 
conduite  annonçait  leur  trouble. 

Cet  efprit  de  trouble  &  de  divifion  redoubla  dans  les 
Province'^s-Unies,  quand  on  y  apprit  qu'à  l'ouverture 
de  la  campagne,  le  roi  marchait  en  perfonne  à  Anvers, 
ayant  à  fes  ordres  cent  vingt  bataillons ,  &  cent  quatre- 
vingt-dix  efcadrons.  Autrefois  quand  la  république  de 
Hollande  sMtablit  par  les  armes,  elle  détruiiît  toute  la 
«Grandeur  d'Anvers ,  la  ville  la  plus  commerçante  de  l'Eu- 
rope ;  elle  lui  interdit  la  navigation  de  l'Efcaut ,  &  de- 
puis elle  continua  d'aggraver  fa  chute ,  fur- tout  depuis 
que  les  Eratîî-Généraux  étaient  devenus  les  alhés  de  la 
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maifon  à' Autriche.' l>li  l'empereur  Léopold ,  ni  Char- 
les VI.  ni  fa  fille  l'impératrice-reine  n'eurent  jamais  fur 
l'Efcaut  d'autres  vaiilbaux  qu'une  patache  ,  pour  les  droits 
d'entrée  Se  de  fortie.  Mais  quoique  les  Etats- Généraux 
euiient  humilié  Anvers  à  ce  point ,  &  que  les  commer- 
çans  de  cette  ville  en  gémiflenc ,  la  Hollande  la  regardait 
comme  un  des  remparts  de  fon  pays.  Ce  rempart  fut 
bientôt  emporté. 

Le  prince  de  Cond  eut  fous  fes  ordres  un  corps  d'ar- 
mée féparé  avec  lequel  il  invellit  Mons  la  capitale  du 
Hainaut  Autrichien  ;  douze  bataillons  qui  la  défendaient 
augmentèrent  le  nombre  des  prifonniers  de  guerre.  La 
moitié  de  cette  garnifon  était  HoUandaife.  Jamais  l'Au- 
triche ne  perdit  tant  de  places ,  &  la  Hollande  tant  de 
foidats.  St.  Guillain  eut  le  même  fort.  -Charleroi  fuivit 
de  près.  On  prend  d'aflaut  la  ville  baffe  après  deux  jours 
^  feulement  de  tranchée  ouverte.  Le  marquis  depuis  maré- 
^  chai  de  la  Fore ,  entra  dans  Charleroi  aux  mêmes  condi-  ^ 
tions  qu'on  avait  pris  toutes  les  villes  qui  avaient  voulu  i^ 
réfifter  ,  c'eft-à-dire  que  la  garnifon  fut  prifonnière. 
Lfc  grand  projet  était  d'aller  à  Madricht ,  d'où  l'on 
domine  aifément  dans  les  Provinces-Unies  ;  mais  pour 
ne  laifTer  rien  derrière  foi,  il  fallait  aiïiéger  la  ville  im- 
portante de  Namur.  Le  prince  Charles  qui  commandait 
alors-  l'armée ,  fit  en  vain  ce  qu'il  put  pour  prévenir 
ce  fiége.  Au  confluent  de  la  Sarabre  &  de  la  Meufe  eft 
fituée  Namur,  dont  la  citadelle  s'élève  fur  un  roc  efcarpé, 
&  douze  aurres  forts  bâtis  fur  la  cime  des  rochers  voifms, 
fembîenc  rendre  Namur  inacceffible  aux  attaques  ;  c'efl 
une  des  places  de  la  barrière.  Le  prince  de  Gavres  en  était 
gouverneur  pour  l'impératrke-reine  :  mais  les  Hollandais 
qui  gardaient  la  ville ,  ne  lui  rendaient  ni  obéifTançe ,  ni 
honneurs.  Les  environs  de  cette  ville  font  célèbres 
par  les  campemens  &  par  les  marches  du  maréchal  de 
Luxembourg  ,  du  maréchal  de  BoufflerSy  &  du  roi  Guil- 
laume y   &  ne  le  font  pas  moins  par  les  manœuvres  du 
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maréchal  de  Saxz.  il"  força  le  prince  Charles  à  s  éloi- 
gner ,  &  à  le  lailTer  aiïiéger  Namur  en  liberté. 

Le  prince  de  Ckrmontîut  chargé  du  fiége  de  Namur. 
C'était  en  effet  douze  places  qu'il  fallait  prendre.  On 
attaqua  plufieurs  forts  à  la  fois;  ils  furent  tous  emportés. 
Monfieur  de  Brulart  aide-maj or-général ,  plaçant  les 
travailleurs  après  les  grenadiers  dans  un  ouvrage  qu'on 
avait  pris,  leur  promit  double  paye  s'ils  avançaient  le 
travail  ;  ils  en  firent  plus  qu'on  ne  leur  demandait ,  & 
refusèrent   la  double  paye. 

Je  ne  puis  entrer  dans  le  détail  des  adions  fingulières 
qui  fe  pafsèrent  à  ce  fiége  &  à  tous  les  autres.  Il  y  a  peu 
d'événemens  à  la  guerre,  où  des  officiers  &  de  fimples 
foldats  ne  faiTent  de  ces  prodiges  de  valeur  qui  éton- 
nent ceux  qui  en  font  témoins  ,  &  qui  enfuite  reftent 
pour  jamais  dans  l'oubli.  Si  un  général,  un  prince,  un 
mornurque  eût  fait  une  de  ces  adions ,  elles  feraient  con- 
^  facrées  à  la  poftérité;  mais  k  mulcitude  de  ces  faits  mili- 
-«  taires  fe  nuit  à  elle-même  ;  &  en  tout  genre  il  n'y  a 
que  les  chofes  principales  qui  relient  dans  la  mémoire 
des  hommes. 

Cependant  comment  pafler  fous  filence  le  fort  Ballard, 
pris  en  plein  jour  par  trois  officiers  feulement,  M.  de 
Launai  aide-major,  M.  d^Amkre  capitaine  dans  Cham- 

iî      pagne,  &  M.  de  'Clamouje,^  jeune  Portugais  du  même 
I      régiment,  qui  fautant  feul  dans  les  retranchemens  fit 
|[      mettre  bas  les  armes  à  toute  la  garnifon  ? 

La  tranchée  avait  été  ouverte  le  io  Septembre  devant 
Namur ,  6c  la  ville  capitula  le  dix-neuf.  La  garnifon 
fut  obligée  de  fe  retirer  dans  la  citadelle  &  dans  quelques 
autres  châteaux  par  la  capitulation,  &  au  bout  de  onze 
jours  elle  en  fit  une  nouvelle,  par  laquelle  elle  fut  toute 
prifonnière  de  guerre.  Elle  confiflait  en  douze  bataillons 
dont  dix  étaient  Hollandais. 
Jj  Après  la  prife  de  Namur,   il  reftait  de  difliper  ou  de 

^     battre  l'armée  des  alliés.    Elle  campait  alors  en-deçà  de 
B  'la 
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la  Meufe  ,  ayant  Maftricht  à  fa  droite,  &  Liège  à  fa  gau- 
che. On  s'obferva ,  on  efcarmoucha  quelques  jours  j  le 
Jar  fèparait  les  deux  armées.  Le  maréchal  de  Saxe  avait 
deffein  de  livrer  bataille  ;  il  marcha  aux  ennemis  le 
II  Odobre  à  la  pointe  du  jour  fur  dix  colonnes.  On 
voyait  du  fauxbourg  de  Liège  comme  d'un  amphithéâtre 
les  deux  armées ,  celle  des  Français  de  cent  vingt  mille 
combattans,  l'alliée  de  quatre-vingt  mille.  Les  ennemis 
s'étendaient  le  long  de  la  Meufe  ,  de  Liège  a  Vifet,  der- 
rière cinq  villages  retranchés.  On  attaque  aujourd'hui 
une  armée  comme  une  place,  avec  du  canon.  Les  alliés 
avaient  à  craindre  qu'après  avoir  été  forcés  dans  ces 
villages  ils  ne  pulTent  pafler  la  rivière.  Ils  rifquaient 
d^être  entièrement  détruits,  &  le  maréchal  de  Saxe 
l'efpérait. 

Le  feul  officier-général  que  la  France  perdit  en  cette 
journée,  fut  le  marquis  de  Fénelon ,  neuveu  de  l'immortel  K 
archevêque  de  Cambrai.  Il  avait  été  élevé  par  lui ,  &  en 
avait  toute  la  vertu,  avec  un  caradère  tout  différent. 
Vingt  années  employées  dans  rambaifade  de  Hollande 
n'avaient  point  éteint  un  feu  &  un  emportement  de 
valeur,  qui  lui  coûta  la  vie.  BleiTé  au  pied  depuis  qua- 
rante ans ,  &  pouvant  marcher  à  peine ,  il  alla  fur  les 
retranchemens  ennemis  à  cheval.  Il  cherchait  la  mort 
&  il  la  trouva.  Son  extrême  dévotion  augmentait  enccr 
fon  intrépidité  ;  il  penfait  que  l'action  la  plus  agréable 
à  Dieu  était  de  mourir  pour  fon  roi  :  il  faut  avouer 
qu'une  armée  compofèe  d'hommes ,  qui  penferaient  ainfi , 
ferait  invincible.  Les  Français  eurent  peu  de  per- 
fonnes  de  marque  bleffées  dans  cette  journée.  Le  fils 
du  comte  de  Ségur  eut  la  poitrine  traverfèe  d'une  balle  , 
qu'on  lui  arracha  par  l'épine  du  dos ,  &  il  échappa  à 
une  opération  plus  cruelle  que  la  bleffure  même.  Le 
marquis  de  Lujac  reçut  un  coup  de  feu  qui  lui  fracaiïa 
la  mâchoire,  entama  la  langue,  lui  perça  les  deux 
joues.  Le  marquis  de  Z^v^z/ qui  s'était  diftingué  à  Mêle, 
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le  prince  de  Monaco ,   le  marquis  de    Vaubecourt ,  le 
comte  Barleroy ,  furent  blelTés  dangereufement. 

Cette  bataille  ne  fut  que  du  fang  inutilement  répandu, 
&  une  calamité  de  plus  pour  tous  les  partis.  Aucun 
ne  gagna ,  ni  ne  perdit  de  terrain.  Chacun  prit  fes 
quartiers.  L'armée  battue  avança  même  jufqu'à  Tongres  ; 
l'armée  viétorieufe  s'étendit  de  Louvain  dans  fes  con- 
quêtes ,  &  alla  jouir  du  repos  auquel  la  faifon  d'ordi- 
naire force  les  hommes  dans  ces  pays  ,  en  attendant  que 
le  printems  ramène  les  cruautés  &  les  malheurs  que  l'hiver 
a  fufpendus. 

CHAPITRE  DIX-NEUVIEME. 

Succès-  de    Vinfant  DoM  Philippe  &  du  maréchal 
de  Maillebois ,  fuivis  des  plus  grands  défajîres» 


I 


L  n'en  était  pas  ainfi  dans  l'Italie  &  vers  les  Alpes, 
lî  s'y  pafTait  alors  une  fcène  extraordinaire.  Les  plus 
triftes  revers  avaient  fuccédé  aux  profpérités  les  plus 
rapides.  La  maifon  de  France  perdait  en  Italie  plus  qu'elle 
ne  gagnait  en  Flandre,  &  les  pertes  femblaient  même 
plus  irréparables ,  que  les  fuccès  de  Flandre  ne  paraifTaient 
utiles.  Car  alors  le  véritable  objet  de  la  guerre  était 
l'établifTement  de  Dom  Philippe,  Si  on  était  vaincu 
en  Italie,  il  n'y  avait  plus  de  reifources  pour  cet  établiiTe- 
ment ,  &  on  avait  beau  être  vainqueur  en  Flandre  ,  on 
fentait  bien  que  tôt  ou  tard  il  faudrait  rendre  les  con- 
quêtes, &  qu'elles  n'étaient  que  comme  un  gage,  une 
fureté  paflagère  qui  indemnifait  des  pertes  qu'on  faifait 
d'ailleurs.  Les  cercles  d'Allemagne  ne  prenaient  part  à 
rien.  Les  bords  du  Rhin  é.  aient  tranquilles;  c'était  en 
^fFet  l'Efpagne  qui  était  devenu  enfin  la  partie  prin- 
;^     cipale  dans  la  guerre.  On  ne  combattait  prefque  plus     ^ 
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fur  terre  &  fur  mer  que  pour  elle.  La  cour  d'Efpagne 
n'avait  jamais  perdu  de  vue  Parme,  Plaifance  &  le  Mila- 
nais. De  tant  d'états  difputés  à  l'héritière  de  la  maifon 
d'Autriche  ,  il  ne  reilait  plus  que  ces  provinces  d'Italie , 
fur  lefquelles  on  pût  faire  valoir  des  droits. 

Depuis  la  fondation  de  la  monarchie ,  cette  guerre 
efl  la  feule  dans  laquelle  la  France  ait  été  fimplement 
auxiliaire;  elle  le  fut  dans  la  caufe  de  l'empereur  Char- 
les VIL  jufqu'à  la  mort  de  ce  prince ,  &  dans  celle 
de  rinfant  Dom  Philippe  jufqu'à  la  paix. 

Au  commencement  de  la  campagne  de  1745  en  Italie, 
les  apparences  furent  auffi favorables  à  la  maifon  de  France 
qu'elles  l'avaient  été  en  Autriche  en  1741,  Les  che- 
mins étaient  ouverts  aux  armées  Efpagnoles  éc  Françaifes , 
par  la  voie  de  Gênes.  Cette  république  forcée  par  la 
reine  d'Hongrie  &  par  le  roi  de  Sardaigne  à  fe  dé- 
clarer contr'eux,  avait  enfin  fait  fon  traité  définitif  j 
elle  devait  fournir  environ  dix-huit  mille  hommes.  L'Ef- 
pagne  lui  donnait  trente  mille  piaftres  par  mois,  & 
cent  mille  une  fois  payées  pour  le  train  d'artillerie  que 
Gênes  fourniffait  à  l'armée  Efpagnole;  car  dans  cette 
guerre  fi  longue  &  fi  variée  ,  les  états  puifTans  &  riches 
foudoyèrent  toujours  les  autres.  L'armée  de  Dom  Philippe , 
qui  defcendait  des  Alpes  avec  la  Françaife  jointe  au  corps 
des  Génois ,  était  réputée  de  quatre-vingt  mille  hommes. 
Celle  du  comte  de  Gages  qui  avait  pourfuivi  les  AUemans 
aux  environs  de  Rome ,  s'avançait  forte  d'environ  trente 
mille  combattans  ^  en  comptant  l'armée  Napolitaine. 
C'était  au  tems  même  que  le  roi  de  PrufTe  vers  la  Saxe, 
&  le  prince  de  Conti  wers  le  Rhin ,  empêchaient  que  les 
forces  Autrichiennes  ne  puflent  fecourir  l'Italie,  Les 
Génois  même  eurent  tant  de  confiance  qu'ils  déclarèrent 
la  guerre  dans  les  formes  au  roi  de  Sardaigne.  Le  projet 
était  que  l'armée  Efpagnole  &  la  Napolitaine  viendrait 
joindre  l'armée  Françaife  &  Efpagnole  dans  le  Milanais. 

Au  mois  dé  Mars  1745,  le  duc  de  Modène,  &  le 
i5  '  T  a  ^ 
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comte  de  Gages  à  la  tête  de  l'armée  d'Efpagne  &  de 
Naples ,  avaient  pourfuivi  les  Autrichiens  des  environs 
de  Rome  à  Riminj ,  de  Rimini  à  Césène ,  à  Imola ,  à 
Forli ,  à  Bologne ,  &  enfin  jufques  dans  Modène. 

Le  maréchal  de  Maillebois  ,  élève  du  célèbre  i^illars , 
déclaré  capitaine-général  de  Tarmée  de  Dom  Philippe , 
arriva  bientôt  par  Vinrimille  &  Oneille,  &  defcendit 
vers  le  Montferrat  fur  la  fin  du  mois  de  Juin  à  la  tête  des 
Efpagnols  &  des  Français. 

De  la  petite  principauté  d'Oneille  ,  on  defcend  dans 
le  marquifat  de  Final ,  qui  eft  à  l'extrémité  du  territoire 
de  Gênes ,  &  de  là  on  entre  dans  le  Montferrat- Man- 
touan ,  pays  encore  hériffé  de  rochers  qui  font  une  fuite 
des  Alpes  ;  après  avoir  marché  dans  des  vallées  entre 
ces  rochers  on  trouve  le  terrain  fertile  d'Alexandrie  ;  & 
pour  aller  droit  à  Milan ,  on  va  d'Alexandrie  à  Tortône  ; 
j|  à  quelques  milles  de  là  vous  palTez  le  Pô  ;  enfuite  fe  pré- 
fente Pavie  fur  le  Téfin  ;  &  de  Pavie  il  n'y  a  qu'une 
journée  à  la  grande  ville  de  Milan ,  qui  n'eft  point  forti- 
fiée ,  &  qui  envoie  toujours  fes  clefs  à  quiconque  a  paffé 
le  Téfin ,  mais  qui  a  un  château  très-fort  &  capable  de 
réfifter  long-tems. 

Pour  s'emparer  de  ce  pays  il  ne  faut  que  marcher  en 
force.  Pour  le  garder  ,  il  faut  veiller  à  droite  &  à  gauche 
fur  une  vafle  étendue  de  terrain  ,  être  maître  du  cours  du 
Pô  ,  depuis  Cafal  jufqu'à  Crémone  ,  &  garder  l'Oglio , 
rivière  qui  tombe  des  Alpes  du  Tirol ,  ou  bien  avoir  au 
moins  Lodi ,  Crème  &  Pizzighitoné  pour  fermer  le  che- 
min aux  Allemans  qui  peuvent  arriver  du  Trentin  par  ce 
côté.  Il  faut  enfin  fur-tout  avoir  la  communication  libre 
par  les  derrières  avec  la  rivière  de  Gênes ,  c'eft-à-dire  , 
avec  ce  chemin  étroit  qui  conduit  le  long  de  la  mer,  de- 
puis Antibes  par  Monaco  ,  Vintimille ,  afin  d'avoir  une 
retraite  en  cas  de  malheur.  Tous  les  portes  de  ce  pays 
font  connus  &  marqués  par  autant  de  combats  que  le 
territoire  de  Flandre. 
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Cette  campagne  d'Italie  qui  eut  des  fuites  fi  malheu- 
reufes ,  commença  par  une  des  plus  belles  manoeuvres 
qu'on  ait  jamais  exécutées ,  &  qui  fuiîîrait  pour  donner 
une  gloire  durable  fi  les  grandes  adions  n'étaient  pas  au- 
jourd'hui enfevelies  dans  la  multitude  innombrable  des 
combats,  &  fur-tout  fi  cet  événement  heureux  n'avait 
pas  été  fuivi  de  défaftres. 

Le  roi  de  Sardaigne  à  la  tête  de  vingt-cinq  mille  fol- 
dats  ,  6c  le  comte  de  Schtillembourg  avec  un  nombre 
prefqu'égal  d'Autrichiens,  étaient  retranchés  dans  une 
anfe  que  forme  le  Tanaro  vers  fon  embouchure  dans  le 
Pô ,   entre  Valence  &  Alexandrie. 

Le  maréchal  de  Maillcbois  qui  commandait  Parmée 
Françaife ,  &  le  comte  de  Gages  général  des  Efpagnols 
ne  pouvaient  forcer  le  roi  de  Sardaigne  &  le  chalTer  de 
fon  pofte  tant  qu'il  ferait  fbutenu  par  les  troupes  Impé- 
riales. Un  fils  du  maréchal  jeune  encor  imagine  de  les  S 
|È:  féparer  ,  &  pour  y  parvenir  il  fallait  tromper  les  Au-  t^ 
:j  trichiens.  Il  fait  fon  plan  ,  il  combine  tous  les  hafards  h 
calculés  fur  la  diftance  des  lieux.  Si  on  envoie  un  gros 
détachement  fur  le  chemin  de  Milan  ,  Se  huile  mboitrg  ne 
voudra  pas  laiiïer  prendre  cette  ville ,  il  marchera  à  fon 
fecours ,  il  dégarnira  le  roi  de  Sardaigne.  Sur  le  champ 
le  gros  détachement  reviendra  joindre  l'armée  avant  que 
les  Autrichiens  foient  revenus  ;  on. n'aura  à  combattre 
que  la  moitié  àes  troupes  ennemies.  Cette  brufque  atta- 
que les  déconcerta.  Tout  arriva  comme  le  jeune  comte 
de  Mdllebois  l'avait  prévu  &  arrangé.  Les  armées  Fran- 
çaife &  Efpagnole  traverfent  ie  Tanaro  ayant  de  Feau 
jufqu'à  la  ceinture.  On  force  le  camp  du  roi  de  Sardaigne, 
il  efî  obligé  de  reculer  jufqu'à  Cafal  dans  le  Piémont.  On 
fe  rendit  maître  alors  de  tout  le  cours  du  Pô.  C'était  dans 
le  tems  même  que  le  roi  de  France  conquérait  la  Flandre, 
que  le  roi  de  PruiTe  fon  allié  fortifiait  fa  caufe  par  de 
nouveaux  fuccès  ;  tout  était  favorable  alors  dans  tant  de 
.^  diiFérentes  fcènes  du  théâtre  de  la  guerre.  Les  Français 
3  T  3        ^       t3 
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avec  les  Efpagnols  fe  trouvaient  en  Italie  fur  la  fin  de 
î'an  174s  maîtres  du  Montferrat  ,  de  l'Alexandrin  ,  du 
Tortonois ,  du  pays  derrière  Gênes  ,  qu'on  nomme  les 
fi^fs  impériaux  de  la  Loméline ,  du  Pavefan ,  du  Lode- 
fan  ,  de  Milan  ,  de  prefque  tout  le  Milanais  ,  de  Parme 
&  de  Plaifance.  Tous  ces  fuccès  s'étaient  fuivis  rapide- 
ment ,  comme  ceux  du  roi  de  France  dans  les  Pays-Bas  , 
&  du  prince  Edouard  dans  l'Ecofle ,  tandis  que  le  roi 
de  PrulTe  de  fon  côté  battait  au  fond  de  l'Allemagne  les 
troupes  Autrichiennes.  Mais  il  arriva  en  Italie  précifé- 
ment  la  même  chofe  qu'on  avait  vue  en  Bohême  au  com- 
mencement de  cette  guerre.  Les  apparences  les  plus  heu- 
reufes  couvraient  les  plus  grandes  calamités. 

Le  fort  du  roi  de  PrufTe  était  en  faifant  la  guerre ,  de 
nuire  beaucoup  à  la  maifon  à^  Autriche  y  &  en  faifant  la 
paix,  de  nuire  tout  autant  à  la  maifon  de  France,  Sa 
^      paix  de  Breflau  avait  fait  perdre  la  Bohême.  Sa  paix  de 
S     Drefde  fit  perdre  l'Italie. 

A  A  peme  l'impératrice-reine  fut-elle  délivrée  pour  la 

11  féconde  fois  de  cet  ennemi  ,  qu'elle  fit  paffer  de  nouvel- 
les troupes  en  Italie  par  le  Tirol  &  le  Trentin  ,  pendant 
l'hiver  de  1746.  L'infant  Dom  Philippe  poiTédait  Milan , 
mais  il  n'avait  pas  le  château.  Sa  mère  la  reine  d'Efpagne 
lui  ordonnait  abiolument  de  l'attaquer.  Le  maréchal  de 
Maillebois  écrivit  au  mois  de  Décembre  1745.  Je  prédis 
une  dejlruclion  totale  ^fi  on  s'objîine  à  rejier  dans  le  Mi" 
lanais.  Le  confeil  d^Efpagne  s'y  obftina,  &  tout  fut  perdu. 

Les  troupes  de  l'impératrice-reine  d'un  côté  ,  les  Pié- 
monrais  de  l'autre ,  gagnèrent  du  terrain  par-tout.  Des 
places  perdues ,  des  échecs  redoublés  diminuèrent  l'armée 
Françaife  &  Efpagnole  ,  &  enfin  la  fatale  journée  de 
Plaifance  la  réduifit  à  fortir  avec  peine  de  l'Italie  dans  un 
état  déplorable.  / 

Le  prince  de  Lichtejlein  commandait  l'armée  de  Tim- 
pératrice-reine.  Il  était  encor  à  la  fleur  de  fon  âge  ;  on 
l'avait  vu  ambafladeur  du  père  de  l'impératrice  à  la  cour 
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de  France  ,  dans  une  plus  grande  jeuneiTe  ,  &  il  y  avait 
acquis  l'e/lirae  générale.  Il  la  mérita  encor  davantage  le 
jour  de  la  bataille  de  Plaifance,  par  fa  conduite  &  par 
fon  courage  ;  car  fe  trouvant  dans  le  même  état  de  mala- 
die &  de  langueur  où  Ton  avait  vu  le  maréciial  de  Saxe  à 
la  bataille  de  Fontenoi  ,  il  furmonta  comme  lui  l'excès 
de  fon  mal,  pour  accourir  à  cette  bataille  ,  &  il  la  gagna 
d'une  manière  aufli  complette.  Ce  fut  la  plus  longue  & 
une  des  plus  fanglantes  de  toute  la  guerre.  Le  maréchal 
de  MailLebois  attaqua  trois  heures  avant  le  jour^  &  fut 
long-tems  vainqueur  à  fon  aile  droite  qu'il  commandait  : 
mais  l'aile  gauche  de  cette  armée  ayant  été  enveloppée 
par  un  nombre  fupérieur  d'Autrichiens,  &  le  général 
(àHArembourre  bîefié  &  pris  ,  cette  aile  gauche  fut  en- 
tièrement défaite  ;  &  on  fut  obligé  après  neuf  heures 
de  combat  de  fe  retirer  fous  Plaifance. 

Si  on  combattait  de  près  comme  autrefois,tine  me-  ^ 
lée  de  neuf  heures,  de  bataillon  contre  bataillon  ,  d'ef-  5^ 
cadron  contre  efcadron  ,  &  d'homme  contr'homme  , 
détruirait  les  armées  enricres  ,  &  l'Europe  ferait  dépeu- 
plée par  le  nombre  prodigieux  de  combats  qu'on  a  livrés 
de  nos  jours  ;  mais  dans  ces  batailles  ,  comme  je  l'ai  déj^à 
remarqué ,  on  ne  fe  mêle  prefque  jamais.  Le  fufil  &  le 
canon  font  moins  meurtriers  que  ne  l'étaient  autrefois  la 
pique  &  répée.  On  efl  très-long-tems  même  fans  tirer , 
&  dans  le  terrain  coupé  d'Italie  ,  on  tire  entre  des.  haies. 
On  confume  du  tems  à  s^emparer  d'une  cafline ,  à  pointer 
fon  canon,  à  fe  former  &  à  fe  reformer  ;  ainfi  neuf  heu- 
res de  combat  ne  font  pas  neuf  heures  de  deftruâion. 

La  perte  des  Efpagnols  ,  des  Français  &  de  quelques 
régimens  Napolitains  ,  fut  cependant  de  plus  de  huit 
mille  hommes  tués  ou  blefîes ,  &  on  leur  fit  quatre  rràlle 
prifonniers.  Enfin  l'armée  du  roi  de  Sardaigne  arriva ,  & 
alors  le  danger  redoubla  ;  toute  l'armée  de  trois  couronnes 
ij  de  France  ,  d'Efpagne  &  de  Naples ,  courait  rifque  d'être  l 
3^     prifûnnière.  ^j, 
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Dans  ces  trilles  conjondures  l'infant  Dom  Philippe 
reçut  une  nouvelle ,  qui  devait ,  félon  toutes  les  appa- 
rences, mettre  le  comble  à  tant  d'infortunes.  C'était  la 
mort  de  Philippe  V.  roi  d'Efpagne  fon  père.  Ce  monarque 
après  avoir  autrefois  efTuyé  beaucoup  de  revers ,  &  s'être 
vu  deux  fois  obligé  d'abandonner  fa  capitale,  avait  régné 
paifîblement  en  Efpagne  ;  &  s'il  n'avait  pu  rendre  à  cette 
mvmarchie  la ,  fplendeur  où  elle  fut  fous  Philippe  IL  il 
l'avait  mife  du  moins  dans  un  état  plus  floriffant  qu'elle 
n'avait  été  fous  Philippe  IV.  &  fous  Charles  IL  11  n'y 
avait  que  la  dure  néceffité  de  voir  toujours  Gibraltar  & 
Minorque  ,  &  le  commerce  de  l'Amérique  Efpagnole  , 
entre  les  mains  des  Anglais  ,  qui  eût  continuellement 
traverfé  le  bonheur  de  fon  adminiflration.  La  conquête 
d'Oran  fur  les  Maures  en  1732. ,  la  couronne  de  Naples, 
&  Sicile  enlevée  aux  Autrichiens ,  &  aifermie  fur  la  tête 
de  fon  fils  Dom  Carlos ,  avaient  fîgnalé  fon  règne  ;  &  il 
Q  fe  flattait  avec  apparence  quelque  rems  avant  fa  mort  de 
voir  le  Milanais,  Parme  &  Plaifance  fournis  à  l'infant 
£>om  Philippe  y  fon  autre  fils  de  fon  fécond  mariage 
avec  la  princeffe  de  Parme. 

Précipité  comme  les  autres  princes  dans  ces  grands 
mouvemens  qui  agitent  prefque  toute  l'Europe ,  il  avait 
fenti  plus  que  perfonne  le  néant  de  la  grandeur ,  &  la 
dùuloureufe  néceflité  de  facrifier  tant  de  milliers  d'hom- 
mes à  des  intérêts  qui  changent  tous  les  jours.  Dégoûté 
du  trône ,  il  l'avait  abdiqué  pour  fon  premier  fils  Dom 
Louis  y  &  l'avait  repris  après  la  mort  de  ce  prince;  toujours 
prêt  à  le  quitter ,  &  n'ayant  éprouvé  par  fa  complexion 
mélancolique,  que  i'amertune  attachée  à  la  condition 
humaine  ,  même  dans  la  puiifance  abfolue. 

La  nouvelle  de  fa  mort ,  arrivée  à  l'armée  après  fa 
défaite ,  augmenta  l'embarras  où  l'on  était.  On  ne  favait 
pas  encor  fi  Ferdinand  VL  fuccefleur  de  Philippe  V. 
\  ferait  pour  un  frère  d'un  fécond  mariage  ,  ce  que 
Ji,     Philippe  V,  avait  fait  pour  un  fils.  Ce  qui  refiait  de  cette    ^ 
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flariiTante  armée  des  trois  couronnes  courait  rifque  plus 
que  jamais  d'être  enfermé  fans  relTource.  Elle  était  entre 
le  Pô  j  le  Lambro,  le  Tidone  ,  6c  la  Trébie.  Se  battre  en 
rafe  campagne  ou  dans  un  pofte  contre  une  armée  fupé- 
rieure,  eft  très-ordmaire.  Sauver  des  troupes  vaincues  , 
&  enfermées  ,  eft  très-rare  ;  c'efî:  l'effort  de  rart  mi- 
litaire. 

Le  comte  de  Maillebois  ,  fils  du  maréchal ,  ofa  pro- 
pofer  de  fe  retirer  en  combattant.  Il  fe  chargea  de  l'en- 
treprife  ,  la  dirigea  fous  les  yeux  de  fon  père  ,  &  en  vint 
à  bout.  L'armée  des  trois  couronnes  paffa  toute  entière 
en  un  jour  &  une  nuit  fur  trois  ponts  ,  avec  quatre 
mille  mulets  chargés  ,  &  mille  ch^rriots  de  vivres  ,  &  fe 
forma  le  long  du  Tidone.  Les  mefures  étaient  fi  bien 
prifes  que  le  roi  de  Sardaigne  &  les  Autrichiens  ne  purent 
l'attaquer  que  quand  elle  put  fe  défendre.  Les^  Français 
&  les  Efpagnols  foutinrent  une  bataille  longue  &  opi-  j^ 
niâtre  ,  pendant  laquelle  ils  ne  furent  point  entamés.  '^ 

Cette  journée ,  plus  eftimée  des  juges  de  l'art ,  qu'é- 
clatante aux  yeux  du  vulgaire ,  fut  comptée  pour  une 
journée  heureufe ,  parce  que  l'on  remplit  l'objer  pro- 
pofé  :  cet  objet  écait  trifte  ,  c'était  de  fe  retirer  par  Tor- 
tone ,  &  de  laiffer  au  pouvoir  de  l'ennemi  Plaifance  & 
tout  le  pays.  En  eSet ,  le  lendemain  de  cette  étrange 
bataille  Plaifance  fe  rendit  ,  &  plus  de  trois  mille  mala- 
des y  furent  faits  prifonniers  de  guerre. 

De  toute  cette  grande  armée  qui  devait  fubjuguer 
l'Italie ,  il  ne  reila  enfin  que  feize  mille  hommes  efredifs 
à  Tortone.  La  même  chofe  était  arrivé  du  tems  de 
Louis  XIV.  après  la  journée  de  Turin.  François  Je 
Louis  XIL  Charles  VI IL  avaient  effuyé  toutes  les  mêmes 
difgraces.  Grandes  leçons  toujours  inutiles. 

On  le  retira  bientôt  à  Gavi  vers  les  confins  des  Génois. 
L'infant  &  le  duc  de  Modène  allèrent  dans  Gênes;  mais 
au  lieu  de  la  raflurer  ,  ils  en  augmentèrent' les  alarmes. 
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Gênes  était  Bloquée  par  les  efcadres  Anglaifes.  Il  n'y  avait 
pas  de  quoi  nourrir  le  peu  de  cavalerie  qui  refiait  encor. 
Quarante  mille  Autrichiens  &  vingt  mille  Piémontais 
approchaient  :  û  on  reliait  dans  Gênes,  on  pouvait  la 
défendre;  mais  on  abandonnait  le  comté  de  Nice,  la 
Savoie,  la  Provence.  Un  nouveau  général  Efpagnol ,  le 
marquis  de  la  Mina ,  était  envoyé  pou^r  fauver  les  débris 
de  l'armée.  Les  Génois  le  fuppiiaient ,  mais  ils  ne  purent 
rien  obtenir^ 

Gênes  n'efl  pas  une  ville  qui  doive  comme  Milan  por- 
ter fes  clefs  à  quiconque  approche  d'elle  avec  une  armée, 
outre  fon  enceinte,  elle  en  a  une  féconde  de  plus  de  deux 
lieues  d'étendue  ,  formée  fur  une  chaîne  de  rochers.  Par- 
delà  cette  double  enceinte  l'Apennin  lui  fert  par-tout  de 
fortification.  Le  polie  de  la  Bocchetta  ,  par  où  les  enne- 
mis s'avançaient ,  avait  toujours  été  réputé  imprenable. 
^,     Cependant  les  troupes  qui  gardaient  ce  pofle  ne  firent       | 


* 


aucune  réfiflance ,  &  allèrent  fe  rejoindre  aux  débris  de     S 


'a.\  auuuxjc  iciiii£tij(,fe: ,  OC  allèrent  le  rejuniarc  auA  ueuns  ue  ;^ 
l'armée  Françaife  &  Efpagnole  ,  qui  fe  retiraient  par 
Vintimille.  La  conflernation  des  Génois  ne  leur  permit 
pas  de  tenter  feulement  de  fe  défendre.  Ils  avaient  une 
grolTe  artillerie  ,  l'ennemi  n'avait  point  de  canon  de 
fiége  ;  mais  ils  n'attendirent  pas  que  ce  canon  arrivât , 
&  la  terreur  les  précipita  dans  toutes  les  extrémités  qu'ils 
craignaient.  Le  fénat  envoya  précipitamment  quatre  féna- 
teurs  dans  les  défilés  des  montagnes  où  campaient  les  Au- 
trichiens ,  pour  recevoir  du  général  Brown  &  du  marquis 
de  Botta ,  à^Adorno  ,  Milanais ,  lieutenant- général  de 
rimpératrice-reine  ,  les  loix  qu'ils  voudraient  bien  don- 
ner. Ils  fe  foumirent  à  remettre  leur  ville  dans  vingt- 
quatre  heures  ;  à  rendre  prifonniers  leurs  foldats ,  les 
Français  &  les  Efpagnols;  à  livrer  tous  les  effets  qui 
pourraient  appartenir  à  des  fujets  de  France ,  d'Efpagne , 
&  de  Naples.  On  flipula  que  quatre  fénateurs  fe  ren- 
jj  draient  en  otage  à  Milan  ,  qu'on  paierait  fur  le  champ 
^     cinquante  mille  genovines ,  qui  font  environ  quatre  cent 
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mille  livres  de  France  ,    en  attendant  les  taxes  quil 
plairait  au  vainqueur  d'impofer. 

On  fe  fouvenait  que  Louis  XIV,  avait  exigé  autrefois 
que  le  doge  de  Gênes  vînt  lui  faire  des  excufes  a  Verfailles 
avec  quatre  fénateurs.  On  en  ajouta  deux  pour  Fimpéra- 
trice-reine  ;  mais  elle  mit  fa_  gloire  à  refufer  ce  que 
Louis  XIV'  avait  exigé.  Elle  crut  qu'il  y  avai  peu  d'hon- 
neur à  humilier  les  faibles  ;  &  ne  fongea  qu'à  tirer  de 
Gênes  de  fortes  contributions  ,  dont  elle  avait  plus  de 
befoin  que  du  vain  honneur  de  voir  le  doge  de  la  petite 
république  de  Gênes  avec  fix  Génois  au  pied  du  trône 
impérial. 

Gênes  fut  taxée  à  vingt-quatre  millions  de  livres. 
C'était  la  ruiner  entièrement.  Cette  république  ne  siérait 
pas  attendue  ,  quand  la  guerre  commença  pour  la  fuc- 
ceffion  de  la  maifon  d'Autriche ,  qu'elle  en  ferait  la  vic- 
J  time  ;  mais  dès  qu'on  arme  dans  l'Europe  ,  il  n'y  a  point  15 
^  ;     de  petit  état  qui  ne  doive  trembler.*  i  J 

V'  La  puiffance  Autrichienne  accablée  en  Flandre,  mais  U 
vidorieufe  dans  les  Alpes ,  n'était  plus  embarraffée  que 
du  choix  des  conquêtes  qu'elle  pouvait  faire  vers  l'Italie. 
Il  paraiffait  également  aifé  d'entrer  dans  Naples  ,  ou  dans 
la  Provence.  Il  lui  eût  écé  plus  facile  de  garder  Naples.  Le 
confeil  Autrichien  crut  qu'après  avoir  pris  Toulon  & 
Marfeille  ,  il  réduirait  les  deux  Siciles  facilement,  &  que 
les  Français  ne  pourraient  plus  repafler  les  Alpes. 

Le  ao  Odobre  17461e  maréchal  de  Maillebois  était 
fur  le  Var ,  qui  fépare  la  France  du  Piémont.  Il  n'avait 
pas  onze  mille  hommes.  Le  marquis  de  la  Mina  n'en  ra- 
menait pas  neuf  mille.  Le  général  Efpagnol  fe  fépara 
alors  des  Français ,  tourna  vers  la  Savoie  par  le  Dau- 
phiné;  car  les  Efpjgnols  étaient  toujours  maîtres  de  ce 
duché ,  &  ils  voulaient  le  conferver  en  abandonnant 
le  refte. 

Les  vainqueurs  pafsèrent  le  Var  ,  au  nombre  de  près 
de  quarante  mille  hommes.  Les  débris  de  l'armée  Fran- 
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çaife  fe  retiraient  dans  la  Provence ,  manquant  de  tout  , 
la  moitié  des  ofnciers  à  pied  ;  point  d'approvifionnement , 
point  d'outils  pour  rompre  les  ponts ,  peu  de  vivres.  Le 
clergé ,  les  notables ,  les  peuples  couraient  au-devant  des 
détachemens  Autrichiens  ,  pour  leur  offrir  des  con- 
tributions &  être  préfervés  du  pillage. 

Tel  était  l'effet  des  révolutions  d'Italie  ,  pendant  que 
les  armées  Françaifes  conquéraient  les  Pays-Bas ,  &  que 
le  prince  Charles-Edouard  y  dont  nous  parlerons,  avait 
pris  &  perdu  rÉcofTe. 

CHAPITRE      VINGTIEME. 


m. 


5t 


Les  Autrichiens  &  les  Piémontais  entrent  en  Provence, 
Les  Anglais  en  Bretagne» 


L' 


'Incendie  qui  avait  commencé  vers  le  Danube,  & 
prefque  aux  portes  de  Vienne  ,  &  qui  d'abord  avait 
femblé  ne  devoir  durer  que  peu  de  mois ,  était  parvenu 
après  lîx  ans  fur  les  côtes  de  France.  Prefque  toute  la 
Provence  était  en  proie  aux  Autrichiens.  D'un  côté  leurs 
partis  défolaient  le  Dauphiné  ;  de  l'autre  ils  paffaient 
au-delà  de  la  Durance.  Vence  &  Graffe  furent  aban- 
données au  pillage  ;  les  Anglais  faifaient  des  defcentes 
dans  la  Bretagne  ,  &  leurs  efcadres  allaient  devant 
Toulon  &  Marfeille  aider  leurs  alliés  à  prendre  ces  deux 
villes,  tandis  que  d'autres  efcadres  attaquaient  les  poffef- 
fions  Françaifes  en  Afie  &  en  Amérique. 

Il  fallait  fauver  la  Provence  ;  le  maréchal  de  Belle-Ijle 
y  fut  envoyé ,  mais  d'abord  fans  argent  &  fans  armée. 
C'était  à  lui  à  réparer  les  maux  d'une  guerre  univer- 
felle ,  que  lui  feul  avait  allumée.  Il  ne  vit  que  de  la 
défolation  ,  des  miliciens  effrayés  ,  des  débris  de  régi- 
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mens  fans  difcipline ,  qui  s'arrachaient  le  foin  &  la 
paille  ;  les  mulets  des  vivres  mouraient  faute  de  nour- 
riture; les  ennemis  avaient  tout  rançonné  du  Var  à  la 
rivière  d'Argents  ,  &  de  la  Durance,  L*infant  Vom 
Philippe  &  le  due  de  Modène  étaient  dans  la  ville  d'Aix 
en  Provence  ,  où  ils  attendaient  les  efforts  que  feraient 
la  France  &  TElpagne  pour  fortir  de  cette  fîtuation 
cruelle. 

Les  refTources  étaient  encor  éloignées  ,  les  dangers 
&  les  befoins  prefTaient  :  le  maréchal  eut  beaucoup  de 
peine  à  emprunter  en  fon  nom  cinquante  mille  écus 
pour  fubvenir  aux  plus  preffans  befoins.  Il  fut  obligé 
de  faire  les  fondions  d'intendant  &  de  munition naire. 
Enfuite  à  mefure  que  le  gouvernement  lui  envoyait 
quelques  bataillons  &  quelques  efcadrons,  il  prenait 
des  poftes  par  lefquels  il  arrêtait  les  Autrichiens  &  les 
Piémontais.  D'un  côté  il  couvrit  Caflellane  ,  Draguignan 
S      &  Brignoles ,  dont  l'ennemi  allait  fe  rendre  maître.  S 

Enfin  au  commencement  de  Janvier  1747  ,  fe  trou- 
vant fott  de  foixante  bataillons  &  de  vingt-deux  efca- 
drons ,  &  fécondé  du  marquis  de  la  Mina  ,  qui  lui 
fournit  quatre  à  cinq  mille  Efpagnols ,  il  fe  vit  en  état 
de  pouffer  de  poile  en  pofle  les  ennemis  hors  de  la 
Provence.  Ils  étaient  encor  plus  embarraffés  que  lui; 
car  ils  manquaient  de  fubfiftances.  Ce  point  effentiel 
eft  ce  qui  rend  la  plupart  des  invafions  infruâueufes. 
Ils  avaient  d'abord  tiré  toutes  leurs  provifions  de  Gênes  ; 
mais  la  révolution  inouie  qui  fe  faifait  pour  lors  dans 
Gênes  ,  &  dont  il  n'y  a  point  d'exemple  dans  l'hifloire , 
les  priva  d'un  fecours  néceiTaire  ,  &  les  força  de  re- 
tourner en  Italie. 


P 
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Révolution  dans  Gênes, 


it 


fe  faifait  alors  dans   Gênes   un  changement  aufli 
important  qu'imprévu. 

Les  Autrichiens  uiaient  avec  rigueur  du  droit  de  la 
victoire  ;  les  Génois  ayant  épuifé  leurs  refTources ,  & 
donné  tout  l'argent  de  leur  banque  de  St.  George  pour 
payer  feize  millions ,  demandèrent  grâce  pour  les  huit 
autres  ;  mais  on  leur  fignifia  le  30  Novembre  1741^ 
de  la  part  de  l'impératrice-reine,  que  non-feulement  il  les 
fallait  donner  ;  mais  qu'il  en  fallaient  payer  encor  environ 
autant  pour  l'entretien  de  neuf  régimens  répandus  dans 
le  fauxbourg  de  St.  Pierre  des  Arènes  ,    de  Bifagno , 

|x  &  dans  les  villages  circonvoifms.  A  la  publication  de  ces  !  b^ 
ordres  ,  le  défefpoir  faifit  tous  les  habitans  ;  leur  com-  "^ 
merce  était  miné  ,  leur  crédit  perdu  ,  leur  banque  épui- 
fée ,  les  magnifiques  maifons  de  campagne  qui  embel- 
liflaient  les  dehors  de  Gênes  pillées,  les  habitans  traités 
en  efclaves  par  le  foldat  ;  ils  n'avaient  plus  à  perdre  que 
la  vie  ;  &  il  n'y  avait  point  de  Génois  qui  ne  parût 
-enfin  réfolu  à  la  facrifier,  plutôt  que  de  fjuffrir  plus 
long-tems  un  traitement  fi  honteux  &  fi  rude. 

Gênes  captive  comptait  encor  parmi  fes  difgraces  la 
perte  du  royaume  de  Corfe  fi  long-tems  foulevé  contre 
elle ,  &  dont  les  mécontens  feraient  fans  doute  appuyés 
pour  jamais  par  fes  vainqueurs. 

La  Corfe  qui  s'était  plainte  d'être  opprimée  par  Gênes, 
comme  Gênes  l'était  par  les  Autrichiens,  jouiffait  dans 
ce  chaos  de  révolutions ,  de  l'infortune  de  fes  maîtres. 
Ce  furcroît  d'afïliâ:ions  n'était  que  pour  le  fénat  ;  en 
perdant  la  Corfe  ,  il  ne  perdait  qu'un  fantôme  d'autorité  ; 

Ji      mais  le  refle  des  Génois  était  en   proie  aux  affligions 
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réelles  qu'entraîne  la  misère.  Quelques  fënateurs  fomen- 
taient fourdemént  &  avec  habileté  les  réfolutians  défef- 
pérées  que  les  habitans  femblaient  difpofés  à  prendre. 
Ils  avaient   befoin   de  la    plus  grande  circonfpedion  ; 
car  il   était  vraifemblable  qu'un  foulévement  téméraire 
8c  mal  foutenu  ne  produirait  que  la  deflru6lion  du  fénat 
&  de  la  ville.  Les  émiflaires  des  fénateurs  fe  conten- 
taient de  dire  aux  plus  accrédités  du  peuple  :  »  Jufqu'à 
»  quand  attendrez-vous  que  les  Autrichiens   viennent 
»  vous  égorger  entre  les  bras  de  vos  femmes  &  de  vos 
»  enfans,  pour  vous  arracher  le  peu  de  nourriture  qui 
3>  vous  relie?  Leurs   troupes   font  difperfées   hors  de 
»  l'enceinte   de  vos   murs  ;  il  n'y   a  dans  la  ville  que 
»  ceux  qui  veillent  à  la  gardé  de  vos  portes  ;  vous  êtes 
»  ici  plus  de  trente  mille  hommes  capables  d'un  coup 
»  de  main  ;  ne  vaut-il  pas  mieux  mourir  que  d'être  les 
»  fpedateurs  des  ruines  de  votre  patrie  ?  »  Mille  difcours       K 
pareils  animaient  le   peuple;  mais  il  n'ofait  encor  re-     S 
muer.  &  perfonne  n'ofait  arborer  l'étendard  de  la  liberté. 
Les  Autrichiens  tiraient  de    l'arfenal  de    Gênes    des 
canons   &  des  mortiers  pour  l'expédition  de  Provence  , 
&  ils  faifaient  fervir  les  habitans  à  ce  travail.  Le  peuple 
murmurait ,  mais   il  obéiflait.  Un   capitaine  Autrichien 
ayant  rudement  frappé  un  habitant  qui  ne  s'emprefTait 
pas  allez,  ce  moment  fut  un  fignal  auquel  le  peuple 
s'aflembla ,  s'émut ,  &  s'arma  en  un   moment   de  tout 
ce  qu'il  put  trouver  ;  pierres ,   bâtons ,  épées  ,  fufîîs  , 
inftrumens  de  toute  efpèce.  Ce  peuple  qui  n'avait  pas 
eu  feulement  la  penfée  de   défendre  fa  ville  quand  les 
ennemis  en  étaient   encoç  éloignés  ,   la  défendit  quand 
ils  en  étaient  les    maîtres.    Le  marquis   de  Botta  qui 
était  à  St.  Pierre  des  Arènes ,  crut  que  cette  émeute  du 
peuple  fe  rallentirait  d'elle-même  ,  &  que  la  crainte  re- 
prendrait bientôt  la  place  de  cette  fureur  paflagère.  Le 
lendemain  il  fe   contenta  de   renforcer   les  gardes  des 
portes ,  &  d'envoyer  quelques  détachemens  dans  les  rues* 
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Le  peuple  attroupé  en  plus  grand  nombre  que  la  veille , 
courait  au  palais  du  doge  demander  les  armes  qui  font 
dans  ce  palais  ;  le  doge  ne  répondit  rien  ;  les  domefti- 
ques  indiquèrent  un  autre  magafin  ;  on  y  court ,  on 
l'enfonce ,  on  s'arme  '  une  centaine  d'ofSciers  fe  diftri- 
buent  dans  la  place  ;  on  fe  barricade  dans  les  rues  ;  & 
Tordre  qu'on  tâche  de  mettre  autant  qu'on  le  peut  dans 
ce  bouleverfement  fubit  &  furieux  ,  n'en  rallentit  point 
l'ardeur. 

Il  femble  que  dans  cette  journée  &  dans  les  fuivantes 
la  confternation  qui  avait  fi  long-tems  'alterré  l'efprit 
des  Génois ,  eût  paffé  dans  les  Allemans.  Ils  ne  tentè- 
rent pas  de  combattre  le  peuple  avec  des  troupes  régu- 
lières ;  ils  laifsèrent  les  foulevés  fe  rendre  maîtres  de 
la  porte  St.  Thomas  &  de  la  porte  St.  Michel.  Le 
fénat  qui  ne  favait  encor  û  le  peuple  foutiendrait  ce 
^  qu'il  avait  fi  bien  commencé ,  envoya  une  députation  au 
Kt  général  Autrichien  dans  St.  Pierre  des  Arènes.  Le  mar- 
quis de  Botta  négocia  lorfqu'iî  fallait  combattre.  Il  dit 
aux  fénateurs  qu'ils  armaffent  les  troupes  Génoifes  laif- 
fées  défarmées  dans  la  ville  ,  Ôz  qu'ils  les  joignirent 
aux  Autrichiens ,  pour  tomber  fur  les  rebelles  au  fignal 
qu'il  ferait.  Mais  on  ne  devait  pas  s'attendre  que  le  fénat 
de  Gênes  fe  joignît  aux  opprefleurs  de  la  patrie ,  pour 
accabler  fes  défenfeurs  Se  pour  achever  fa  perte. 

Les  Allemans  comptant  fur  les  intelligences  qu'ils 
avaient  dans  la  ville ,  s'avancèrent  à  la  porte  de  Eifagno 
par  le  fauxbourg  qui  porte  ce  nom  ,  mais  ils  y  furent 
reçus  par  des  falves  de  canon  &  de  moufquetterie.  Le 
peuple  de  Gênes  compofait  alors  une  armée.  On  battait 
la  caifle  dans  la  ville  gu  nom  du  peuple,  &  on  or- 
dannait  fous  peine  de  la  vie  à  tous  les  citoyens  de  fortir 
en  armes  hors  de  leurs  maifons ,  6c  àefe  ranger  fous  les 
drapeaux  de  leurs  quartiers.  Les  Allemans  furent  atta- 
qués à  la  fois  dans  le  fauxbourg  de  Eifagno  ,  Se  dans 
celui  de  St.  Pierre  des  Arènes  j  le  tocfm  fonnait  en  même 
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tems  dans  tous  les  villages  des  vallées  ;  les  payfans  s'af- 
femblèrent  au  nombre  de  vingt  mille.  Un  prince  Doria 
à  la  tête  du  peuple,  attaqua  le  marquis  de  Botta  dans 
St.  Pierre  des  Arènes  ;  le  général  &  fes  neuf  régimens 
fe  retirèrent  en  défordre.  Ils  laifsèrent  quatre  mille  pri- 
fonniers  &  près  de  mille  morts,  tous  leurs  magafins 
tous  leurs  équipages  ;  &  allèrent  au  pofte  de  la  Bocchetta 
pourfuivis  fans  ceffe  par  de  fimpîes  payfans ,  &  forcés 
enfin  d'absndonner  ce  poile  &  de  fuir  jufqu'à  Gavi. 

Ceù  ainfi  que  les  Autrichiens  perdirent  Gênes  pour 
avoir  trop  méprifé  &  accablé  le  peuple  ,^  &  pour  avoir 
eu  la  fimplicité  de  croire  que  le  fénat  fe  joindrait  à  eux 
contre  les  habitans  qui  fecouraient  le  fénat  même.  L'Eu- 
rope vit  avec  furprife  qu'un  peuple  faible  nourri  loin 
des  armes  ,  &  que  ni  fon  enceinte  de  rochers ,  ni  les 
rois  de  France  ,  d'Efpagne,  de  Naples  n'avaient  pu 
fauver  du  joug  des  Autrichiens  ,  l'eût  brifé  fans  aucun 
fecours  &   eût  chafTé  les  vainqueurs.  ^% 

Il  y  eut  dans  ces  tumultes  beaucoup  de  brigandages  ; 
le  peuple  pilla  pliîfieurs  maifons  appartenantes  aux  fé- 
nateurs  foupconnés  de  favorifer  les  Autrichiens.  Mais 
ce  qui  fut  le  plus  étonnant  dans  cette  révolution ,  c'eft 
que  ce  même  peuple  qui  avait  quatre  mille  de  fes  vain- 
queurs dans  fes  prifons  ne  tourna  point  {es  forces  contre 
fes  maîtres.  Il  avait  des  chefs  ;  mais  ils  étaient  indiqués 
par  le  fénat:  Se  parmi  eux,  il  ne  s'en  trouva  point 
d'afîez  confidérable  pour  ufurper  long-tems  l'autorité.  Le 
peuple  choifit  trente-fix  citoyens  pour  le  gouverner  ; 
mais  ii  y  ajouta  quatre  fénateurs ,  Grimaldi,  Scaglia-^ 
Lomelini ,  Foniari,  &  ces  quatre  nobles  rendaient  fe- 
crétement  compte  au  fénat  qui  paraiffait  ne  fe  mêler 
plus  du  gouvernement  :  mais  il  gouvernait  en  effet  ;  il 
faifait  défavouer  à  Vienne  la  révolution  qu'il  fomentait 
à  Gênes  ,  &  dont  il  redoutait  la  plus  terrible  vengeance- 
Son  .  miniftre  dans  cette  cour  déclara  que  la  noblelTe 
Génoife  n'avait  aucune  part  à  ce  changement  qu'on 
^         Précis  du  ficelé  de  Louis  XV,  Tom.  VL  V 
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appellait  révolte.  Le  confeil  de  Vienne  agiffant  encor 
en  maître ,  &  croyant  être  bientôt  en  état  de  reprendre 
Gênes  ,  lui  fignifïa  que  le  fénat  eut  à  faire  payer  Jn- 
cefTamment  les  huit  millions  reflans  de  la  fomme  à 
laquelle  on  l'avait  condamné ,  à  en  donner  trente  pour 
les  dommages  caufés  à  Tes  troupes ,  à  rendre  tous  les 
priConniers  ,  à  faire  juftice  des  féditieux.  Ces  loix  qu'un 
mûcre  irrité  aurait  pu  donner  à  des  fujets  rebelles  & 
impuiffans  ,  ne  firent  qu'affermir  les  Génois  dans  la 
réfolution  de  fe  défendre  &  dans  l'efpérance  de  repouffer 
de  leur  territoire  ceux  qu'ils  avaient  chafîés  de  la  capitale. 
Quatre  mille  Autrichiens  dans  les  prifons  de  Gênes 
étaient  encor  des  otages  qui  les  rafluraient. 

Cependant  les  Autrichiens  aidés  des  Piémontais  en 
fortant  de  Provence ,  menaçaient  Gênes  de  rentrer  dans 
fes  murs.  Un  des  généraux  Autrichiens  avait  déjà  ren- 
forcé fes  troupes  de  foldats  Albanois,  accoutumés  à 
combattre  au  milieu  des  rochers.  Ce  font  les  anciens 
Epirotes  qui^palfent  encor  pour  être  auîfi  bons  guerriers 
que  leurs  ancêrres.  Il  eut  ces  Epirores  par  le  moyen  de 
fon  oncle,  ce  fameux  Schiilkmbourg,  qui  après  avoir 
iréfifté  au  roi  de  Snhde  Charles  XII.  avait  défendu  Corfou 
contre  l'empire  Ottoman.  Les  Autrichiens  repafsèrent 
donc  la  Boccheta  ;  ils  reiTerraient  Gênes  d'aiiez  près; 
la  campagne  à  droite  Se  à  gauche  était  livrée  à  la  fureur 
des  trouDcs  irréeulières  ,  au  faccagement  &  à  la  dévaft-- 
tion.  Gênes  était  concernée  ,  &:  cette  conlternation 
même  y  produifait  des  intelligences  avec  fes  opprefleurs  ; 
&  pour  comble  de  malheur  il  y  avait  alors  une  grande 
divifion  entre  le  fénat  &  le  peuple.  La  ville  avait  des 
vivres  ;  mais  plus  d'argent ,  &  il  fallait  dépenfer  dix- 
huit  mille  florins  par  jour  pour  entretenir  les  milices 
qui  combattaient  dans  la  campagne ,  ou  qui  gardaient 
la  ville.  La  république  n'avait  ni  aucunes  troupes  ré- 
gulières aguerries  ,  ni  aucun  officier  expérimenté.  Nul  j  ; 
iecours  n'y  pouvait  arriver  que  par  mer ,  &  encor  au     ^ 
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hafard  d'être  pris  par  une  flotte  Anglaife  ,  conduite  par 
Famiral  Mediey ,  qui  dominait  fur  les  côtes. 

Le  roi  de  France  fit  d'abord  tenir  au  fënat  un  million 
par  un  petit  vailfeau  qui  échappa  aux  Anglais.  Les  ga- 
lères de  Toulon  &  de  Marfeille  partent  chargées  d'en- 
viron fix  mille  hommes.  On  relâcha  en  Corfeéc  à  Monaco 
à  caufe  d'une  tempête  ,  &  fur-tout  de  la  flotte  Anglaife. 
Cette  flotte  prit  fix  bârimens  qui  portaient  environ  mille 
foldats.  Mais  enfin  le  relie  entra  dans  Gênes  au  nombre 
d'environ  quatre  mille  cinq  cents  Français  qui  firent  re- 
naître l'efpérance. 

Bientôt  après  le  duc  de  Boiifflers  arrive  &  vient 
commander  les  troupes  qui  défendent  Gênes  ,  &  dont 
le  nombre  augmente  de  jour  en  jour.  11  fallut  que  ce 
général  pafsât  dans  une  barque  ,  &  trompât  la  flotte 
de  l'amiral  Medley. 

Le  duc  de  Boufflcrs-  fe  trouvait  à  la  tête  d'environ 
huit  mille  hommes  de  troupes  régulières  ,  dans  une 
ville  bloquée  ,  qui  s'attendait  à  être  bientôt  affiégée;  il 
y  avait  peu  d'ordre  ,  peu  de  provifions ,  point  de  pou- 
dre ;  les  chefs  du  peuple  étaient  peu  fournis  au  fénat. 
j  Les  Autrichiens  confervaient  toujours  quelques  intelli- 
I  gences.  Le  duc  de  BouJJlers  eut  d'abord  autant  d'em- 
barras avec  ceux  qu  il  venait  défendre  qu'avec  ceux  qu'il 
venait  combattre.  Il  mit  l'ordre  par-tout  ;  des  provifions 
de  toute  efpèce  abordèrent  enfureré,  moyennant  une 
rétribution  qu'on  donnait  en  fècret  à  des  capitaines  des 
vaifTeaux  Anglais  :  tant  l'intérêt  particulier  fert  toujours 
à  faire  ou  à  réparer  les  malheurs  publics.  Les  Autri- 
chiens avaient  quelques  moines  dans  leur  parti  •  on 
leur  oppofa  les  mêmes  armes  avec  plus  de  force  ;  on 
engagea  les  confeiieurs  à  refufer  l'abfolution  à  quicon- 
que balançait  entre  la  patrie  &  les  ennemis.  Un  hermite 
fe  mit  à  la  tête  des  milices  qu'il  encourageait  par  fou 
enthoufiafme  en  leur  parlant,  &  par  fon  exemple  en 
combattant.  Il  fut  tué  dans  un  de  ces  petits  combats 
^,^  Va  t3 
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qui  fe  donnaient  tous  les  jours  ,  &  mourut  en  exhor- 
tant les  Génois  à  fe  défendre.  Les  dames  Génoifes 
mirent  en  gages  leurs  pierreries  chez  des  Juifs ,  pour 
fubver]ir  aux  frais   des  ouvrages  nécefTaires. 

Mais  le  plus  puifTant  de  ces  encouragemens  fut  la 
valeur  des  troupes  Françaifes ,  que  le  duc  de  Boujflen 
employait  fouvent  à  attaquer  les  ennemis  dans  leurs 
portes  au-delà  de  la  double  enceinte  de  Gênes.  On  réufîit 
dans  prefque  tous  ces  petits  combats  ,  dont  le  détail  atti- 
rait alors  l'attention,  &  qui  fe  perdent  enfuite  parmi 
des  événemens  innombrables. 

La  cour  de  Vienne  ordonna  enfin  qu'on  levât  le 
blocus.  Le  duc  de  Boufflcrs  ne  jouit  point  de  ce  bon- 
heur &  de  cette  gloire ,  il  mourut  de  la  petite  vérole 
le  jour  même  que  les  ennemis  fe  retiraient.  Il  était  fils 
du  maréchal  de  Boufflers ,  ce  général  fi  eflimé  fous 
Louis  XIV.  homme  vertueux-  ,  bon  citoyen  ;  &  le 
duc  avait  les  qualités  de  fon  père. 

Gênes  n'était  pas  alors  preîîée,  mais  elle  était  toujours 
très-menacée  par  les  Piémontais,  maîtres  de  tous  les 
environs  ,  par  la  flotte  Anglaife  qui  bouchait  fes  ports, 
par  les  Autrichiens  qui  revenaient  des  Alpes  fondre  fur 
elle.  Il  fallait  que  le  maréchal  de  Belle-IJle  defcendît 
en  Italie  ;   &  c'efî:  ce  qui  était  d'une  extrême  difficulté. 

Gênes  devait  à  la  fin  être  accablée,  le  royaume  de 
Napîes  expofé  ;  toute  efpérance  ôtée  à  Dom  Philippe , 
de  s'établir  en  Italie  Le  duc  de  Mcdène  en  ce  cas 
paraiffait  fans  reffource..  Louis  XV,   ne  le  rebuta  pas. 

Il  envoya  à  Gênes  le  duc  de  Richelieu  ,  de  nouvelles 
troupes ,  de  l'argent.  Le  duc  de  Richelieu  arrive  dans 
un  petit  bâtiment  m.algrc  la  flotte  Anglaife;  fes  troupes 
pafî'ent  à  la  faveur  de  la  même  manœuvre.  La  cour  de 
Madrid  féconde  ces  efforts;  elle  fait  paffer  à  Gênes 
environ  trois  mille  hommes  ;  elle  promet  deux  cent 
cinquante  raille  livres  par  mois  aux  Génois  ,  mais  le 
roi  de  France  \qs  donne;  le  duc  de  Richelieu  repoulfe 
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les  ennemis  dans  plufieurs  combats ,  fait  fortifier  tous 
les  polies ,  met  les  côtes  en  fureté.  Alors  la  cour  d'An- 
gleterre s'épuifait  pour  faire  tomber  Gênes  ,  comme 
celle  de  France  pour  la  défendre.  Le  minîftère  x^nglais 
donne  cent  cinquante  mille  livres  flerlings  à  Fimpéra- 
trice-reine  &  autant  au  rci  de  Sardiigne  pour  entre- 
prendre le  fîége  de  Gênes.  Les  Anglais  perdirent  leurs 
avances.  Le  maréchal  de  Belle-Ijle^  après  avoir  pris  le 
comté  de  Nice  ,  tenait  les  Autrichiens  &  les  Piémon- 
tais  en  alarmes.  S'ils  faifaient  le  fiége  de  Gênes,  il 
tombait  fur  eux.  Ainfi  étant  encof  arrêté  par  eux,  il 
les  arrêtait. 

CHAPITRE    VING  T-D  E  U  X  I  E  M  E. 
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Combat  dHExiUs  funeflc  aux  Français,  ;J 


OUR  pénétrer  en  Italie  malgré  les  armées  d'Autriche 
&  de  Piémont,  quel  chemin  fallait-il  prendre  ?  Le  géné- 
ral Efpagnol  la  Mina  voulait  qu'on  tirât  à  Final ,  par  ce 
chemin  de  la  côte  du  ponent  où  l'on  ne  peut  aller  qu'un 
à  un  ;  mais  il  n'avait  ni  canons  ni  provifions  :  tranfpor- 
ter  l'artillerie  Françaife ,  garder  une  communication  de 
près  de  quarante  marches  par  une  route  auiïi  ferrée 
qu'efcarpée,  où  tout  doit  hxe  porté  à  dos  de  mulet  , 
être  expofé  fans  cefTe  au  canon  des  vailTeaux  Anglais ,  de 
telles  difficultés  paraifTaient  infurmontables.  On  propo- 
fait  la  route  de  Démont  &  de  Coni  :  mais  alHéger  Coni , 
était  une  entreprife  donc  tout  le  danger  était  connu. 
On  fe  détermina  pour  la  route  du  col  d'Exilés ,  à  près  de 
vingt-cinq  lieues  de  Nice,  &  on  réfolut  d'emporter  cette 
place. 

Cette   entreprife  n'était  pas  moins  hafardeufe,  mais 
on  ne  pouvait  choifir  qu'entre  des  périls.  Le  comte  de     ^ 
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Belh-Ijle  faifît  avidement  cette  occafion  de  fe  fignaîer  ; 
il  avait  autant  d'audace  .pour  exëcurer  un  projet ,  que 
de  dextérité  pour  le  conduire  ;  homme  infatigable  dans 
le  travail  du  cabinet ,  &  dans  celui  de  la  campagne. 
Il  part  donc  &  prend  fon  chemin  en  retournant  vers 
le  Dauphiné  ,  &  s'enfonçant  enfuite  vers  le  col  d'Afliette 
fur  le  chemin  d'Exilés  :  c'eft-là  que  vingt  -  un  batail- 
lons Piémontais  l'attendaient  derrière  des  retranchemens 
de  pierre  &  de  bois  ,  hauts  de  dix-huit  pieds  fur  treize 
pieds  de  profondeur  &  garnis  d'artillerie. 

Pour  emporter  ces  retranchemens  le  comte  de  Belle- 
IpLC  avait  vingt-huit  bataillons  &  fept  canons  de  campa- 
gne, qu'on  ne  put  guère   placer   d*une  manière  avan- 
tageufe.  On  s'enhardifTait  à  cette  entreprife  par  le  fou- 
venir  des  journées  de  Montalban  &  de  Château-Dau- 
phin,   qui  femblaient  juftifier  tant  d'audace.    Il  n'.y  a 
jamais  d'attaques  entièrement  femblables ,  &  il  efl  plus 
difficile  encor  &  plus  meurtrier  d'attaquer  des  palifTades,      \^ 
qu'il  faut  arracher  avec  les  mains  fous  un  feu  plongeant 
&  continu  ,  que  de  gravir  &  de  combattre  fur  des  ro- 
chers ;  àc  enfin  ,  ce  qu'on  doit  compter  pour  beaucoup , 
\es  Piémontais  étaient  très  -  aguerris ,  &  on  ne  pouvait 
méprifer  des  troupes  que  le  roi  de  Sardaigne  avait  com- 
mandées. L'aélion  dura  deux  heures  ;  c'eft-à-dire  que  les 
Piémontais  tuèrent  deux  heures  de  fuite  fans  peine  & 
fan^  danger  tous  les  Français  qu'ils  choifirent.  Monfieur 
à!  irtiaud  maréchaî-de-camp  qui  menait  une  divifion, 
fut  blelIé  à  mort  des  premiers  avec  M.  de  Grille ,  major- 
général  de  l'armée. 

Parmi  tant  d'aflions  fanglantes  qui  fignalèrent  cette 
guerre  de  tous  côtés ,  ce  combat  fut  un  de  ceux  où  l'on 
eut  le  plus  à  déplurer  h  perte  prématurée  d'une  jeunefTe 
fiyiiïdnzey  inutilement  facrifiée.  Lecomte.de  Goas  co- 
lonel de  Bouibonnjis  y  périt.  Le  marquis  de  Donge  co- 
\one\  de  SoilTonnais  y  reçut  une  bleiTure,  dont  il  m,ourut 
jfix  jours  après.  Le  marquis  de  Brienne  colonel  d'Artois, 


*£U* 


i^. 


'*.'.l.'  "1- 


DE    Louis    XV.    Chap.    XXIII.  311 

ayant  eu  un  bras  emporté ,  retourna  aux  paliflades  en 
difant,  il' m'en  refte  un  autre  pour  le  fervice  du  roi  ; 
&  il  fut  frappé  à  mort.  On  compta  trois  mille  fix  cent 
lix  blelTés.  Fatalité  contraire  à  l'événement  de  toutes  les 
autres  batailles ,  où  les  bleffés  font  toujours  le  plus 
grand  nombre.  Celui  àes  officiers  qui  périt  fut  très- 
grand  ,  prefque  tous  ceux  de  Bourbonnais  furent  blelTés 
ou  moururent ,  &  les  Piémontais  ne  perdirent  pas  cent 
hommes. 

Belle-Ijle  défefperé ,  arrachait  les  paliflades  ,  &  blefTé 
aux  deux  mains  il  tirait  des  bois  encor  avec  les  dents, 
quand  enfin  il  reçut  le  coup  mortel.  Il  avait  dit  fouvent 
qu'il  ne  fallait  pas  qu'un  général  furvécût  à  fa  défaite , 
&  il  ne  prouva  que  trop  que  ce  fentiment  était  dans 
fon  cœur.  Les  blelfés  furent  menés  à  Briancon ,  où 
l'on  ne  s'était  pas  attendu  au  défaïlre  de  cette  journée. 
Monfieur  àHAudifret  lieutenant  de  roi  vendit  fa  vaifTelle 
d'argent ,  pour  fecourir  les  malades.  Sa  femme  prête 
d'accoucher,  prit  elle  même  le  foin  des  hôpitaux,  panfa 
de  fes  mains  les  blelTés  ,  &  mourut  en  s'acquittant  de 
ce  pieux  office.  Exemple  auflî  trifte  que  noble  &  qui 
mérite  d'être  confacré  dans  l'hiftoire. 

CHAPITRE    VINGT-TROISIEME. 

Le  roi  de  France  maître  de  la  Flandre  &  viclorieitx^ 
propofe  en  vain  la  paix,  Prife  du  Bradant  Hollandais. 
Les  conjonclures  font    un  fladthouder» 


Ans  ce  fracas  d'événemens,  tantôt  malheureux 
tantôt  favorables ,  le  roi  viélorieux  en  Flandre  était  le 
feul  fouverain  qui  voulût  la  paix.  Toujours  en  droit 
d'attaquer  le  territoire  des  Hollandais ,  &  toujours  le 
menaçant  ,  il  crut  les  amener  s  fon  grand  delTein  d'une 
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pacification  générale  ,  en  leur  propofant  un  congrès  dans 
une  de  leurs  villes.  On  choifit  Bréda.  Le  marquis  de  Fui- 
ficux  y  alla  des  premiers  en  qualité  de  plénipotentiaire. 
Les  Hollandais  envoyèrent  à  Breda  M.  de  Vajfenaer , 
fans  avoir  aucune  vue  déterminée.  La  Cour  d'Angleterre 
qui  ne  panchait  pas  à  la  paix  ne  put  paraître  publique- 
ment la  refufer.  Le  comte  de  Sandwich ,  petit-fils  par  fa 
mère  du  fameux  Vilmot ,  comte  de  Rochefler  y  fut  le 
pléjiipotentiaire  Anglais.  Mais  tandis  que  les  puiflances 
auxiliaires  de  Timpératrice-reine  avaient  des  miniftres 
à  ce  congrès  inutile ,  cette  princefle  n'y  en  eut  aucun. 
Les  Hollandais  devaient  plus  que  toute  autre  puif- 
fance ,  preffer  l'heureux  effet  de  ces  apparences  paci- 
fiques. Un  peuple  tout  commerçant  qui  n'était  plus 
guerrier ,  qui  n'avait  ni  bons  généraux ,  ni  bons  fol- 
dats  ,  &  dont  les  meilleures  troupes  étaient  prifon- 
nières  en  France,  au  nombre  de  plus  de  trente-cinq 
mille  hommes ,  femblait  n'avoir  d'autre  intérêt  que 
de  ne  pas  attirer  fur  fon  terrain  l'orage  qu'il  avait  vu 
fondre  fur  la  Flandre.  La  Hollande  n'était  plus  même 
une  puiffance  maritime ,  fes  amirautés  ne  pouvaient  pas 
alors  mettre  en  mer  vingt  vaifTeaux  de  guerre.  Les  ré- 
gens fentaient  tous  que  fi  la  guerre  entamait  leurs  pro- 
vinces, ils  feraient  forcés  de  fe  donner  un  fladthouder  , 
&  par  conféquent  un  maître.  Les  magiftrats  d'Utrecht , 
de  Dordrecht ,  de  la  Brille ,  avaient  toujours  infifté  pour 
la  neutralité  ;  quelques  membres  de  la  république  étaient 
ouvertement  de  cet  avis.  En  un  mot ,  il  eft  certain  que 
fi  les  Etats-Généraux  avaient  pris  la  ferme  réfolution  de 
pacifier  l'Europe ,  il  en  feraient  venus  à  bout  ;  ils  au- 
raient joint  cette  gloire  à  celle  d'avoir  fait  autrefois , 
d'un  fi  petit  pays ,  un  état  puifTant  &  libre  ;  &  cette 
gloirç  a  erré  long-tems  dans  leurs  mains  :  .mais  le  parti 
Anglais  &  le  préjugé  général  prévalurent.  Je  ne  crois 
pas  qu^il  y  ait  un  peuple  qui  revienne  plus  difficilement 
de  fes  anciennes  impreffions  ,  que  la  nation  Hollandajfe. 
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L'irruption  de  Louis  XIV.  &  l'année  1672 ,  éràent  encor 
dans  leurs  cœurs.  Et  j'ofe  dire  que  je  me  fuis  apperçu 
plus  d'une  fois  que  leur  efprit  frappé  de  la  hauteur  am- 
bitieufe  de  Louis  XIV ,  ne  pouvait  concevoir  la  modé- 
ration de  Louis  XV.  Ils  ne  la  crurent  jamais  fmcère. 
On  regardait  toutes  fes  démarches  pacifiques ,  &  tous 
fes  ménagemens  ,  tantôt  comme  des  preuves  de  fai- 
blefle,  tantôt  comme  des  pièges. 

Le  roi  qui  ne  pouvait  les  perfuader ,  fut  forcé  de 
conquérir  une  partie  de  leur  pays  pendant  la  tenue  d'un 
congrès  inutile  ;  il  fît  entrer  {qs  troupes  dans  la  Flandre 
Hollandaife  :  c*eft  un  démembrement  des  domaines  de 
cette  même  Autriche ,  dont  ils  prenaient  la  défenfe  ;  il 
commence  une  lieue  au  delfous  de  Gand ,  &  s'étend  à 
droite  &  à  gauche  ,  d'un  côté  à  Midelbourg  fur  la  mer , 
de  l'autre  jufqu'au  deiTous  d'Anvers  fur  l'Efcaut.  Il  eft 
garni  de  petites  places  d'un  difficile  accès  ,  &  qui  au- 
raient pu  fe  défendre.  Le  roi  avant  de  prendre  cette 
province  pouffa  encor  les  ménagemens  jufqu'à  déclarer 
aux  Etats-Généraux  ,  qu'il  ne  regarderait  ces  places  que 
comme  un  dépôt ,  qu'il  s'engageait  à  reftituer  fi-tôt  que 
les  Hollandais  cefferaient  de  fomenter  la  guerre ,  en 
accordant  des  paffages  &  des  fecours  d'hommes  &  d'ar- 
gent à  fes  ennemis. 

On  ne  fentit  point  cette  indulgence,  on  ne  vit  que 
l'irruption;  &  la  marche  des  troupes  Françaifes  fit  un 
iladthouder.  Il  arriva  précifément  ce  que  l'abbé  de  la 
Ville,  dans  le  tems  qu'il  faifait  les  fondions  d'envoyé 
en  Hollande,  avait  dit  à  plufieurs  feigneurs  des  Etats 
qui  refufaient  toute  conciliation  ,  &  qui  voulaient  chan- 
ger la  forme  du  gouvernement  :  ce  ne  fera  pas  vous , 
ce  fera  nous  qui  vous  donnerons  un  maître. 

Tout  le  peuple  au  bruit  de  l'invafion  demanda  pour 
ftadthouder  le  prince  d'Or^/z^e  ,  la  ville  de  Ter  ver  dont 
il  était  feigneur  commença,  &  le  nomma;  toutes  les 
villes    de  la    Zéiande   fuivirent  ;  Roterdam ,   Delft    le 
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proclamèrent  ;  il  n'eût  pas  été  sûr  pour  les  régens  de 
s'oppofer  à  la  multitude ,  ce  n'était  par-tour  qu'un  avis 
unanime.  Tout  le  peuple  de  la  Haye  entoura  le  palais 
011  s'aiîemblent  les  députés  de  la  province  de  Hollande 
&  de  Veftfrife,  la  plus  puifTante  des  fept,  qui  feule 
psie  la  moitié  des  charges  de  tout  l'état ,  &  dont  le  pen- 
fionnaire  efr  regardé  comme  le  plus  confidérable  per- 
fonnage  de  la  république.  11  fallut  dans  l'inflant ,  pour 
appaifer  le  peuple,  arborer  le  drapeau  d'Orange  au 
palais  âz  à  l'hôtel-de-ville  ;  &  deux  jours  après  le  prince 
fut  élu.  Le  diplôme  porta  çu'en  conjidcration  des  trijîes 
circoiiffances  où  Von  était^  on  nommait  fiadthoiider^ 
capitaine  &  amiral  général  ^  Guillaume- Charles- Henri 
Fi'ifon  j  prince  d'* Orange,  de  la  branche  ds  Najfau- 
Diejl ,  qu'on  prononce  Dift.  Il  fut  bientôt  reconnu 
par  toutes  les  villes  &  reçu  en  cette  qualité  à  l'alfem- 
biée  des  Etats-Généraux.  Les  termes  dans  lefquels  la 
province  de  Hollande  avait  conçu  fon  éledion ,  mon- 
traient trop  que  les  magiftrats  l'avaient  nommé  malgré 
eux.  On  fait  aiTez  que  tout  prince  veut  être  abfolu, 
&  que  toute  république  eft  ingrate.  Les  Provinces-Unies 
qui  devaient  à  la  maifon  de  Najfau ,  ïa  plus  grande 
puifTance  où  jamais  un  petit  état  foit  parvenu,  purent 
rarement  établir  ce  jufte  milieu  entre  ce  qu'ils  devaient 
au  fang  de  leurs  libérateurs,  &  ce  qu'ils  devaient  à 
leur  liberté. 

Louis  XIV.  en  1,671,  &  Louis  XV.  en  1747,  ont 
créé  deux  fladthouders  par  la  terreur  ;  &  le  peuple 
Hollandais  a  rétabli  deux  fois  ce  ftadthouderat  ,  que 
la  magiftrature  voulait  détruire. 

Les  régens  avaient  laiffé  autant  qu'ils  l'avaient  pu, 
le  prince  Henri  Frifon  d'Orange  dans  l'éJoignement 
des  aifaires  ,  &  même  quand  la  province  de  Gueldre 
îe  choint  pour  fon  fladthouder  en  1711,  quoique  cette 
place  ne  fût  qu'un  titre  honorable  ,  quoiqu'il  ne  dif- 
posât  d'aucun  emploi,  quoiqu'il  ne  pût  ni  changer  feule- 
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ment  une  garnifon ,  ni  donner  l'ordre,  les  Etats  de  Hol- 
lande écrivirent  fortement  à  ceux  de  Gueldre  ,  pour 
les  détourner  d'une  réfolution  qu'ils  appelaient  funefte. 
Un  moment  leur  ôta  ce  pouvoir  ,  donc  ils  avaient  joui 
pendant  près  de  cinquante  années. 

Le  nouveau  ftadthouder  commença  par  laifler  d'alîord 
la  populace  piller  &  démolir  les  maifons  des  receveurs, 
tous  parens  &  créatures  des  baurguemaîtres  ;  &  quand 
on  eut  attaqué  ainfi  les  rrffegiftrats  par  le  peuple ,  on 
contint  le  peuple  par  les  foldats. 

Le  prince  tranquille  dans  ces  mouvemens,  fe  fit 
donner  la  même  autorité  qu'avait  eu  le  roi  Guillaume , 
&  affura  mieux  encor  fa  puiffance  à  fa  famille.  Non- 
feulement  le  fladîhouderar  devint  l'héritage  de  fes  en- 
fans  mâles ,  mais  de  fes  iilles  Se  de  leur  poflericé  ;  car 
quelque  tems  après  on  palfa  en  loi ,  qu'au  défaut  de 
la  race  mafculine  une  fille  ferait  ftadthouder  &  capitaine- 
général  ,  pourvu  qu'elle  fit  exercer  ces  charges  par  fon 
mari  ;  Se  en  cas  de  minorité  la  veuve  d'un  lîadthouder 
doit  avoir  le  titre  de  gouvernante,  &  nommer  un  prince 
pour  faire  les  fon£^ions  du  fladthouderat. 

Par  cette  révolution  les  Provinces-Unies  devinrent 
une  efpèce  de  monarchie  mixte  ,  moins  reftreinte  à 
beaucoup  d'égards  que  celles  d'Angleterre  ,  de  Suède 
&  de  Pologne.  Ainfi  iî  n'arriva  rien  dans  toute  cette 
guerre  de  ce  qu'on  avait  dabord  imaginé.  Et  tout  le 
contraire  de  ce  que  les  nations  avaient  attendu  arriva. 
L'entreprife ,  les  fuccès  &  les  malheurs  du  prince  Charles- 
Edouard  en  Angleterre ,  furent  peut-être  le  plus  iin- 
gulier  de  ces  événemens  qui  étonnèrent  l'Europe. 
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CHAPITRE   VINGT-QUATRIEME. 

Entreprife ,  viâoîre ,  défaite  ,  malheurs  déplorables  du 
prince  Charies  Edouard  Stuart. 


>^ 


fE  prince  Charte  s- Edouard  était  fiîs  de  celui  qu^on 
appellait  le  prétendant  ou  le*Chevalier  de  St.  George, 
On  fait  afTez  que  fon  grand-père  avait  été  détrôné  par 
les  Anglais,  fon  bifaïeul  condamné  à  mourir  fur  un 
échaffauc  par  fes  propres  fujets,  fa  quadrifaïeule  livrée 
au  même  fupplice  par  le  parlement  d'Angleterre.  Ce 
dernier  rejeton  de  tant  de  rois  &  de  tant  d'infortunés  , 
confumait  fa  jeunefTe  auprès  de  fon  père  retiré  à  Romte. 
Il  avait  marqué  plus  d'une  fois  le  defir  d'expofer  fa 
vis  pour  remonter  au  trône  de  fes  pères.  On  l'avait 
^^  appelle  en  France  dès  l'an  174a ,  &  on  avait  tenté  en  îj^ 
"""  vain  de  le  faire  débarquer  en  Angleterre.  Il  attendait 
dans  Paris  quelque  occafion  favorable,  pendant  que 
la  France  s'épuifait  d'hommes  &  d'argent  en  Allemagne  , 
en  France  &  Italie.  Les  viciffitudes  de  cette  guerre  uni- 
verfelle  ne  permettait  plus  qu'on  pensât  à  lui^  il  était 
facrifié  aux  malheurs  publics. 

Ce  prince  s'entretenant  un  jour  avec  le  cardinal  de 
Tencïn  ,  à  qui  fon  père  avait  donné  fa  nomination  au 
cardinalat  par  un  accord  fait  entr'eux ,  celui-ci  dit  :  «  que 
»  ne  tentez-vous  de  palfer  fur  un  vaiffeau  vers  le  nord 
»  de  l'Ecolfe  ?  votre  feule  préfence  pourra  vous  former 
»  un  parti  &  une  armée;  alors  il  faudra  bien  que  la 
3)  France  vous  donne  des  fecours.  » 

Ce  confeil  hardi ,  conforme  au  courage  de  Charles- 
Edouard  ^  le  détermina.  Il  ne  fit  confidence  de  fon 
deffein  qu'à  fept  officiers,  les  uns  Irlandais,  les  autres 
Ecofiais  ,  qui  voulurent  courir  fa  fortune.  L'un  deux 
s'adreiTe  à  un  négociant   de   Nantes  nommé   Walsh , 
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fils  d'un  Irlandais  attaché  à  la  maifon  Stuart.  Ce  négo- 
ciant avait  une  frégate  de  dix-huit  canons,  fur  laquelle 
le  prince  s'embarqua  le  la  Juin  1745,  n'ayant  pour 
une  expédition  dans  laquelle  il  s'agifTait  de  la  couronne 
de  la  Grande-Bretagne ,  que  fept  officiers ,  environ  dix- 
huit  cents  fabres ,  douze  cents  fufils  ,  &  quarante-huit 
mille  francs.  La  frégate  était  efcortée  d'un  vaiiTeau  du 
roi  de  foixante-quatre  canons ,'  nommé  V Eliiabeth  j,  qu'un 
armateur  de  Dunkerque  avait  armé  en  coui"fe.  C'était 
alors  l'ufage  que  le  miniftère  de  la  marine  prêrât  des 
vaifleaux  de  guerre  aux  armateurs  &  aux  négocians 
qui  payaient  une  fomme  au  roi ,  &  qui  entretenaient 
l'équipage  à  leurs  dépens  pendant  le  tems  de  la  courfe. 
Le  miniftre  de  la  marine,  &  le  roi  de  France  lui-même 
ignoraient  à  quoi  ce  vailTeau  devait  fervir. 

Le  20  Juin  V Elisabeth  &  la  frégate  voguant  de  con- 
2  ferve,  rencontrèrent  trois  vaifTeaux  de  guerre  Anglais, 
^;  qui  efcortaient  une  flotte  marchande.  Le  plus  fort  de  ces 
vaifleaux  qui  était  de  foixante-dix  canons,  fe  fépara  du 
convoi  pour  aller  combattre  VEli^abet/ij  &  par  un  bon- 
heur qui  femblait  préfager  des  fuccès  au  prince  Edouard , 
fa  frégate  ne  fut  point  attaquée.  VEli-^abeth  &  le  vaifleau 
Anglais  engagèrent  un  combat  violent  (  ij  &  long  & 
inutile.  La  frégate  qui  portait  le  petit-fils  de  Jac- 
ques IL  échappait  &  faifait  force  de  voiles  vers  l'Ecofle. 
Le  prince  aborda  d'abord  dans  une  petite  ifle  prefque 
déferte  -au-delà  de  l'Irlande,  vers  le  cinquante-huitième 
degré.  Il  cingle  au  continent  de  l'Ecofîe.  Il  débarque 
dans  un  petit  canton  ,  appelle  le  Moidart  ;  quelques  ha- 
bitans  auxquels  il  fe  déclara ,  fe  jertèrent  à  fes  genoux  : 
mais  que  pouvons-nous  faire?  lui  dirent-ils,  nous  n'avons 
point  d'armes  ,  nous  fommes  dans  la  pauvreté,  nous  ne 
vivons  que  de  pain  d'avoine ,  &  nous  cultivons  une  terre 
ingrate.  Je  cultiverai  cette  terre  avec  vous ,  répondit  le 

(i)Du  moins  c'eft  ce  qui  m'a  été  affuré  par  l'un  des  chefs  de 
l'entreprife.  "■ 
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prince  ,  je  mangerai  de  ce  pain  ^  je  partagerai  votre  pau- 
vreté^ &  je  vous  apporte  des  armes. 

On  peut  juger  fi  de  tels  fentimens  &  de  tels  difcours 
attendrirent  ces  habitans.  Il  fut  joint  par  quelques  chefs 
des  tributs  de  l'Ecoffe.  Ceux  du  nom  de  Makdonail , 
de  Lokil,  les  Camerons ,  les  Frajers  vinrent  le  rrouver. 

Ces  tribus  d'Ecoffe  qui  font  nommées  clans  dans  la 
langue  écolfaife,  habitent  un  pays  hérilfé  de  montagnes 
&  de  forêts  dans  l'étendue  de  plus  de  deux  cents  milles. 
Les  trente-trois  ides  des  Orcades ,  &  les  trente  du 
Zetland  font  habitées  par  les  mêines  peuples ,  qui  vivent 
fous  les  mêmes  loix.  L'ancien  habit  romain  militaire  s'efl: 
confervé  chez  eux  feuls ,  comme  on  l'a  dit  au  fujet  du 
régiment  des  montagnards  EcolTais ,  qui  combattit  à  la 
bataille  de  Fontenoi.  On  peut  croire  que  la  rigueur  du 
climat,  &  la  pauvreté  extrême  les  endurcirent  aux  plus 
2  grandes  fatigues  ;  ils  dorment  fur  la  terre  ;  ils  fouffrent  la  ,  J 
^  difetce  ;  ils  font  de  longues  marches  au  miUeu  des  neiges  & 
^'j  des  glaces.  Chaque  clan  était  fournis  à  foh  laird ,  c'eft-à- 
dire  fon  feigneur  ,  qui  avait  fur  eux  le  droit  de  jurifdic- 
tion ,  droit  qu'aucun  feigneur  ne  pofsède  en  Angleterre, 
&  ils  font  d'ordinaire  du  parti  que  ce  laird  a  embraffé. 

Cette  ancienne  anarchie  qu'on  nomme  le  droit  féodal 
fubfiftviit  dans^ette  partie  de  la  Grande-Bretagne  ûérile, 
pauvre,  abandonnée  à  elle-même.  Les  habitans  fans  in- 
duftrie ,  fans  aucune  occupation  qui  leur  alTurât  une 
vie  douce ,  étaient  toujours  prêts  à  fe  précipiter  dans 
lesentreprifes  qui  les  flattaient  de  l'efpérance  de  quelque 
butin.  Il  n'en  était  pas  ainfi  de  l'Irlande,  pays  plus 
fertile,  mieux  gouverné  par  la  cour  de  Londres ,  &  dans 
lequelle  on  avait  encouragé  la  culture  des  terres  &  les 
manufadures.  Les  Irlandais  commençaient  à  être  plus 
attachés  à  leur  repos  &  à  leurs  polfefîions,  qu'à  la  maifon 
des  Stuavis.  Voilà  pourquoi  l'Irlande  refta  tranquille,  & 
que  l'Ecoffe  fut  en  mouvement. 

Depuis  la  réunion  du  royaume  d'Ecolfe  à  celui  de 
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l'Angleterre  fous  la  reine  Anne^  plufieurs  Ecoffais  qui 
n'étaient  pas  nommés  membres  du  parlement  de  Lon- 
dres ,  &  qui  n'étaient  pas  attachés  à  la  cour  par  des  pen- 
fions,  étaient  fecrétement  dévoués  à  iamaifon  des  Stuarts; 
&  en  générai,  les  habitans  des  patries  feptentrionales 
plutôt  fubjugués  qu'unis,  fupportaient  impatiemment 
cette  réunion,  qu'ils  regardaient  comme   un  efclavage. 

Les  clans  des  feigneurs  attachés  à  la  cour,  comme 
des  ducs  à\érgiles  ^  à'Athol^  de  Qiteenjburi  ^  &  d'au- 
tres demeurèrent  fidèles  au  gouvernement  ;  il  en  faut 
pourtant  excepter  un  grand  nombre  qui  furent  faiiîs 
de  l'enthoufiafme  de  leurs  compatriotes,  &  entraînés 
bientôt  dans  le  parti  d'un  prince  qui  tirait  fon  origine 
de  leur  pays ,  &  qui  excitait  leur  admiration  &  leur  zèîe. 

Les  fept  hommes  que  le  prince  avait  menés  avec  lui , 
étaient  le  marquis  de  Tullibardine  ,  frère  du  duc.d'At/ioiy 
un  Makdonall  y  Thomas  Sheridan  ,  Sullivan  déligné 
maréchal-des-logis  de  l'armée  qu'on  n'avait  pas,  Kelli 
Irlandais  ,  &  Strikland  Anglais. 

On  n'avai:  pas  encor  ralTemblé  trois  cents  hommes  au- 
tour de  fa  perfonne  ,  -qu'on  fit  un  -étendard  royal  d'un 
morceau  de  taffetas  apporté  par  Sullivan,  A  chaque  mo- 
ment la  troupe  groffiffait  ;  &  le  prince  n'avait  pus  encor 
paflé  le  bourg  de  Fenning ,  qu'il  fe  vit  à  la  tête  de  quinze 
cents  combattans  ,  qu'il  arma  de  fufils  &  de  fabres  dont  il 
était  pour^ 

Il  ren^l^p  en  France  la  frégate  fur  laquelle  il  était 
venu  ,  &  informa  les  rois  de  France  &  d'F/pagne  defcn 
débarquement.  Ces  deux  monarques  lui  écrivirent  &  le 
traitèrent  de  frère  ;  non  qu'ils  le  reconnulfent  folemnel- 
lement  pour  héritier  des  couronnes  de  la  Grande-Breta- 
gne ;  mais  ils  ne  pouvaient  en  lui  écrivant  refufer  ce 
titre  à  fa  naiffance  &  à  fon  courage.  Ils  lui  envoyèrent  à 
diverfesreprifes  quelques  fecours  d'argent ,  de  munitions, 
&  d'armes.  Il  fallait  que  ces  fecours  fe  dérobaflent  aux 
vaiffeaux  Anglais  qui  croifaient  à  l'orient  &  à  l'occident 
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de  l'Ecofte.  Quelques-uns  étaien:  pris  ,  d'aurres  arri- 
vaient &  fervaient  à  encourager  ie  parti  qui  fe  fortifiait 
de  jour  en  jour.  Jamais  ie  rems  d'une  révolution  ne  parut 
plus  favorable.  Le  roi  George  alors  était  hors  du  royaume  • 
il  n'y  avait  pas  fix  mille  hommes  de  troupes  réglées  dans 
l'Angleterre.  Quelques  compagnies  du  régiment  de  Sin- 
clair marchèrent  d'c.bord  des  environs  d'Edimbourg  , 
contre  la  petite  troupe  du  prince  :  elles  furent  entière- 
ment défaites.  Trente  montagnards  prirent  quatre-vingts 
Anglais  prifonniers  avec  leurs  oîi^ciers  &  leurs  bacraaes. 
Ce  premier  fuccès  augmentait  le  courage  &  l'efpé- 
rance ,  &  attirait  de  tous  côtés  de  nouveaux  foldats.  On 
marchait  fans  relâche.  Le  prince  Edouard  toujours  à  pied 
à  la  tête  de  fes  montagnards ,  vêtu  comme  eux  ,  fe  nour- 
riflant  comme  eux ,  traverfe  le  pays  de  Badenoch  ,  ie 
pays  d'Athol ,  le  Perth-shire  ;  s'empare  de  Perth  ville 
Z  confidérable  dans  l'EcofTe.  Ce  fut-là  qu'il  fut  proclamé 
^  folemnellement  régent  d'Angleterre ,  de  France ,  d'E- 
cofTe  &  d'Irlande  pour  fon  père  Jacques  III.  Ce  titre  de 
régent  de  France  que  s'arrogeait  un  prince  à  peine  maître 
d'une  petite  ville  d'EcofTe  ,  &  qui  ne  pouvait  fe  foutenir 
que  par  les  fecours  du  roi  de  France ,  était  une  fuite  de 
l'ufage  étonnant  qui  a  prévalu  que  les  rois  d'Angleterre 
prennent  le  titre  de  rois  de  France  ;  ufage  qui  devrait 
être  aboli ,  &  qui  ne  l'efl  pas,  parce  que  les  hommes  ne 
fongent  jamais  à  réformer  les  abus  ,  que  ^|tônd  ils  de- 
viennent importans  &  dangereux.  Sp 

Le  duc  de  Perth ,  le  lord  George  MurrWzTnvhent 
alors  à  Perth ,  &  firent  ferment  au  prince.  Ils  amenèrent 
de  nouvelles  troupes;  une  compagnie  entière  d'un  régi- 
ment EcofTais  au  fervice  de  la  cour  déferta  pour  fe  ranger 
fous  fes  drapeaux.  Il  prend  Dundee ,  Drumond ,  Neu- 
bourg.  On  tint  un  confeil  de  guerre  :  les  avis  fe  parta- 
geaient fur  la  marche.  Le  prince  dit  qu'il  fallait  aller  droit 
^  à  Edimboug  ,  la  capitale  de  l'EcolTe.  Mais  comment  efpé- 
^     rer  de  prendre  Edimbourg  avec  û  peu  de  monde  &  point     ^ 
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de  canon  ?  il  a^^ait  des  partifans  dans  la  ville,  mais  tous 
les  citoyens  n'étaient  pas  pour  lui  :  il  faut  me.  montrer  , 
dit-il,  -pour  les  faire  déclarer  tous  :  &  fans  perdre  de 
tems  ,  il  marche  à  la  capitale  ,  il  arrive;  il  s'empaore  de 
la  porte.  L^alarme  efi  dans  la  ville  ;  les  uns  veulent  re- 
connaître l'héritier  de  leurs  anciens  rois  ,  les  autres 
tiennent  pour  le  gouvernement.  On  craint  le  pillage  ;  \qs 
citoyens  les  plus  riches  tranfportent  leurs  effets  dans  le 
château  ;  le  gouverneur  Guefi  s'y  retire  avec  quatre  cents 
foldats  de  jarnifon.  Les  magiflrats  fe  rendent  à  la  porte 
dont  Charles- Edouard  était  maître.  Le  prévôt  d'Edim- 
bourg nommé  Stuart ,  qu'on  foupçonna  d'être  d'intelli- 
gence avec  lui ,  paraît  en  fa  préfence ,  &  demande  d'un 
air  éperdu  ce  qu'il  faut  faire.  Tomber  à  fes  genoux ,  lui 
répondit  un  habitant ,  &  le  reconnaître.  Il  fut  au(îi-tôt 
proclamé  dans  la  capitale. 

Cependant  on  mettait  dans  Londres  fa  tête  à  prix.  Les 
feigneurs  delà  régence  pendant  l'abfence  du  roi  Georney 
firent  proclamer  qu'on  donnerait  trente  mille  livres  fter- 
lings  à  celui  qui  le  livrerait.  Cette  profcription  était  une 
fuite  de  l'ade  du  parlement  fait  la  dix-feptième  année  du 
règne  du  roi ,  &  d'autres  ades  du  même  parlement.  La 
reine  Anne  elle-même  avait  été  forcée  de  profcrire  fon 
propre  frère  ,  à  qui  dans  les  derniers  tems  elle  aurait 
voulu  laiifer  fa  couronne,  fi  elle  n'avait  confulté  que  fes 
fentimens.  Elle  avait  mis  fa  tête  à  quatre  mille  livres,  &: 
le  parlement  la  mit  à  quatre-vingt  mille. 

Si  une  telle  profcription  eft  une  maxime  d'état ,  c'en 
eft  une  bien  difficile  à  concilier  avec  ces  principes  de 
modération  ,  que  toutes  les  cours  font  gloire  d'étaler.  Le 
prince  Charles- Edouard  pouvait  faire  une  proclamation 
pareille  :  mais  il  crut  fortifier  fa  caufe  &  la  rendre  plus 
refpedable ,  en  oppofant ,  quelques  mois  après ,  à  ces 
proclamations  fanguinaires  des  manifefles,  dans  lefquelles 
il  défendait  à  (es  adhérans  d'attenter  à  la  perfonne  du  roi 
régnant ,  &  d'aucun  prince  de  la  maifon  à^Hanovre, 
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D'ailleurs  il  ne  fongea  qu'à  profiter  de  cette  première 
ardeur  de  fa  fadion,  qu'il  ne  fallait  pas  biffer  ralentir.  A 
peine  érait-il  maître  de  la  ville  d'iidimbourg  ,  qu'il  ap- 
prit qu'il  pouvait  donner  une  bataille  ,  &  il  fe  hâta  de  la 
donner.  Il  fut  que  le  général  Cope  s'avançait  contre  lui 
avec  des  troupes  réglées  ;  qu'on  affemblait  les  milices , 
qu'on  formait  des  régimens  en  Angleterre  ,  qu'on  en 
fiifait  revenir  de  Flandre ,  qu'enfin  il  n'y  avait  pas  un 
moment  à  perdre.  Il  fort  d'Edimbourg  fans  y  laifler  un 

feul  foldat ,   &  marche  avec  environ  trois  m'.lle  monta- 

...  'i* 

gnards  vers  les  Anglais ,  qui  étaient  au  nombre  de  plus 

de  quatre  mille  :  ils  avaient  deux  régimens  de  dragons. 
La  cavalerie  du  prince  n'était  compofée  que  de  quelques 
chevaux  de  bagage.  Il  ne  fe  donna  ni  le  tems ,  ni  la  peine 
de  faire  venir  fes  canons  de  campagne.  Il  favait  qu'il  y 
en  avait  fix  dans  l'armée  ennemie  ,  mais  rien  ne  l'arrêta. 
Il  atteignit  les  ennemis  à  fept  milles  d'Edimbourg  à  Pref- 
tonpans.  A  peine  eft-il  arrivé  qu'il  range  fa  petite  armée 
en  bataille.  Le  duc  de  Pert/i  &  le  lord  George  Murrai 
commandaient  l'un  la  gauche  &  l'autre  la  droite  de  l'ar- 
mée ;  c'eil-à-dire ,  chacun  environ  fept  ou  huit  cents 
hommes.    Charles-Edouard  élût  fi  rempli  de  l'idée  qu'il 
devait  vaincre  ,  qu'avant  de  charger  les  ennemis  ,    il 
remarqua  un  défilé  par  où  ils  pouvaient  fe  retirer  ,  &  il 
le  fit  occuper  par  cinq  cents  montagnards.  Il  engagea 
donc  le   combat  fuivi   d'environ  deux  mille  cinq  cents 
^  hommes  feulement  ;  ne  pouvant  avoir  ni  féconde  ligne, 
ni  corps  de  réferve.  Il  tire  fon  épée,  &  jetant  le  four- 
reau loin  de  lui ,  Mes  amis  ,  dit-il  ,  je  ne  la  remettrai 
dans  le  fourreau  que  quand  vous  fer c:^  libres  &  heureux. 
Il  était  arrivé  fur  le  champ  de  bataille  prefque  auflî-tôt 
que  l'ennemi  :  il  ne  lui  donna  pa;s  le  tems  de  faire  àes 
décharges  d'artillerie.  Toute  fa  troupe  marche  rapidement 
aux  Anglais  fans  garder  de  rang  ,  ayant  des  cornemufes 
pour  trompettes  ;  ils  tirent  à  vingt  pas  ;  ils  jettent  auflî- 
tôt  leurs  fufils  ;  mettent  d'une  main  leurs  boucliers  fur 
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j  leur  tête  ,  &  fe  précipitant  entre  les  hommes  &  les  che- 
\  vaux ,  ils  tuent  les  chevaux  à  coups  de  poignards ,  & 
attaquent  les  hommes  le  fabre  à  la  main.  Tout  ce  qui  eft 
nouveau  &  inattendu  failît  toujours.  Cette  nouvelle  ma- 
nière de  combattre  effraya  les  Anglais  :  la  force  du  corps 
qui  n'efl  aujourd'hui  d'aucun  avantage  dans  les  autres 
batailles  ,  étdit  beaucoup  dans  celle  -  ci.  Les  Anglais 
plièrent  de  tous  ^  côtés  (ans  réiiftance  ;  on  en  tua  huit 
cents  ;  le  refte  fuyait  par  l'endroit  que  le  prince  avait 
remarqué  ;  &  ce  fut-là  même  qu'on  en  fit  quatorze  cents 
prifonniers.  Tout  tomba  au  pouvoir  du  vainqueur  ;  il  fe 
fit  une  cavalerie  avec  les  chevaux  des  dragons  ennemis.  Le 
général  Cope  fut  obligé  de  fuir  lui  quinzième.  La  nation 
murmura  contre  lui  ;  on  l'accufa  devant  une  cour  mar- 
tiale de  n'avoir  pas  pris  allez  de  mefures  ;  mais  il  fut 
juflifié  ;  &  il  demeura  confiant  que  les  véritables  raifons 
qui  avaient  décidé  de  la  bataille  ,  étaient  la  préfence  d'un 
'ai  pr^*^^^  ^^^^  infpirait  à  fon  parti  une  confiance  audacieufe ,  Q 
j  &  fur-tout  cette  manière  nouvelle  d'attaquer  qui  étonna 
les  Anglais.  Ceft  un  avantage  qui  réuffit  prefque  toujours 
les  premières  fois  ,  &  que  peut-être  ceux  qui  comman- 
dent les  armées  ne  fongent  pas  alTez  à  fe  procurer. 

Le  prince  Edouard  dans  cette  journée  ne  perdit  pas 
foixante  hommes.  Il  ne  fut  embaraffé  dans  fa  vidoire  que 
de  fes  prifonniers  ;  leur  nombre  était  prefqu'égaî  à  celui 
des  vainqueurs.  Il  n'avait  point  de  places  forte  ;  ainfi  ne 
pouvant  garder  fes  prifonniers ,  il  les  renvoya  fur  leur  ij 
parole  ,  après  les  avoir  fait  jurer  de  ne  point  porter  les  1 
armes  contre  lui  d'une  année.  Il  garda  feulement  les  jl 
bleffés  pour  en  avoir  foin.  Cette  magnanimité  devait  lui  i! 
faire  de  nouveaux  partifans.  |j 

Peu  de  jours  après  cette  vidoire  un  vailTeau  Français      jj 
&  un  Efpagnol  abordèrent  heureufement  fur  les  côtes  &      ji 
y  apportèrent  de  l'argent  ,  &  de  nouvelles  efpérances  :      jj 
il  y  avait  f fur  ces  vaiffeaux  des  officiers  Irlandais ,    qui      1^ 
ayant  fervi  en  France  &  en  Efpagne  étaient  capables  de     ^^ 
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difcipliner  fes  troupes.  Le  vaiïTeau  Français  lui  amena  le 
II  Oétobre  au  porc  de  Mont-Rofe  un  envoyé  (i)  fecret 
du  roi  de  France  qui  débarqua  de  l'argent  &  des  armes. 
Le  prince  retourné  dans  Edimbourg  vit  bientôt  après 
augmenter  ion  armée  jufqu'à  près  de  fix  mille  hommes. 
L'ordre  s'introduifait  dans  fes  troupes ,  &  dans  fes  affai- 
res. Il  avait  une  cour ,  des  officiers ,  des  fecretaires- 
d'état.  On  lui  fournilfait  de  l'argent  de  plus  de  trente 
milles  à  la  ronde.  Nul  ennemi  ne  paraifïait  ;  mais  il  lui 
fallait  le  château  d'Edimbourg  ,  feule  place  véritablement 
forte  5  &  qui  puilTe  fervir  dans  le  befoin  de  magafni  6c 
de  retraite  ,  8c  tenir  en  refped  la  capitale.  Le  château 
d'Edimbourg  eu  bâti  fur  un  roc  efcarpé  :  il  a  un  large 
foffé  taillé  dans  un  roc ,  &  des  murailles  de  douze  pieds 
d'epâiffeur.  La  place  ,  quoiqu'irrégulière  ,  exige  un  fiége 
régulier ,  &  fur-tout  du  gros  canon.  Le  prince  n'en  avait 
point.  Il  fe  vit  obligé  de  permettre  à  la  ville  de  faire  avec  i^ 
le  commandant  Guefi  un  accord  par  lequel  la  ville  four- 
nirait des  vivres  au  château ,  &  le  château  ne  tirerait 
point  fur  elle. 

Ce  coptretems  ne  parut  pas  déranger  fes  affaires.  La 
cour  de  Londres  le  craignait  beaucoup  ,  puifqu'elle 
cherchait  à  le  rendre  odieux  dans  l'efprit  des  peuples  : 
elle  lui  reprochait  d'être  né  catholique  romain  ,  êc  de 
venir  bouleverfer  la  religion  &  les  loix  du  pays.  II  ne 
cefTait  de  protefler  qu'il  refpeâerait  la  religion  &  les 
loix  ,  &  que  les  anglicans  &  les  presbytériens  n'auraient 
pas  plus  à  craindre  de  lui ,  quoique  né  catholique  ,  que 
du  roi  George  né  luthérien.  On  ne  voyait  dans  fa  cour 
aucun  prêtre  ;  il  n'exigeait  pas  même  que  dans  les  pa- 
roilTes  on  le  nommât  dans  les  prières ,  &:  il  fe  contentait 
qu'on  priât  en  général  pour  le  roi  &  la  famille  royale 
fans  défigner  perfonne. 

Le  roi  d'Angleterre  était  revenu  en  hâte  le  il  Sep- 

>  (i)  C'étsif:  un  frère   du  marquis  Dargens  ,    très-CQnnu  dans  la 

^l      littérature,  il  fut  depuis  préfident  au  parlemenC  d'Aix.  .         ^ 
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tembre  pour  s'oppofer  aux  progrès  de  la  révolution  ;  îa  || 
perte  de  ia  bataille  de  Preftonpahs  l'alarnia  au  point  qu'il  I 
ne  fe  crut  pas  aiTez  fort  pour  réiifler  avec  les  milices 
Anglaifes.  Plufieurs  feigneurs  levaient  des  régimens  de 
milices  à  leurs  dépens  en  fa  faveur,  &  le  parti  Wigh 
fur-tout ,  qui  eft  le  dominant  en  Angleterre  ,  prenait  à 
cœur  la  confervation  du  gouvernement  qu'il  avait  établi , 
&  de  la  famille  qu'il  avait  mife  fur  le  trône;  mais  fi  le 
prince  Edouard  recevait  de  nouveaux  fecours  &  avait  de 
nouveaux  fuccès  ,  ces  milices  même  pouvaient  fe  tourner 
contre  le  roi  George.  Il  exigea  d'abord  un  nouveau  fer- 
ment des  milices  de  la  ville  de  Londres  ;  ce  ferment  de 
fidélité  portait  ces  propres  mots  :  P abhorre  ^  je  détefte ,  je 
rejette  comme  unfenîlinent  impie  cette  damnable  doctrine  , 
que  des  -princes  excommuniés  var  le  -pape  ^  peuvent  être 
dépofés  &  ajffajfinés  par  leurs  fujets  ou  quelque  autre  que 
^^  ce  foit  y  &c.  Mais  il  ne  s'agiffdit  ni  d'excommunication  , 
ni  du  pape  dans  cette  affaire  ;  &  quant  à  raffalfir.ac ,  on 
ne  pouvait  guère  en  craindre  d'autres  que  celui  qui  avait 
été  folemnellement  prcpofé  au  prix  de  trente  mille  livres 
flerlings  :  on  ordonna  ,  félon  l'ufage  pratiqué  dans  les 
tems  de  troubles  depuis  Guillaume  IJI.  à  tous  les  prêtres 
catholiques  de  fordr  de  Londres  &:  de  fon  territoire. 
Mais  ce  n'était  pas  les  prêtres  catholiques  qui  étaient 
dangereux.  Ceux  de  cette  religion  ne  compofaient  pas  îa 
centième  partie  du  peuple  d'Angleterre.  C'était  la  valeur 
j  du  prince  Edouard  qui  était  réellement  à  redouter  ;  c'é- 
'  tait  l'intrépidité  d'une  armée  vî6lorieufe  animée  par  des 
fuccès  inefpérés.  Le  roi  George  fe  crut  obligé  de  faire 
revenir  fix  mille  hommes  des  troupes  de  Flandre  »  & 
d'en  demander  encor  fix  mille  aux  Hollandais  fuivant  les 
traités  faits  avec  la  république. 

Les   Etats-Généraux  lui  envoyèrent  précifément  les 
mêmes  troupes  qui  par  îa  capitulation  de  Tournai  &  de 
Dendermonde  ne  devaient  fervir  de  dix-huit  mois.  Elles     \y, 
avaient  promis  de  ne  faire  aucun  fervice  y  pas  même  dans 
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des  places  les  plus  éloignées  des  frontières  ;  &  ies  états 
jufnfiaient  cette  infradion  en  difant  que  l'Angleterre 
n'était  point  place  frontière.  Elle?  devaient  mettre  bas  les 
armes  devant  les  troupes  de  France  ;  mais  on  alléguait 

ique  ce  n'était  pas  contre  des  Français  qu'elles  allaient 
combattre  ;  elles  ne  devaient  pafler  à  aucun  fervice 
étranger  ;  &  on  répondait  qu'en  elfet  elles  n'étaient 
point  dans  un  fervice  étranger  y  puifqu^elles  étaient  aux 
ordres  &  à  la  folde  des  Etats-Généraux. 

C'eftporde  teMesdiftindions  qu'on  éludait  la  capitula- 
tion qui  femblait  la  plus  précife  ,  mais  dans  laquelle  on 
n'avait  pas  fpécifié  un  cas  que  perfonne  n'avait  prévu. 
Quoiqu'il  fe  pafsât  alors  d'autres  grands  événemens , 
je  fuivrai  celui  de  la  révolution  d'Angleterre  ;  &  l'ordre 
des  matières  fera  préféré  à  l'ordre  des  tems  qui  n'en 
Jl  foufFrira  pas.  Rien  ne  prouve  mieux  les  alarmes  ,  que 
||  l'excès  des  précautions.  Je  ne  puis  m'empêcher  de  parler  m 
|î  ici  d'un  artifice  dont  on  fe  fervit  pour  rendre  la  perfonne  ^"^ 
I  de  Charles-Edouard  odieufe  dans  Londres.  On  fit  im- 
I  primer  un  journal  imaginaire ,  dans  lequel  on  comparait 
les  événemens  rapportés  dans  des  gazettes  ,  fous  le 
gouvernement  du  roi  George ,  à  ceux  qu'on  fuppofait 
fous  la  domination  d'un  prince  catholique. 

»  A  préfent ,  difait-on ,  nos  gazettes  nous  appren- 
j  »  nent  tantôt  qu'on  a  porté  à  la  banque  les  tréfors  en- 
»  levés  aux  vaifTeaux  Français  &  Efpagnols ,  tantôt  que 
»  nous  ayons  rafé  Porto-Bello ,  tantôt  que  nous  avons 
»  pris  Louisbourg  &  que  nous  fommes  maîtres  du  com- 
»  merce.  Voici  ce  que  nos  gazettes  diront  fous  la  do- 
»  mination  du  prétendant  ;  aujourd'hui  il  a  été  pro- 
»  clamé  dans  les  marchés  des  Londres  par  des  monta- 
»  gnards  &  par  des  moines.  Plufieurs  maifons  ont  éié 
y>  brûlées ,.  &  plufieurs  citoyens  mafTacrés. 

»  Le  4  la  maifon  du  fud  &  la  maifon  des  Indes  ont 
Ji      »  été  changées  en  couvens. 
j[         »  Le  2.0  on  a  mis  en  prifon  £îx  membres  du  parlement. 
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»  Le    16    on  a   cédé  trois   ports    d'Angleterre    aux 

»  Français. 

» 

M  Le  a8  la  loi  habeas  corpus  a  été  abolie,  &  on  a 
»  paffé  un  nouvel  aéle  pour  brûler  les  hérétiques. 

»  Le  19  le  père  Poignardini,  jéfuite  Italien  ,  a  é:é 
3)  nommé  garde  du  feau  privé. 

Cependant  on  fufpenddit  en  effet  le  28  Oâobre  la  loi 
habeas  corpus,  C'efl  une  loi  regardée  comme  fondamen- 
tale en  Angleterre  ,  &  comme  le  boulevard  de  la  liberté 
de  la  nation.  Par  cette  loi ,  le  roi  ne  peut  faire  empri- 
fonner  aucun  citoyen,  fans  qu'il  foit  interrogé  dans  les 
vingt-quatre  heures ,  &  relâché  fous  caution  jufqu'à  ce 
que  fon  procès  lui  foit  fait  ;  &  s'il  a  été  arrêté  injuf- 
tement",  le  fecretaire  d'état  doit  être  condamné  à  lui 
payer  chèrement  chaque  heure. 

Le  roi  n'a  pas  le  droit  de  faire  arrêter  un  membre 
du  parlement  fous  quelque  prétexte  que  ce  puilTe  être  ,  £ 
fans  le  confentement  de  la  chambre.  Le  Parlement  .  || 
dans  les  tems  de  rébellion  fufpend  toujours  ces  loix  par 
un  aéle  particulier  ,  pour  un  certain  tems  ,  &  donne 
pouvoir  au  roi  de  s'aifurer  pendant  ce  tems  feulement 
des  perfonnes  fufpeâes.  11  n'y  eut  aucun  membre  des 
deux  chambres  qui  donnât  fur  lui  la  moindre  prife.  Quel- 
ques-uns cependant  étaient  foupçonnés  par  la  voix  pu- 
blique d  être  jacobites  ;  &  il  y  avait  des  citoyens  dans 
Londres  qui  étaient  fourdement  de  ce  parti.  Mais  au- 
cun ne  voulait  hafarder  fa  fortune  &  fa  vie  fur  des  efpé- 
rances  incertaines.  La  défiance  &  Tinquiétude  tenaient 
en  fufpens  tous  les  efpriîs.  On  craignait  de  fe  parler. 
C'eft  un  crime  en  ce  pays,  de  boire  à  la  fanté  d'un 
prince  profcrit  qui  difpute  la  couronne  ,  comme  autre- 
fois dans  Rome  ,  c'en  était  un  fous  un  empereur  ré- 
gnant d'avoir  chez  foi  la  ftatue  de  fon  compe'tireur.  On 
buvait  à  Londres  à  la  fanté  du  roi  &:  du  prince  ;  ce  qui 
^i  pouvait  aufii  bien  ûgniBer  le  roi  Jacques^  8c  fon  fils  le 
^     prince  Charles-Edouard  ^  que  le  roi  George  ôc  {an  ûls 
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aine  le  prince  de  Galles.  Les  partjfans  fecrets  de  la  ré- 
volution Te  contentaient  de  faire  imprimer  des  écrits 
tellement  mefurés  que  le  parti  pouvait  aifément  les  en- 
tendre fans  que  le  gouvernement  pût  les  condamner.  On 
en  diilribua  beaucoup  de  cette  efpèce  ;  un  entr'autres 
par  lequel  on  avertilTait ,  gu'îl  y  avait  un  jeune  homme 
de  grande  efpérance  qui  était  prêt  de  faire  une  fortune 
confidérahlt  y  qu'en  peu  de  tems  il  s'était  fait  plus  de 
vingt-mille  livres  de  rente ,  mais  qu^ il  avait  befoin  damis 
pour  s^étahlir  à  Londres.  La  liberté  d'imprimer  efî:  un 
des  privilèges  dont  les  Anglais  font  le  plus  jaloux.  La 
loi  ne  p«riQet  pas  d'attrouper  le  peuple  &  de  le  haran- 
guer ;  mais  elle  permet  de  parler  par  écrit  à  la  nation 
entière.  Le  gouvernement  fit  vifiter  toutes  les  imprime- 
ries ;  mais  n'ayant  le  droit  d'en  faire  fermer  aucune, 
fans  un  délit  conftaté,  il  les  laifla  fubfîfter  toutes. 

La  fermentation  commença  à  fe  manifefter  dans  Lon- 
dres,  quand  on  apprit  que  le  prince  Edouard  s'était 
avancé  jufqu'à  Carlifle ,  &  qu'il  s'était  rendu  maître  de 
la  ville  ;  que  fes  forces  augmentaient,  &  qu'enfin  il 
était  à  Derbi  dans  l'Angleterre  même ,  à  trente  lieues 
de  Londres  :  alors  il  eut  pour  la  première  fois  des  An- 
glais nationaux  dans  fes  troupes.  Trois  cents  hommes  du 
comté  de  Lancaftre  prirent  parti  dans  fon  régiment  de 
Manchefter.  La  renommée  qui  grofîit  tout ,  faifait  fon 
armée  forte  de  trente  mille  hommes.  On  difait  que  tout 
le  comté  de  Lancaftre  s'était  déclaré.  Les  boutiques  &;  la 
banque  furent  fermées  un  jour  à  Londres. 
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CHAPITRE    VINGT-CINQUIEME. 

Suite  des  aventures  du  prince  Charles-Edouard.    Sa  dé' 
faite  ;  fes  malheurs ,  &  ceux  de  Jon  parti, 

I^^Epuis  le  jour  que  le  prince  Edouard  aborda  en 
Ecoiie ,  fes  parril^ms  foUicitaient  des  fecours  de  France  ; 
les  lollicitations  redoublaient  avec  les  progrès.  Quelques 
Irlandais  qui  lervaienc  dans  les  troupes  Françaifes,  s'ima- 
ginèrent qu'une  defcente  en  Angleterre  vers  Plimouth 
feraic  praticable.  Le  trajet  efl  court  de  Calais  ou  de  Bou- 
logne vers  les  côtes.  Ils  ne  voulaient  point  une  flotte  de 
vailFeaux  de  guerre,  dont  l'équipement  eut  confumé  trop 
de  tems  ,  &  dont  l'appareil  feul  eût  averti  les  efcadres 
Anglaifes  de  s'oppofer  au  débarquement.  Ils  prétendaient 
qu'on  pourrait  débarquer  huit  ou  dix  mille  hommes,  &  !^ 
du  canon  pendant  la  nuit  ;  qu'il  ne  fallait  que  des  vaif- 
feaux  marchands  ,  &  quelques  corfaires  pour  une  telle 
tentative  ;  &  ils  aiTuraient  que  dès  qu'on  ferait  débarqué, 
une  partie  de  l'Angleterre  fe  joindrait  à  l'armée  de 
France,  qui  bientôt  pourrait  fe  réunir  auprès  de  Lon- 
dres ,  avec  les  troupes  an  prince.  Ils  faifaient  envifager 
enfin  une  révolution  prompte  &  entière.  Ils  démandè- 
rent pour  chef  de  cette  entreprife  le  duc  de  Richelieu  , 
qui  par  le  fervice  rendu  dans  la  journée  de  Fontenoi  _,  & 
par  la  réputation  qu'il  avait  en  Europe ,  était  plus  capa- 
ble qu'un  autre  de  conduire  avec  vivacité  cette  affaire 
hardie  &  délicate.  Ils  prefsèrent  tant ,  qu'on  leur  accorda 
enfin  ce  qu'ils  demandaient.  Lally  qui  depuis  fut  lieute- 
nant-généra  1 ,  &  qui  a  péri  d'une  mort  fi  tragique, 
était  l'ame  de  l'entreprife.  L'écrivain  de  cett-e  hiftoire 
qui  travailla  long-'teras  avec  lui ,  peut  aifurer  qu'il  n'a 
jamais  vu  d'homme  plus  zélé,  &  qu'il  ne  manqua  à  l'en- 
treprife que  la  poflibilité.  On  ne  pouvait  fe  mettre  en 
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mer  vis-à-vis  des  efcadres  Anglaifes,  &  cette  tentative 
fut  regardée  à  Londres  comme  abfurde. 

On  ne  put  faire  pafïer  au  prince  que  quelques  petits 
fecours  d'hommes  &  d'argent ,  par  la  mer  Germanique , 
&  par  Teft  de  l'EcofTe.  Le  lord  Dromond  _,  frère  du  duc 
de-Pertky  officier  au  fervice  de  France,  arriva  heureu- 
fement  avec  quelques  piquets  &  trois  compagnies  du  ré- 
giment royal-Ecoflais.  Dès  qu'il  fut  débarqué  à  Mon- 
trofs,  il  fit  publier  qu'il  venait  par  ordre  du  roi  de 
France  fecourir  le  prince  de  Galles  y  régent  d'Ecofle, 
fon  allié ,  &  faire  la  guerre  au  roi  d'Angleterre  éledeur 
d'Hanovre.  Alors  les  troupes  Hollandaifes  ,  qui  par  leur 
capitulation  ne  pouvaient  fervir  contre  le  roi  de  France  , 
furent  obligées  de  fe  conformer  à  cette  loi  de  la  guerre , 
fi  k)ng-tems  éludée.  On  les  fit  repaffer  en  Hollande, 
4  tandis  que  la  cour  de  Londres  faifait  revenir  fix  mille 
1^  Heifois  à  leur  place.  Ce  befoin  de  troupes  étrangères 
^,  était  un  aveu  du  danger  que  Fon  courait.  Le  préten- 
dant faifait  répandre  dans  le  nord  &  dans  l'occident  de 
l'Angleterre ,  de  nouveaux  manifelles  par  lefquels  il 
invitait  la  nation  à  fe  joindre  à  lui.  Il  déclarait  qu'il 
traiterait  les  prifonniers  de  guerre  comme  on  traiterait 
les  fiens  ^  &  il  renouveîlait  exprefTément  à  fes  partifans 
la  défenfe  d'attenter  à  la  perfonne  du  roi  régnant ,  & 
à  celle  Aes  princes  de  fa  maifon.  Ces  proclamations  qui 
parailTaient  fi  généreufes  dans  un  prince  dont  on  avait 
rois  la  tête  à  prix  eurent  une  deftinée  que  les  maximes 
d'état  peuvent  feules  juftifier.  Elles  furent  brûlées  par 
la  main  du  bourreau. 

Il  était  plus  important  &  plus  néceflaire  de  s'oppofer 
à  fes  progrès ,  que  de  faire  brûler  fès  manifeftes.  Les 
milices  Anglaifes  reprirent  Edimbourg.  Ces  milices  ré- 
pandues dans  le  comté  de  Lancafcre  lui  coupent  les 
vivres  ;  il  faut  qu'il  retourne  fur  fes  pas.  Son  armée 
était  tantôt  forte ,  tantôt  faible ,  parce  quHl  n'avait^pas 
de  quoi  la  retenir  continuellement  fous  le  drapeau  par 
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UQ  paiement  exad.  Cependant  il  lui  reflaic  environ  huit 
mille  hommes.  A  peine  le  prince  fut-il  informé  que 
les  ennemis  étaient  à  fix  milles  de  lui ,  près  des  marais 
de  Falkirk ,  qu'il  courut  les  attaquer  ,  quoiqu'ils  fuffent 
prè-  dune  fois  plus  forts  que  lui.  On  fe  battit  de  la 
même  impétuofité  qu'au  combat  de  Preftonpans.  Ses 
Ecoffiïs  fécondés  encor  d'un  violent  orage  qui  donnait 
au  vifage  des  Anglais  ,  les  mirent  d'abord  en  défordre, 
mais  bientôt  après  ils  furent  rompus  eux-mêmes  parleur 
,  propre  impétuofîté.  Six  piquets  de  troupes  Françaifes 
les  couvrirent ,  foutinrent  le  combat,  &  leur  donnèrent 
le  tems  de  fe  rallier.  Le  prince  Edouard  difait  toujours , 
que  s'il  avait  eu  feulement  trois  mille  homme  de  troupes 
réglées  ,  il  fe  ferait  rendu  maître  de  toute  l'Angleterre. 

Les  dragons  Anglais  commencèrent  la  fuite ,  &  toute 
l'armée  Anglaife  fuivit  fans  que  les  généraux  &  les 
officiers  puffent  arrêter  les  foîdats.  Ils  regagnèrent  leur  ^|^ 
camp  à  l'entrée  de  la  nuit.  Ce  camp  était  retranché  &  Jj^ 
prefque  entouré  de  marais. 

Le  prince  demeuré  maîcre  du  champ  de  bataille  ,  prit 
à  l'inilant  le  parti  d'aller  les  attaquer  dans  leur  camp, 
malgré  l'orage  qui  redoublait  avec  violence.  Les  mon- 
tagnards perdirent  quelque  tems  à  chercher  dans  l'obfca- 
rité  leurs  fufils  ,  qu'ils  avaient  jetés  dans  l'adion ,  fui- 
vant  leur  coutume.  Le  prince  fe  met  donc  en  marche 
avec  eux  pour  livrer  un  fécond  combat  ;  il  pénètre 
jufqu'au  camp  ennemi  l'épée  à  la  main  :  la  terreur  s'y 
répandit ,  6c  les  troupes  Anglaifes  deux  fois  battues  en 
un  jour  ,  quoiqu'avec  peu  de  perte  ,  s'enfuirent  à  Edim- 
bourg. Ils  n'eurent  pas  fix  cents  hom.mes  de  tués  dans 
cette  journée ,  mais  ils  laifsèrent  leurs  tentes  &  leurs 
équipages  au  pouvoir  du  vainqueur.  Ces  viâoires  fai- 
faient  beaucoup  pour  la  gloire  du  prince ,  mais  peu  en- 
cor  pour  fes  intérêts.  Le  duc  de  Cumherland  marchait  en 
Ecoâe  ;  il  arrive  à  Edimbourg  le  10  Février.  Le  prince 
Edouard  fut  obligé   de  lever  le  fiége  du  château  de 
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Sterling.  L'hiver  était  rude  ;  les  fub(ilhnces  manquaient. 
Sa  plus  grande  refTource  était  dans  quelques  partis , 
qui  erraient  tantôt  vers  Invernefs ,  &  tantôt  vers  Aber- 
den ,  pour  recueillir  le  peu  de  troupes  &  d'argent  qu'on 
hafaidait  de  lui  faire  pafîer  de  France.  La  plupart  de  ces 
VailTeaux  étaient  obfervés  ,  &  pris  par  les  Anglais.  Trois 
compagnies  du  régiment  de  Fit^-James  abordèrent  heu- 
reufement.  Lorfque  quelque  petit  vaifTeau  abordait ,  il 
était  reçu  avec  des  acclamations  de  joie  ;  les  femmes* 
Couraient  au-devant  •  elles  menaient  par  la  bride  les 
chevaux  des  officiers.  On  faifait  valoir  les  moindres  fe- 
cours  ,  comme  des  renforts  confidérables  ;  mais  rarnvee 
du  prince  Edouord  n'en  était  par  moins  prelTée  par  le 
duc  de  Cumherland.  Elle  était  retirée  dans  Invernefs , 
&  tout  le  pays  n'était  pas  pour  lui.  Le  duc  de  Ciim- 
berland  palTe  enfin  la  rivière  de  Spée  &  marche  vers 

^^      Invernefs  ;  il  fallut  en  venir  à  une  bataille  décifive. 

^À  Le  prince  avait  à-peu-près  le  même  nombre  de  trou-     i^ 

pes  qu'à  la  journée  de  Falkirk.  Le  duc  de  Cumberland  . 
avait  quinze  bataillons  ,  &neuf  efcadrons  avec  un  corps 
de  montagnards.  L'avantage  du  nombre  était  toujours 
néceffairement  du  côté  des  Anglais  :  ils  avaient  de  la 
cavalerie  ,  &  une  artillerie  bien  fervie ,  ce  qui  leur  donnait 
encor  une  très-grande  fupériorité.  Enfin  ils  étaient  ac- 
coutumés à  la  manière  de  combattre  des  montagnards 
qui  ne  les  étonnait  plus.  Ils  avaient  à  réparer  aux  yeux 
du  duc  de  Cumberland  la  honte  de  leurs  défaites  pafTées. 
Les  deux  armées  furent  en  préfence  le  27  Avril  174e  à 
deux  heures  après  midi  dans  un  lieu  nommé  Cul- 
lodem.  Les  montagnards  ne  firent  point  leur  attaque 
ordinaire  qui  était  fi  redoutable.  La  bataille  fut  entière- 
ment perdue  ,  &  le  prince  légèrement  bleffé  fut  en- 
traîné dans  la  fuite  la  plus  précipitée.  Les  lieux ,  les 
tems  font  l'importance  de  l'adion.  On  a  vu  dans  cette 
guerre  en  Allemagne,  en  ItaUe,  &  en  Flandre  des 
j.     batailles  de  près  de  cent  mille  hommes  qui  n'ont  pas     Jfc 
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eu  de  grandes  fuites.  Mais  à  Culloden  une  adion  enrre 
onze  miiîe  hommes  d'un  côté  ,  &  fept  àfhuit  de  l'autre, 
décida  du  fort  de  trois  royaumes.  II  n'y  eut  pas  dans 
ce  combat  neuf  cents  hommes  de  tués  parmi  les  rebelles: 
car  c'efl  ainfi  que  leur  malheur  les  a  fait  nommer  en 
EcofTe  même.  On  ne  leur  fit  que  trois  cent  vingt  pri- 
fonniers.  Tout  s'enfuit  du  côté  d'Invernefs,  &  y  fut 
pourfuivi  par  les  vainqueurs.  Le  prince  accompagné  d'une 
centaine  d'officiers  ,  fut  obligé  de  fe  jeter  dans  une 
rivière  à  trois  milles  d'Invernefs,  &  de  la  pafTer  à  la 
nage.  Quand  il  eut  gagné  Pautre  bcrd ,  il  vit  de  loin 
les  flammes  au  milieu  defquelles  périffaient  cinq  ou  fix 
cents  montagnards  dans  une  grange  à  laquelle  le  vain- 
queur avait  mis  le  feu ,  &  il  entendit  leurs  cris. 

Il  y  avait  plufieurs  femmes  dans  fon  armée  :  une  en- 
tr'autres  nommée  madame  de  iS'e/or^,  qui  avait  combattu  à 
la  tête  des  troupes  de  montagnards ,  qu'elle  avait  ame-  ^^ 
nées  ;  elle  échappa  à  la  pourfuite  ;  quatre  autres  furent  ^ 
prifes.  Tout  les  officiers  Français  furent  faits  prifonniers 
de  guerre  ;  &  celui  qui  faifait  la  fonélion  de  rainiftre  de 
France  auprès  du  prince  Edouard  fe  rendit  prifonnier 
dans  Invernefs.  Les  Anglais  n'eurent  que  cinquante  hom- 
mes de  tués  &  deux  cent  cinquante-neuf  de  bleffés  dans 
cette  affaire  décifive. 

Le  duc  de  Cumberland  fit  diftribuer  cinq  mille  livres 
frerlings,  (environ  cent  quinze  mille  îivresde  France)  aux 
foldats;  c'était  un  argent  qu'il  avait  reçu  du  maire  de 
Londres;  il  avait  été  fourni  par  quelques  citoyens  qui 
ne  l'avaient  donné  qu'à  cette  condition.  Cette  fmgularité 
prouvait  encor  que  le  parti  le  plus  riche  devait  être  victo- 
rieux. On  ne  donna  pas  un  moment  de  relâche  aux 
vaincus ,  on  les  pourfuivit  par-tout.  Les  fimples  foldats 
fe  retiraient  aifément  dans  leurs  montagnes  &  dans  leurs 
déferts.  Les  officiers  fe  fauvaient  avec  plus  de  peine  ;  les 
uns  étaient  trahis  &  livrés;  les  autres  fe  rendaient  eux- 
mêmes  dans  l'efpérance  du  pardon.  Vq  ^nncQ  Edouard^ 
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Sullivan  y  Sheridan^  &  queîques-uns  de  Tes  adhérans, 
fe  retirèrent  d^bord  dans  les  ruines  du  fort  Augufte, 
dont  il  fallut  bientôt  fortir.  A  mefure  qu'il  s'éloignait  ,  il 
voyait  diminuer  le  nombre  de  fes  amis.  La  divifiôn  fe 
mettait  parmi  eux  ,  &  ils  fe  reprochaient  l'un  à  Faurre 
leurs  malheurs;  il  s'aigriffaient  dans  leurs  conteftations 
fur  les  partis  qu'il  fallait  prendre  :  plufieurs  fe  retirèrent  ; 
il  ne  lui  refta  que  Sheridan,  &  Sullivan  qui  l'avaient  fuivi 
quand  il  partit  de  France. 

Il  marcha  avec  eux  cinq  jours  &  cinq  nuits,  fans  pref- 
que  prendre  un  moment  de  repos ,  &  manquant  fouvent 
de  nourriture.  Ses  ennemis  le  fuivaient  à  la  pifte.  Tous 
les  environs  étaient  remplis  de  foldats  qui  le  cherchaient  • 
&  le  prix  mis  à  fa  tête  redoublait  leur  diligence.  Les  hor- 
reurs du  fort  qu'il  éprouvait ,  étaient  en  tout  fembla- 
bJes  à  celles  où  fut  réduit  fon  grand-oncle  Charles  IL     1  ; 
â^     après  la  bataille  de  Worcefter,   aufli  funefte  que  celle     ' 
S     de  Culloden.  Il  n'y  a  pas  d'exempk  fur  la  terre  d'une  fuite 
de  calamités  aufîi  fingulières  &  aulîî  horribles  que  celles^ 
qui  "avaient  affligé  toute  famaifon.  Il  était  né  dans  l'exil , 
&  il  n'en  était  forti  que  pour  tramer  après  des  vidoires  , 
fes  partifans  fur  l'échaiFaut ,  &  pour  errer  dans  des  mon- 
tagnes.   Son  père  chafTé  au  berceau  du  palais  des  rois 
&  de  fa  patrie ,  dont  il  avait  été  reconnu  l'héritier  légi- 
time, avait  fait  comme  lui  des  tentatives  qui  n'avaient 
abouti  qu'au  fupplice  de  fes  partifans.    Tout   ce   long 
amas  d'infortunes  uniques  fe  préfentait  fans  cefTe  au 
cœur  du  prince ,  &  il  ne  perdait  pas  l'efpérance.  If  mar- 
chait à  pied ,  fans  appareil  à  fa  bleflure,  fans  aucun  fecours, 
à  travers  fes  ennemis  ;  il  arriva  enfm  dans  un  petit  port 
nommé  Arizaig  ,  à  l'occident  feptentrional  de  l'Ecoife. 

La  fortune  fembla  vouloir  alors  le  confoler.  Deux  ar- 
mateurs de  Nantes  faifaient  voile  vers  cet  endroit ,  &  lui 
apportaient  de  l'argent  ,  des  hommes   &  des  vivres  : 
mais  avant  qu'ils  abordaflent ,  les  recherches  continuelles      l 
3i     qu'on  fâifait  de  fa  perfonne,  l'obligèrent  de  partir  du     Jj& 
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feul  endroit  où  il  pouvait  alors  trouver  fa  fureté  ;  &  à 
peine  furent-ils  à  quelque  milles  de  ce  port  qu'il  apprit 
que  ces  deux  vailleaux  avaient  abordé,  &  qu'ils  s'en 
étaient  retournés.  Ce  contre  -  tems  aggravait  enccr 
fon  infortune.  Il  fallait  toujours  fuir  &  fe  cacher.  O/ze/, 
un  de  fes  partifans  Irlandais  au  fervice  d'Efpagne , 
qui  le  joignit  dans  ces  cruelles  conjondures ,  lui  dit  , 
qu'il  pouvait  trouver  une  retraite  affurée  dans  une 
petite  ifle  voifine,  nommée  Stornai  ,  la  dernière  qui 
ell  au  nord-ouefl  de  VEcoffe.  Ils  s'embarquèrent  dans 
un  bateau  de  pêcheur  ;  ils  arrivent  dans  cet  afile  , 
mais  à  peine  font-ils  fur  le  rivage  qu'ils  apprennent 
qu'un  détachement  de  l'armée  du  duc  de  Ciimberland 
eiî:  dans  i'ifîe.  Le  prince  &  fes  amis  furent  obligés 
de  palTer  la  nuit  dans  un  marais,  pour  fe  dérober  à  une 
pourfuite  fi  opiniâtre.  Ils  hafardèrent  au  point  du  jour 
de  rentrer  dans  leur  petite  barque ,  S^  àe  ie  mettre  en 
mer  fans  provifions  &  fans  favoir  quelle  route  tenir. 
A  peine  eurent-ils  vogué  deux  milles  qu'ils  furent  entourés 
de  vaiifeaux  ennemis. 

Il  n'y  avait  plus  de  falut  qu'en  échouant  entre  des 
rochers  fur  le  rivage  d'une  petite  ifle  déferte,  &  prefque 
inabordable.  Ce  qui  en  d'autres  tems  eût  été  regardé 
comme  une  des  plus  cruelles  infortunes,  fut  pour  eux  leur 
unique  rellource.  Ils  cachèrent  leur  barque  derrière  un 
rocher  ,  &  attendirent  dans  ce  défert  que  les  vaiffeaux 
Anglais  fuifent  éloignés  ,  ou  que  la  mort  vînt  finir  tant 
de  défaftres.  Il  ne  reftait  au  prince ,  à  fes  amis,  &  aux 
matelots  qu'un  peu  d'eau-de-vie  pour  foutenir  leur  vie 
malheureufe.  On  trouva  par  hafard  quelques  poifTons 
fecs  ,  que  des  pêcheurs  poulfés  par  la  tempête  avaient 
liillés  (lir  le  rivage.  On  rama  d'ille  en  ifle ,  quand  ks 
vaiifeaux  ne  parurent  plus.  Le  prince  aborde  dans  cet:  e 
même  ifle  de  )^ift  où  il  était  venu  prendre  terre  lorfqu'ii 
arriva  de  France.  Il  y  trouve  un  peu  de  fecours  &  de 
repos  ;  mais  cette  légère  confolarion  ne   dura    guère.     . 
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Des  milices  du  duc  de  Ciimberland  arrivèrent  au  bout 
de  trois  jours  dans  ce  nouvel  afile.  La  mort  ou  la 
captivité»  paraifTait  inévitable.  Le  prince  avec  fes  deux 
compagnons  le  cacha  trois  jours  &  trois  nuits  dans 
une  caverne.  Il  fut  encor  trop  heureux  de  fe  rembar- 
quer &  de  fuir  dans  une  autre  ifle  déferte  ;  où  il  refta  huit 
jours  avec  quelques  provifions  d'eau-de-vie  ,  de  pain 
d'orge ,  &  de  poifTon  falé.  On  ne  pouvait  fortir  de  ce 
défert,  &  regagner  l'Ecoffe  qu'en  rifquant  de  tomber 
entre  les  mains  des  Anglais  qui  bordaient  le  rivage  •  mais 
il  fallait  ou  périr  par  la  faim  ou  prendre  ce  parti. 

Ils  fe  remettent  donc  en  mer  &  ils  abordent  pen- 
dant la  nuit.  Ils  erraient  fur  le  rivage  n'ayant  pour 
habits  que  des  lambeaux  déchirés  de  vêtemens  à  Tufage 
des  montagnards.  Ils  rencontrèrent  au  point  du  jour 
une  demoifelle  à  cheval  fuivie  d'un  jeune  domeftique. 
^ ,  Ils  hafardèrent  de  lui  parler  ,  cette  demoifelle  était  de  ^  | 
^i  la  maifon  de  Maknodall^  attachée  aux  Stuarts.  Le  prince  ^ 
qui  l'avait  vue  dans  le  tems  de  fes  fuccès ,  la  reconnut 
&  s'en  fit  reconnaître.  Elle  fe  jeta  à  fes  pieds.  Le  prince , 
fes  amis,  &  elle  fondaient  en  larmes,  &  \qs  pleurs, 
que  mademoifelle  de  Makdonall  verfait  dans  cette  en- 
trevue fi  fingulière  &  fi  touchante ,  redoublaient  par 
le  danger  où  elle  voyait  le  prince.  On  ne  pouvait  faire 
un  pas  fans  rifquer  d'être  pris.  Elle  confeilla  au  prince 
de  fe  cacher  dans  une  caverne  qu'elle  lui  indiqua  au 
pied  d'une  montagne,  près  de  la  cabane  d^un  mon- 
tagnard ,  connu  d'elle  &  afîidé;  &  elle  promit  de  venir 
le  prendre  dans  cette  retraite ,  ou  de  lui  envoyer  quel- 
que perfonne  fure ,  qui  fe  chargerait  de  le  conduire. 
Le  prince  s'enfonça  donc  encor  dans  une  caverne  avec 
fes  fidèles  compagnons.  Le  payfan  montagnard  leur  four- 
nit un  peu  de  farine  d'orge  détrempée  dans  de  l'eau , 
mais  ils  perdirent  toute  efpérance,  lorfqu'ayant  pafl'é 
deux  jours  dans  ce  lieu  affreux  ;  perfonne  ne  vint  à 
kur  fecours.  Tous  les  environs  étaient  garnis  de  milices.     J| 
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Il  ne  reftait  pias  de  vivres  à  ces  fugitifs.  Une  maladie 
cruelle  afFaiblifTair  le  prince  ;  fon  corps  était  couvert 
de  boutons  ulcérés.  Cet  état ,  &  ce  qu'il  avait  à  crain- 
dre ,  mettait  le  comble  à  cet  excès  des  plus  horribles 
misères  que  la  nature  humaine  puifTe  éprouver;  mais  il 
n'était  pas  au  bout, 

Mademoifelle  de  Makdonall  envoie  enfin  une  exprès 
dans  la  caverne  ,  &  cet  exprès  leur  apprend  que  la 
retraite  dans  le  continent  eft  impoffible  ;  qu'il  faut  fuir 
encor  dans  une  petie  ifle  nommée  Benbécula ,  &  s'y  réfu- 
gier dans  la  mailbn  d'un  pauvre  gentilhomme  qu'on  leur 
indique;  que  mademoifelle  de  Makdonall  s'y  trouvera, 
&  que  là  on  verra  les  arrangemens  qu'on  pourra  prendre 
pour  leur  fureté.  La  même  barque  qui  les  avait  portés 
au  continent  les  tranfporte  donc  dans  cette  ifle.  Ils  mar- 
chent vers  la  maifon  de  ce  gentilhomme.  Mademoifelle 
de  Makdonall  s'embarque  à  quelques  milles  de  là ,  pour 
les  aller  trouver.  Mais  ils  font  à  peine  arrivés  dans 
l'ifle  ,  quils  apprennent  que  le  gentilhomme  chez  lequel 
ils  comptaient  trouver  un  afile  ,  avait  été  enlevé  la  nuit 
avec  toute  fa  famille.  Le  prince  &:  fes  amis  fe  cachent 
encor  dans  des  marais.  Oncl  entm  va  à  la  découverte.  Il 
rencontra  niiademoifeile  Makdonall  àzns  une  chaumière. 
Elle  !ui  dit  qu'elle  pouvait  fauver  le  prince  en  lui  donnant 
des  habits  de  fervante  qu'elle  avait  apportés  avec  elle, 
mais  qu'elle  ne  pouvait  fauver  que  lui  ,  qu'une  feule  per- 
fonne  de  plus  l'erait  fufpeâe.  Ces  deux  hommes  n'héiitè- 
rent  pas  à  préférer  fon  falut  au  leur.  Ils  fe  féparèrent  en 
pleurant.  Charles- Edouard  prit  des  habits  de  fervante  , 
6c  fuivit  fous  le  nom  de  Betti^  mademoifelle  MakdonalL 
Les  dangers  ne  cefsèrent  pas  malgré  ce  déguifement. 
Cette  demoifelle  &  le  ptince  déguifé  ,  fe  réfugièrent  d'a- 
bord dans  rifle  de  Skie ,  à  l'occident  de  l'EcofTe. 

Ils  étaient  dans  la  maifon  d'un  gentilhomme ,  lorfqùe 
cette  maifon  eft  tout»à-coup  inveflie  par  les  milices  enne- 
mies. Le  prince  ouvre  lui-même  la  porte  aux  foldats.  H 
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eut  le  bonheur  de  n'être  pas  reconnu  ;  mais  bientôt  après 
on  fat  dans  Fifle  qu'il  était  dans  ce  château.  Alors  il 
fallut  feféparer  de  mademoifelle  Makdoriall  ^  &  s'aban- 
donner feui  à  fa  deilinée.  Il  marcha  dix  milles  fuivi  d'un 
iîmpîe  batelier.  Enfin  prelTéde  la  faim  &  prêt  à  fuccomber, 
il  fe  hafarda  d'entrer  dans  une  maifon  ,  dont  il  favait  bien 
que  le  maître  n'était  pas  de  fon  parti.  Le  fils  de  votre 
roi  ,  lui  dit-il ,  vient  vous  demander  du  pain  &  un  habit. 
Je  fais  que  vous  êtes  mon  ennemi  ;  mais  je  vous  crois 
altei  de  vertu  pour  ne  pas  ahufer  de  ma.  confiance ,  &  de 
mon  malheur.  Prene^  les  miférables  vêtemens  qui  m.e 
couvrent  ^  garde7^-les  ;  vous  pourre^  me  les  apporter  un 
jour  dans  le  palais  des  rois  de  la  Grande-Bretagne,  Le 
gentilhomme  auquel  il  s'adrefTait,  fut  touché,  comme 
il  devait  l'être,  il  s'empreffa  de  le  fecourir  autant  que  la 
pauvreté  de  ce  pays  peut  le  permettre,  &  lui  garda  le 
îecret. 

De  cette  ifle  il  regagna  encor  l'EcofTe  ,  &  fe  rendit 
dans  la  tribu  de  Morar  qui  lui  était  afFeétionnée.  il  erra 
enfuite  dans  le  Lockaber ,  dans  le  Badenoch.  Ce  fut- 
là  qu'il  apprit  qu'on  avait  arrêté  m.ademcifelle  Makdonall 
fa  bienfaitrice,  &  prefque  tous  ceux  qui  l'avaient  reçu. 
Il  vit  la  lifte  de  tous  fes  partifans  condamnés  par  con- 
tumace. C^eft  ce  qu'on  appelle  en  Angleterre  un  acle 
d'atteinder.  Il  était  toujours  en  danger  lui-même  ;  &:  les 
feules  nouvelles  qui  lui  venaient ,  étaient  celles  de  la 
prifon  de  fes  ferviteurs  ,  dont  on  préparait  la  mort. 

Le  bruit  fe  répandit  alors  en  France  que  ce  prince 
était  au  pouvoir  de  fes  ennemis.  Ses  agens  de  Verfailles 
effrayés  fupplièrent  le  roi  de  permettre  qu'au  moins 
on  fît  écrire  en  fa  faveur,  il  y  avait  en  France  plufieurs 
prifonniers  de  guerre  Anglais;  &  les  partifans  du  préten- 
dant s'imaginèrent  que  cette  confidération  pourrait  retenir 
la  vengeance  de  la  cour  d'Angleterre,  &  prévenir  l'efFu- 
fion  du  fang  qu'on  s'attendait  à  voir  verfer  fur  les  échaf- 
fauts.   Le  marquis  à^Argenfon  ,  alors  miniftre  des  affaires 
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étrangères ,  &  frère  du  fecrctaire  de  la  guerre ,  s'adreffa 
à  TambafTadeur  des  Provinces- Unies,  M.  Vanhoey , 
comme  à  un  médiateur.  Ces  deux  minières  fe  refTem- 
blaient  en  un  point  qui  les  rendait  dilîerens  de  prefque 
tous  les  hommes  d'érat  ;  c'efl  qu'ils  mettaient  toujours  de 
la  franchife  &  de  l'humanité,  oh.  les  autres  n'emploient 
guère  que  la  politique. 

L'ambafTadeur  Vanho'éy  écrivit  donc  une  Ionique  lettre 
au  duc  de  Neucaftle  ,  lecretaire-d'érau  d'Angleterre. 
PuiJJte^-vous  y  lui  difait-il ,  banràr  cet  art  pernicieux  que 
la  difcorde  a  enfanté  pour  exciter  les  hommes  à  fe  dé- 
truire mutuellement,  Miférab les  politiques  qui  fuhjiitueat 
la  vengeance ,  la  haine  ,  la  méfiance  ,  V avidité  aux 
préceptes  divins  de  la  gloire  des  rois ,  &  du  falut  des 
peuples. 

Cette  exhortation  femblait  être  pour  la  fubftance  & 
pour  les  expreiîions  d'un  autre  tems  que  le  nôtre  :  on  la 
qualifia  à' homélie  :  elle  choqua  le  roi  d'Angleterre  au  lieu 
de  Padoucir.  Il  fît  porter  fes  plaintes  aux  Etats-Généraux 
de  ce  que  leur  ambaifadeur  avait  ofé  lui  envoyer  des  re- 
montrances d'un  roi  ennemi ,  fur  la  conduite  qu'il  avait 
à  tenir  envers  des  fujets  rebelles.  Le  duc  de  NeucaJIle 
écrivit  que  c'était  un  procédé  inoui.  Les  Etats- Généraux 
réprimandèrent  vivement  leur  ambaifadeur ,  Se  lui  ordon- 
nèrent de  faire  excufe  au  duc  de  NeucaJIle  ,  &  de  répa- 
rer fa  faute.  L'ambaffadeur  convaincu  qu'il  n'en  avait 
point  fait  ,  obéit  &  écrivit  que  s'il  avait  manqué  , 
c'était  un  malheur  in fép arable  de  la  condition  humaine. 
Il  pouvait  avoir  manqué  aux  loix  de  la  pohtique,  mais 
non  à  celles  de  l'humanité.  Le  minidère  Anglais  &  les 
Etats-Généraux  devaient  favoir  combien  le  roi  de  France 
était  en  droit  d'intercéder  pour  les  EcofTais  :  ils  devaient 
favoir  que  quand  Louis  lîi.  eut  pris  la  Rochelle  ,  fecourue 
en  vain  par  les  armées  navales  du  roi  d'Angleterre  Jac- 
ques I.  ce  roi  envoya  le  chevalier  Montaigu  au  roi  de 
France ,    pour  le  prier  de  faire  grâce  aux  Rochellais  re- 
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belles  ;  ôc  Louis  XIII,  eut  égard  à  cette  prière.  Le  mi- 
niftère  Anglais  n'eu:  pas  la  même  clémence. 

Il  commença  p?.r  tâcher  de  rendre  le  prince  Ckarles- 
Edouard  mépfiikbîe  aux  yeux  du  peuple  ,  parce  qu^il 
avait  été  terrible.  On  fit  portsi:  publiquement  dans 
Edimbourg  les  drapeaux  pris  à  la  journée  de  Culloden  ; 
le  bourreau  portait  celui  du  prince  ;  les  autres  étaient 
entre  les  mains  des  ramoneurs  de  cheminée ,  &  le  bour- 
reau les  bf  ùla  tous  dans  ia  place  publique.  Cette  farce 
était  le  prélude  des  tragédies  fangiantes  qui  fuivirent. 

On  commença  le  10  Août  1746  par  exécuter  dix- 
fept  oîiiciers.  Le  plus  confidérâble  était  le  colonel  du  ré- 
giment de  ManchcLier,  nommé  TounUy\  il  fut  traîné 
avec  huit  officiers  fur  la  claie  au  lieu  du  fupplice  ,  dans 
la  plaine  de  Kennengton  près  de  Londres ,  &  après  qu'on 
les  eut  pendus ,  on  leur  arracha  le  cœur  dent  on  leur 
I  battit  les  joues,  &  on  mit  leurs  membres  en  quartiers. 
Ce  fupplice  qH  un  refte  d'une  ancienne  barbarie.  On  ar- 
rachait le  cœur  autrefois  aux  criminels  condamnés  , 
quand  ils  refpiraient  encor.  On  ne  fait  aujourd'hiii  cette 
exécution  fanglante  que  quand  ils  font  étranglés.  Leur 
mort  eft  moins  cruelle  y  &  l'appareil  fanguinaire  qu'on  y 
ajoute  fert  à  efeyer  la  multitude.  Il  n'y  eut  aucun  d'eux 
qui  ne  protefiât  avant  de  mourir ,  qu'il  périlfait  pour 
une  juile  caufe,  &  qui  n'excitât  le  peuple  à  combattre 
pour  elle.  Deux  jours  après  trois  pairs  Ecoflais  furent 
condamnés  à  perdre  la  xtl^. 

On  fait  qu'en  Angleterre  les  îoix  ne  confidèrent  comme 

1  nobles ,  que  les  lords  ,  c'efl-à-dire,  les  pairs.  Ils  font 
jugés  pour  crime  de  haute  trabifon  ,  d'une  autre  manière 
j  que  le  refte  de  la  nation.  On  choifit  pour  préfider  à  leur 
I  jugement  un  pair  à  qui  on  donne  le  titre  de  grand- 
fliiard  du  royaume.  Ce  nom  répond  à -peu -près  à 
celui  de  ^vznà.  fénéchaL  Les  pairs  de  la  Grande-Bretagne 
reçoivent  alors  fes  ordres.  Il  les  convoque  dans  la  grande 
falle   de   Weflminiler  oar  des   lettres    fcellées  de  fon 
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fceau ,  &  écrites  en  latin.  Il  faut  qu'il  ait  au  moins  douze 
pairs  avec  lui  pour  prononcer  l'arrêt.  Les  fëances  fe 
tiennent  avec  le  plus  grand  appareil;  il  s'afTied  fous  un 
dais  ;  le  clerc  de  la  couronne  délivre  fa  comniiffion  à  un 
roi  d'armes  ,  qui  la  lui  préfente  à  genoux  :  fix  maffiers 
l'accompagnent  toujours,  &  fDnt  aux  portières  de  fon 
carrolTe  ,  quand  il  fe  rend  à  la  falle ,  &  quand  il  en  fort  ; 
&  il  a  cent  guinées  par  jour  pendant!  l'inftrudion  du 
procès.  Quand  les  pairs  accufés  font  amenés  devant  lui , 
&  devant  les  pairs  leurs  juges  ,  un  fergent  d'armes  crie 
trois  fois  ,  oye^ ,  en  ancienne  langue  françaife.  Un  huiflier 
porte  devant  l'accufé  une  hache  ,  dont  le  tranchant  efl 
tourné  vers  le  grand  -  ftuard  ;  &  quand  l'arrêt  de  mort 
eil  prononcé  ,  on  tourne  alors  la  hache  vers  le  coupable. 

Ce  fut  avec  ces  cérémonies  lugubres  qu'on  smena  à 
\ye{lminfter  les  trois  lords  Balmerino  ,  Kilmarnock , 
Cromarty.  Le  chancelier  faifait  les  fondions  de  Jîiiard  :  iS 
ils  furent  tous  trois  convaincus  d'avoir  porté  les  armes  \ê 
pour  le  prétendant  ,  &  condamnés  à  être  pendus  & 
écartelés  félon  la  loi.  Le  grand  -  fîuard  qui  leur  prononça 
leur  arrêt ,  leur  annonça  en  même-tems  ,  que  le  roi  en 
vertu  de  la  prérogative  de  fa  couronne  ,  changeait  ce 
fupplice  en  celui  de  perdre  la  tête.  L'époufe  du  lord  Cro- 
marty  qui  avait  huit  enfans  &  qui  était  enceinte  du  neu- 
vième ,  alla  avec  fa  famille  fe  jeter  aux  pieds  du  roi  , 
&  obtint  la  grâce  de  fon  m.ari. 

Les  deux  autres  furent  exécutés.  'Kilmarnock  monte 
fur  l'échaiFaut  fembla  témoigner  du  repentir.  Balmerino 
y  porta  une  rntrépidité  inébranlable.  Il  voulut  mourir 
dans  le  même  habit  uniforme ,  fous  lequel  il  avait  com- 
battu. Le  gouverneur  de  la  tour  ayant  crié  félon  l'ufage, 
vive  le  roi  George  ,  Balmerino  répondit  hautement  ; 
vive  le  roi  Jacques  &  fon  digne  fils.  Il  brava  la  mort 
comme  il  avait  bravé  fes  juges. 

On  voyait  prefque  tous  les  jours  des  exécutions  ,  on 
remplilfaît  les  prifons  d'accufés.  Un-fecretaire  du  prince 
Ô  _  _  Y  3 ^    Q 
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Edouard ,  nomme  Murray  ,  racheta  fa  vie  en  découvrant 
au  gouvernement  Az^  fecrets,  qui  firent  connaître  au  roi 
le  danger  qu'il  avait  couru.  Il  m  voir  qu'il  y  avait  en  effet 
dans  Londres  &  dans  les  provinces  un  parti  caché ,  & 
que  ce  parti  avait  fourni  d'aifez  grandes  fommes  d'argent. 
Mais  foit  que  ces  aveux  ne  fufi'enr  pas  afîez  circcndan- 
ciés ,  foit  plutôt  que  le  gouvernement  craignît  d'irriter 
\2.  nation  par  des  recherches  odieufes,  on  fe  contenta  de 
pourfuivre  ceux  qui  avaient  une  psrt  évidente  à  la  rébel- 
lion. Dix  furent  exécutés  à  Yorck  ,  dix  à  Carlille,  qua- 
rante-fept  à  Londres  :  au  mois  de  Novembre,  on  fit 
tirer  au  fort  des  foldats  &  des  bas-oiïïciers  ,  dont  le 
vingdème  fubit  la  mort ,  &  le  refle  fut  tranfporté  dans 
les  colonies.  On  fît  mourir  enccr  au  même  mois  foixante- 
dix  perfonnes  à  Penrith  ,  à  Brumpton  ,  &  à  Yorck,  dix 
à  Carlifle  ,  neuf  à  Londres.  Un  prêtre  anglican  qui  avait 
eu  l'imprudence  de  demander  au  prince  Edouard  l'évê- 
ché  de  Cariifie,  tandis  que  ce  prince  était  en  poffefTion 
de  cette  ville  ,  y  fut  mené  à  la  potence  en  habits  ponti- 
ficaux :  il  harangua  fortement  le  peuple  en  faveui*  de  la 
familie  du  roi  Jacques  ,  &  il  pria  Dieu  pour  tous  ceux 
qui  périiTaient  comme  lui  dans  cette  querelle. 

Celui  dont  le  fort  parut  le  plus  à  plaindre  fut  le  lord 
Devenwater.  Son  frère  aine  avait  eu  la  tête  tranchée  à 
Londres  en  1715  ,  pour  avoir  combattu  dans  la  même 
caufe  ,*  ce  fut  lui  qui  voulut  que  fon  fils  encor  enfant , 
fticntâr  fur  l'échafFaut ,  &  qui  lui  dit,  foye^  couvert  de 
monjang^  &  apprene^  à  mourir  pour  vos  rois.  Son  frère 
puîné  qui  s'échappa  alors ,  &  alla  fervir  en  France  , 
avait  été  enveloppé  dans  la  condamnation  de  fon  frère 
aine.  Il  repafTa  en  Angleterre  àts  qu'il  fut  qu'il  pouvait 
être  utile  au  prince  Edouard  ;  mais  le  vaifTeau  fur  lequel 
il  s'éi  ait  embarqué  avec  fon  nls  ;  &  plufieurs  oiïïciers  , 
des  armes  ,  &  de  l'argent,  fut  pris  par  les  Anglais.  Il 
fubit  la  même  mort  que  fon  frère  ,  &  avec  la  mêm.e  fer- 
meté, en  difant  que  le  roi  de  France  aurait  foin  de  fon 
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fils.  Ce  jeune  gentilhomme  qui  n'écait  point  né  fujet  du 
roi  d'Angleterre  ,  fur  relâché  &  revin:  en  France,  où  le 
roi  exécuta  en  erFer  ce  que  fon  père  s'était  promis ,  en 
lui  donnant  une  penfion  a  lui  &  à  fa  fiïur. 

Le  dernier  pair  qui  mourut  par  !a  main  du  bourreau  , 
fut  le  lord  Lovât,  âgé  de  quatre-vingts  ans  ;  c'était  lui 
qui  avait  été  le  premier  moteur  de  renrreprife.  Il  en  avait 
je:é  les  fondeméns  dès  l'année  1740  ;  les  principaux 
mécontens  s'éraienr  afîemblés  fecrétemen:  chez  lui  ;  il 
devait  fjire  fouiever  des  clans  en  1743  >  iorfque  le 
prince  Charles- Edouard  s^ewaya.vqu^,  l\  employa,  autant 
qu'il  le  put ,  les  fubterfuges  des  loix  à  défendre  un  refte 
de  vie  qu'il  perdit  enfin  fur  l'échafFaut  :  mais  il  mourut 
avec  autant  de  grandeur  d'ame,  qu'il  avait  mis  dans  fa 
conduite  de  fincffe  &  d'art  ;  il  prononça  tout  haut  ce 
vers  d'Horace  avant  de  recevoir  le  coup. 

Dulci  &  décorum  efi  pro  patria  morî,  *  ^ 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  étrange  ,  &  ce  qu'on  ne  peut  l 
guère  voir  qu'en  Angleterre  ,  c'eft  qu'un  jeune  étudiant 
d'Oxford,  nommé  P  ai  nier  ,  dévoué  au  parti  jacobite , 
&  enivré  de  ce  fanatifme ,  qui  produit  tant  de  chofes 
extraordinaires  dans  les  imaginations  ardentes ,  demanda 
à  mourir  à  la  place  du  vieillard  condamné.  Il  fit  les  plus 
prefifantes  inftances  qu'on  n'eut  garde  d'écouter.  Ce  jeune 
homme  ne  connaifTait  point  Lovât-,  mais  il  favait  qu'il 
avait  été  le  chef  de  la  confpiration ,  &  le. regardait  comme 
un  homme  refpedable  &  néceffaire. 

Le  gouvernement  joignit  aux  vengeances  du  pafTé  , 
des  précautions  pour  l'avenir  ;  il  établit  un  corps  de 
milices  toujours  fubfillant  vers  les  frontières  d'EcolTe.  On 
dépouilla  tous  les  feigneurs  Ecoflais  de  leurs  droits  de  ju- 
rifdidion  ,  qui  leur  attachait  leurs  tribus  :  &  les  chefs  qui 
étaient  demeurés  fidèles  ,  furent  indemnifés  par  des  pen- 
fions  ,   &  par  d'autres  avantages. 

Dans  les  inquiétudes  où  l'on  était  en  France  fur  la 

_  Y  4 


344      Précis      du      siècle 

deflinée  du  prince  Edouard ,  on  avait  fait  partir  dès  le 
mois  de  Juin  deux  petites  frégates  ,  qui  abordèrent  heu- 
reufement  fur  la  côte  occidentale  d'Eco/Te ,  où  ce  prince 
était  defcendu,  quand  il  commança  cette  entreprife  mal- 
heureufe.  On  le  chercha  inutilement  dans  ce  pays  êc  dans 
plufieurs  ifles  voifines  de  la  côte  du  Lockaber.  Enfin  le 
29  Septembre  le  prince  arriva  par  des  chemins  détournés 
&  au  travers  de  mille  périls  nouveaux ,  au  lieu  où  il 
était  attendu.  Ce  qui  efl  étrange  ,  Se  ce  qui  prouve  bien 
que  les  cœurs  étaient  à  lui ,  c'efî:  que  les  Anglais  ne 
furent  avertis  ni  du  débarquement ,  ni  du  féjour,  ni  du 
départ  de  ces  deux  vaifïeaux.  Ils  ramenèrent  le  priîice 
jufqu'à  la  vue  de  Breft  ,  mais  ils  trouvèrent  vis-à-vis 
le  port  une  efcadre.  Anglâife.  On  retourna  alors  en  haute 
mer,  &  on  revint  enfuite  vers  les  côtes  de  Bretagne, 
du  côté  de  Morlaix.  Une  autre  flotte  Anglâife  s'y  trouve 
^^  encor  /  on  hafarda  de  palTer  à  travers  les  vaifTeaux  enne- 
mi mis;  Se  enfin  le  prince  après  tant  de  malheurs  &  de 
dangers  ,  arriva  le  10  Oûobre  174^  au  port  de  St.  Paul- 
de-Léon  ,  avec  quelques-uns  de  fes  partifans  échappés 
comme  lui  à  la  recherche  des  vainqueurs.  Voilà  où  aboutit 
une  aventure  qui  eût  réuflî  dans  les  tems  de  la  chevalerie  , 
mais  qui  ne  pouvait  avoir  de  fuccès  dans  un  tems  où  la 
difcipline  militaire ,  l'artillerie  &  fur-tout  l'argent  déci- 
dent de  tout  à  la  longue.  ^ 

Pendant  que  le  prince  Edouard  avait  erré  dans  les 
montagnes  &  dans  les  ifles  d'EcolTe ,  &  que  les  échaf- 
tauts  étaient  drelTés  de  tous  côtés  pour  fes  partifans  ,  fon 
vainqueur  le  duc  de  Cumberîand  avait  été  reçu  à  Londres 
en  triomphe  ;  le  parlement  lui  afligna  vingt-cinq  mille 
pièces  de  rente ,  c'ell-à-dire ,  environ  cinq  cent  cin- 
quante mille  livres,  monnoie  de  France ,  outre  ce  qu'il 
avait  déjà.  La  nation  Anglâife  fait  elle-même  ce  que  font 
ailleurs  les  fouverains. 

Le  prince  Edouard  ne  fut  pas  alors  au  terme  de  fes 
calamités  :  car  étant  réfugié  en  France  ,    &  fe  voyant 
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obligé  à  la  fin  d'en  forrir  pour  fatisfaire  les  Anglais,  qui 
l'exigèrent  dans  le  traité  de  paix ,  fon  courage  aigri  par 
tant  de  fecoulTes  ne  voulut  pas  plier  fous  la  néceifiré.  Il 
réfilla  aux  remontrances  ,  aux  prières  ,  aux  ordres  , 
prétendant  qu'on  devait  lui  tenir  la  parole ,  de  ne  le  pas 
abandonner.  On  fe  crut  obligé  de  fe  faifir  de  fa  oerfonne. 
Il  fut  arrêté ,  garroté  ,  mis  en  prifoa  ,  conduit  hors  de 
France  ;  ce  fut-là  le  dernier  coup  ,  dont  la  deilinée  ac- 
cabla une  génération  de  rois,  pendant  trois  cents  années. 
Charles- Edouard  depuis  ce  tems  ,  fe  cacha  au  relie 
de  la  terre.  Que  les  hommes  privés ,  qui  fe  plaignent  de 
leurs  petites  infortunes  ,  jettent  les  yeux  fur  ce  prince  , 
&  fur  fes  ancêtres,  (i) 

CHAPITRE    VINGT-SIXIEME.  I| 

S 

Le  roi  de  France  n'ayant  pu  parvenir  à  la  paix  qu^il      s^ 
propofe ,  gagne   la    bataille   de   Laufeld,    On    prend 
d'ajfaut   Bergopioom,  Les  Rujfes  marchent  enfin  au 
fecours  des  alliés, 

JLi'ORSQUE  cette  fatale  fcène  tendait  à  fa  cataflrophe 
en  Angleterre  ,  Louis  XV.  achevait  fes  conquêtes.  Mal- 
heureux alors  par-tout  011  il  n'était  pas,  vidorieux  par- 
tout où  il  était  avec  le  maréchal ,  il  propofait  toujours 
une  pacification  néceifaire  à  tous  les  partis,  qui  n'avaient 
plus  de  prétexte  pour  fe  détruire.  L'intérêt  du  nouveau 
lladthouder  ne  paraiiïait  pas  de  continuer  la  guerre  dans 
les  commen^emens  d'une  autorité  qu'il  fallait  affermir,  & 

(i)  Toutes  ces  particularités  furent  écrites  en  1748  fous  la  dictée 
d'un  homme  qui  avait  accompagné  long-tems  le  prince  Edouard  dans 
ies  profpérités  &  dans  fes  infortunes.  L'hiftoire  de  ce  prince  entrait 
dans  les  mémoires  de  la  guerre  de  1741.  Elle  a  échappé  entièrement 
aux  recherches  de  ceux  qui  ont  volé  ,  défiguré  &  vendu  une 
partie  du  manuCcrit.  ^ 
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qui  n'écaic  encor  foutenue  d'aucun  fubfide  réglé.  Mais 
ranimafité  contre  la  cour  de  France  allait  fi  loin  ,  les 
anciennes  déîiances  étaient  fi  invétérées  ,  qu'un  dépuré 
des  Etats  en  préientant  le  fladthouder  aux  Etats-Géné- 
raux, le  jour  de  l'indallation  ,  avait  dit  dans  fon  dif- 
CQurs  ,  Que  la  république  avait  befoin  d'un  chef  y  contre 
un  voijin  ambitieux  ^perfide  qui  fe  jouait  de  la  foi  des 
traites.  Paroles  étranges  ,  pendant  qu'on  traitait  encor, 
&  dont  Louis  XV.  ne  fe  vengea  qu'en  n'abufant  pas  de 
Tes  viétoires  ,  ce  qui  doit  paraître  encor  plus  furprenant. 

Cette  aigreur  violente  était  entretenue  dans  tous  les 
efpnts  psr  la  cour  de  Vienne  toujours  indignée ,  qu'on 
eCit  voulu  dépouiller  Marie- Thérci^e  de  l'héritage  de  fes 
pères ,  "  malgré  la  foi  des  traités  ;  on  s'en  repentait  ; 
mais  les  alliés  n'étaient  pas  fatisfairs  d'un  repentir. 
La  cour  de  Londres  pendant  les  conférences  de  Kreda , 
remuait  l'Europe,  pour  faire  de  nouveaux  ennemis  à  ^ 
S     Louis  XV. 

Enfin  le  miniftère  de  George  IL  fit  paraître  dans  le 
fond  du  Nord  un  fecours  formidable.  L'impératrice  à^s 
■  Ruffes  Eliiabeth  Fetrov^na ,  fille  du  czar  Pierre^  fit  mar- 
cher cinquante  mille  hommes  en  Livonie ,  &  promit 
d'équiper  cinquante  galères.  Cet  armement  devait  fe  por- 
ter par-tout  où  voudrait  le  roi  d'Angleterre  ,  moyennant 
cent  mille  livres  ilerlings  feulement.  Il  en  coûtait  quatre 
fois  autant  pour  les  dix-huit  mille  Hanovriens  qui  fer- 
vaient  dans  l'armée  Anolaife.  Ce  traité  entamé  long- 
tems  auparavant,   ne  put  être  conclu  que  le  mois  de 

Juin   1747» 

Il  n^y  a  point  d'exemple  d'un  fi  grand  fecours  venu 
de  û  loin  ,  &  rien  ne  prouvait  mieux  que  le  czar  Pierre 
le  Grand  en  changeant  tout  dans  fes  vafies  états ,  avait 
préparé  de  grands  changemcns  dans  l'Europe.  Mais 
pendant  qu'on  fouîevait  ainfi  les  extrémités  de  la  terre  , 
le  roi  de  France  avançait  fes  conquêtes  :  la  Flandre  Hol- 
landaife  fut  prife  aulTi  rapidement  que  les  autres  places 
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l'avaient  été  ;  le  grand  objet  du  maréchal  de  Saxe  était 
toujours  de  prendre  Mailricht.  Ce  n'eft  pas  une  de  Ces 
places  qu'on  puiiïe  prendre  aifément  après  des  viâoires 
comme  prefque  toutes  les  villes  d'Italie.  Après--îa  prife 
de  Mafiricht  ,  on  allait  à  Nimègue  ;  &  il  était  probable 
qu'alors  les  Hollandais  auraient  demandé  la  paix  avant 
qu'un  RufTe  eut  pu  paraître  peur  les  fecourir  ;  mais 
on  ne  pouvait  afiiéger  Maftricht  qu'en  donnant  une 
grande  bataille  &  en  la  gagnant  compiéremenr. 

Le  roi  était  à  la  tête  de  Ton  armée,  &  les  alliés  étaient 
campés  entre  lui  &  la  ville.  Le  duc  de  Cumhcrïand  les 
commandait  encor.  Le  maréchal  Batkiani  conduifait  l^s 
Autrichiens  ,  le  prince  de  Valdeck  les  Hollandais. 

Le  roi  voulut  la  bataille,  le  maréchal  de  Saxe  la  pré- 
para ,  l'événement  fut  le  même  qu'à  h  journée  de  Liège.       j^ 
Les  Français  furent  vainqueurs  ,  &  les  alliés  ne  furent      || 
^      pas  mis  dans  une  déroute  afTez  ccrapîette  peur  que  le      ^ 
8     grand  objet  du  fiége  de  Mafiricht  put  être  rempli,  ils  •   ;l^ 
fe  retirèrent  fous  cette  ville  après  avoir  été  vaincus,  &      j^ 
laifsèrcnt   à   Louis  XV.    avec  la  gloire  d'une  féconde      i| 
vidoire ,  l'entière  liberté  de  tomes  fes  opérations  dans      | 
le  Brabant-Hoîlandais.    Les   Anglais  furent  encor  dans      j 
cette  bataille  ceux  qui  firent   la  plus   brave  réfiftance.      l| 
Le    maréchal   de  Saxe  chargea  lui-m.ême  à  la   tête  de 
quelques  brigades.  Les  Français  perdirent  le  comte  de 
Bavîèr^J  frère  naturel  de  l'empereur    Charles    VII.   le 
marquis   de    Froulal  maréchal-de-rcamp ,    jeune  homme 
qui  donnait  les  plus  grandes  efpérances ,  le  colonel  Dillon^ 
nom   célèbre  dans  les  troupes  Irlandaifes,    le  brigadier 
\      à^Erlack  excellent  ofïïcier  ,  le  marquis  & Auttchamp ,  le 
com.te  âH Aiibeterre  frère   de  celui  qui  avait  été   rué  au      ji 
fiége  de  Bruxelles  :    le  nombre  àes  morts   fut  confidc- 
rabîe  :  le  marquis  de  Bonac  ,  fils  d'un  homme  qui  s'était 
acquis    une   grande  réputation   dans  fes  ambaiFades ,  y 
perdit  une  jambe.  Le  jeune  marquis  de  Ségiir  eut  un 
bras  emporté.  Il  avoit  été  long-tems  fur  le  point  de  mourir     ^ 
9  _  Û 
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des  bîefTares  qu*il  avait  reçues  auparavant ,  &  à  peine 
était-il  guéri  ^  que  ce  nouveau  coup  le  mit  encor  en 
danger  de  raort.  Le  roi  dit  au  comte  de  Ségur  fon  père  : 
votre  nls  méritait  d'être  invulnérable.  La  perte  fut  à- 
peu-près  égale  àes  deux  côtés.  Cinq  à  lîx  mille  hom- 
mes tués  ou  bieifés  de  part  &:  d'autre ,  fignalèrent  cette 
journée.  Le  roi  de  France  la  rendit  célèbre  par  le  dif- 
cours  qu'il  tint  au  général  Ligonier  qu'on  lui  amena  pri- 
fonnier.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux ,  lui  dit-il ,  fonger 
J'érieiifement  à  la  paix  que  de  faire  périr  tant  de  bra- 
ves gens  ? 

Cet  officier- général  des  troupes  Anglaifes  était  né  fon 
fujet  ;  il  le  fit  manger  à  fa  table  :  &  des  Ecofîais  oinciers 
au  fervice  de  France  avaient  péri  par  le  dernier  fup- 
pîice  en  Angleterre  dans  l'infortune  du  prince  Char- 
les-Edouard. 

En  vain  à  chaque  viâoire,  à  chaque  conquête  Louis  XV, 
offrait  toujours  la  paix,  il  ne  fut  jamais  écouté.  Les 
alliés  comptaient  fur  le  fecours  des  Rufies ,  fur  des  fuc- 
cès  en  Italie ,  fur  le  changement  de  gouvernement  en 
Hollande  ,  qui  devait  enfanter  des  arm.ées ,  fur  les  cer- 
cles de  l'Empire  ,  fur  la  fupériorité  des  flottes  Anglaifes  , 
qui  menaçaient  toujours  les  polTeffions  de  la  France  en 
AmérÏQue  &  en  Afie. 

Il  fallait  à  Louis,  XV.  un  fruit  de  la  victoire  :  on 
mit  le  iiége  devant  Bergop zoom  ,  place  réputée  impre- 
nable ,  moins  parce  que  le  célèbre  Cohorn  y  avait 
épuifé  fon  art ,  que  parce  qu'elle  était  continuellement 
rafraîchie  par  l'Efcaut ,  qui  forme  un  bras  de  mer  der- 
rière elle.  Outre  ces  àéi^ni^s  ,  outre  une  nombreufe 
garnifon  ,  il  y  avait  des  lignes  auprès  à^s  fortifications  ; 
&  dans  ces  lignes  un  corps  de  troupes  qui  pouvait  à 
tout   moment  fecourir  la  ville. 

Be  tous  le  fiéges  qu'on  a  jamais  faits ,  celui-ci  peut-être 
a  éré  le  plus  difficile.  On  en  chargea  le  comte  de  Lo- 
vendkal^    qui  avait  déjà   pris  une  partie  du  Brabant- 
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Hollandais.  Ce  général  né  en  Dannemarck ,  avait  fervi 
l'empire  de  Ruflie.Il  s'était  fîgnalé  aux  afTauts  d'Otzakow, 
quand  les  RuiTes  forcèrent  les  janifTaires  dans  cette 
ville.  Il  parlait  prefque  toutes  les  langues  de  TEurope, 
connaiflait  toutes  les  cours ,  leur  génie ,  celui  des  peu- 
ples ,  leur  manière  de  combattre  :  &  il  avait  enfin  donné 
la  préférence  à  la  France ,  où  l'amitié  du  maréchal  de 
Saxe  le  fit  recevoir  en  qualité  de  lieutenant-général. 

Les  alliés  &  les  Français,  les  afliégés  &  les  affiégeans 
même  crurent  que  l'entreprife  échouerait.  Lovendhal 
fut  prefque  le  feul  qui  compta  fur  le  fuccès.  Tout  fut 
mis  en  œuvre  par  les  alliés  ;  garnifon  renforcée  ,  fecours 
de  provifions  de  toute  efpèce  par  l'Efcaui ,  artillerie  bien 
fervie ,  forties  des  alTiégés  ,  attaques  faites  par  un  corps 
confidérabie  qui  protégeait  les  lignes  auprès  de  la  place , 
raines  qu'on  fit  jouer  en  piufieurs  endroits.  Les  maladies 
des  affiégeans  campés  dans  un  terrain  m.aî-fain  ,  fécon- 
daient encor  la  réfiflance  de  la  ville.  Ces  maladies  ccn- 
tagieufes  mirent  plus  de  vingt  mille  hcmmes  hors  d'état 
de  fervïr  ;  mais  ils  furent  aifément  remplacés.  Enfin 
après  trois  femaines  de  tranchée  ouverte ,  le  comte  de 
Lovendhal  fit  voir  qu'il  y  avait  àes  cccafions  où  il  faut 
s'élever  audelTus  des  règles  de  l'art.  Les  brèches  n'étaient 
pas  encor  praticables.  Il  y  avait  trois  ouvrages ,  faible- 
ment endommagés  ,  le  ravelin  d'Edem  &  deux  baflions  , 
dont  l'un  s'appellait  la  Fucelle ,  &  l'autre  Cohorn,  Le 
général  réfoîut  de  donner  l'afTaut  à  la  fois  à  ces  trois 
endroits  ,  &  d'emporter  la  ville. 

Les  Français  en  bataille  rangée  trouvent  des  é^aux 
&  quelquefois  des  maîtres  dans  la  difcipline  militaire  ; 
ils  n'en  ont  point  dans  ces  coups  de  main  &  dans  ces 
entreprifes  rapides  où  i'impétuofité,  Pagiliré^  l'ardeur  rer- 
verfent  en  un  moment  les  obflacles.  Les  troupes  com- 
mandées en  filence ,  tout  étant  prêt  au  milieu  de  la  nuit , 
les  affiégés  fe  croyant  en  fureté ,  on  defcend  dans  les  foiTés 
on  court  aux  trois  brèches;    douze   grenadiers  feule- 
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ment  fe  rendent  maître  du  for:  d'Edem ,  tuent  ce  qui 
veut  fe  défendre ,  font  mettre  bas  les  armes  au  refte 
épouvanté.  Les  bafliaiis  la  Pucelie  &  Cohorn  font 
aiTailIis  &  emportés  avec  la  même  vivacité ,  les  troupes 
montent  en  foule.  On  emporre  tout ,  on  pouffe  aux 
remparts  ,  on  s'y  forme  ;  on  entre  dans  la  ville  la  bayon- 
nette  au  bout  du  fufil  :  le  marquis  de  Lujac  fe  faifit  de 
la  porte  du  port  ;  le  commandant  de  la  fortereffe  de  ce 
port  fe  rend  à  lui  à  difcréiion  :  tous  les  autres  forts  fe 
rendent  de  même.  Le  vieux  baron  de  Cromjirom  qui 
commandait  dans  la  ville ,  s'enfuit  vers  les  lignes  ;  le 
prince  de  Hejfe-F hilipfîadt  veut  faire  quelque  réfiftance 
dans  les  rues  avec  deux  régimens  ,  l'un  Ecofî'ais,  l'autre 
SuilTe  ;  ils  font  taillés  en  pièces  ;  le  refte  de  la  garnifon 
fuit  vers  ces  lignes  qui  devaient  la  protéger;  ils  y  por- 
tent l'épouvante ,  tout  fuit  ;  les  armes  j  les  provifions  , 
îc  bagage ,  tout  efl  abandonné  ;  la  ville  eft  en  pillage  au 
foiddt  vainqueur.  On  s'y  faifit  au  nom  du  roi  de  dix-fept 
grandes  barques  chargées  dans  le  port  de  munitions  de 
toute  efpèce ,  &  de  rafraîchiffemens  que  les  villes  de 
Hollande  en  7oyaient  aux  afîiégés.  Il  y  avait  fur  les  coffres 
en  gros  caraétères ,  à  Vinvincihle  garnifon  de  Bergop- 
^ooni.  Le  roi  en  apprenant  cette  nouvelle  fit  le  comte  de 
Lovendhal  maréchal  de  France.  La  furprife  fut  grande  à 
Londres ,  la  conflernation  extrême  dans  les  Provinces- 
Unies.  L'armée  des  alliés  fut  découragée. 

Malgré  tant  de  fuccès ,  il  était  encor  très-diffîcile  de 
faire  la  conquête  de  Mafl:richt.  On  réferva  cette  entre- 
prife  pour  l'année  fui  vante  1748.  La  paix  ejl  dans 
Aiaflricht^  difait   le  maréchal  de  Saxe. 

La  campagne  fut  ouverte  par  les  préparatifs  de  ce 
fîége  important.  J.1  fallait  faire  la  même  chofe  à-peu-près 
que  lorfqu  on  avait  afTiégé  Namur  ,  s'ouvrir  &  s'affurer 
tous  le  pafTages  ,  forcer  une  armée  entière  à  fe  retirer , 
jj  &  la  mettre  dans  l'impuifTance  d'agir.  Ce  fut  la  plus  fa- 
^[     vante  manœuvre  de  toute  cette  guerre.  On  ne  pouvait 
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venir  à  bout  de  cette  entreprife  ,  fans  donner  le  change 
aux  ennemis.  Il  était  à  la  fois  nécelîaire  de  les  tromper 
&  de  laifTer  ignorer  fon  fecret  à  fes  propres  troupes. 
Les  marches  devaient  être  tellement  combinées ,  que 
chaque  marche  abusât  l'ennemi,  &.  que  toutes  réuffiffent: 
à  point  nommé  •  c'eft-là  ce  qui  fut  imaginé  par  le  ma- 
réchal de  Saxe  ,  &  arrangé  par  M.  de  Cremille, 

On  fait  d'abord  croire  aux  ennemis  qu'on  en  veut 
à  Breda.  Le  maréchal  va  lui-même  conduire  un  grand 
convoi  à  Bergopzoom ,  à  la  tête  de  vingt-cinq  mille 
hommes  ,  &  femble  tourner  le  dos  à  Maftricht.  Une 
autre  divifion  marche  en  même  tems  à  Tirlemont  fur  le 
chemin  de  Liège ,  une  autre  eu  à  Tongres ,  une  autre 
menace  Luxembourg,  &  routes  enfin  marchent  vers 
Maftricht  à  droite  &  à  gauche  de  h  Meufe. 

Les  alliés  féparés  en  plufieurs  corps  ,  ne  voient  le 
defîein  du  maréchal  que  quand  il  n'eiî:  plus  rems  de  s'y 
oppofer.  La  ville  fe  trouve  inveflie  des  deux  côtés  de 
la  rivière  ;  nul  fecours  n'y  peut  plus  entrer.  Les  en- 
nemis au  nombre  de  près  de  quatre-vingt'  mille  hommes 
font  à  Mâzeick,  à  Rureraonde.  Le  duc 'de  Ciimberland 
ne  peut  plus  qu'être  témoin  de  la  prife  de  Maftricht. 

Pour  arrêter  cette  fupériorité  conitante  des  Français  , 
les  Autrichiens ,  les  Anglais,  &  les  Hollandais  attendaient 
trente-cinq  mille  RufTes,  au  lieu  de  cinquante  mille  fur 
lefquels  ils  avaient  d'abord  compté.  Ce  fecours  venu  de  fi 
loin  arrivait  enfin.  Les  R-uffes  étaient  déjà  dans  la  Fran- 
conie.  C'étaient  des  hommes  infatigables  ,  formés  à  la 
plus  grande  difcipline.  ils  couchaient  en  plein  champ  , 
couverts  d'un  fimple  manteau  ,  &  fouvent  fur  la  neige. 
La  plus  fauvage  nourriture  leur  fufUfait.  Il  n'y  avait  pas 
quatre  malades  alors  par  régiment  dans  leur  armée  ;  ce 
qui  pouvait  encor  rendre  ce  fecours  plus  important  , 
c'eft  que  les  Ruffes  ne  déiertent  jamais.  Leur  religion 
différente  de  toutes  les  communions  latines ,  leur  langue 
qui  n'a  aucun  rapport  avec  les  autres,  leur  averfion  pour     ^ 


#^kJ^^^v     '    ■'  -''■''' Jv^-'"-^tyr^;;^^ï|iïRggs=^^  ^'# 


L 


CHAPITRE    VIN  GT-S  E  F  T I E  M  E. 

Voyagé  de  V amiral  Ailfon  autour  du  glohe^ 


352       Précis      du      siècle 

les  étrangers  ,  rendent  inconnue  parmi  eux  la  défertion , 
qui  eil  il  fréquente  ailleurs.  Enfin ,  c'était  cqxxq  même 
nation  qui  avait  vaincu  les  Turcs  &  les  Suédois  ;  mais 
les  foldars  RulTes  devenus  fi  bons  ,  manquaient  alors 
d'officiers.  Les  nationaux  favaient  obéir  ,  mais  leurs  ca- 
pitaines ne  favaient  pas  commander  ;  &  ils  n'avaient 
plus  ni  un  Munich ,  ni  un  Lafci ,  ni  un  Keil ,  ni  un 
Lovendhal  à  leur  tête. 

Tandis  que  le  maréchal  de  Saxe  afliégeait  Maflricht , 
les  alliés  mettaient  toute  l'Europe  en  mouvement.  On 
allait  recommencer  vivement  la  guerre  en  Italie  y  &  les 
Anghis  avaient  attaqué  les  pofTeffions  de  la  France  en 
Amérique  &  en  Afie.  Il  faut  voir  les  grandes  chofes  qu'ils 
faiiaient  alors  avec  peu  de  moyens  ,  dans  l'ancien  &  k 
nouveau-mondcé 


A  France ,  ni  l'Efpagne ,  ne  peuvent  être  en  guerre 
avec  l'Angleterre  ,  que  cette  fecoufTe  donnée  à  l'Europe 
ne  fe  falTe  fentir  aux  extrémités  du  monde.  Si  l'induftrie 
&  i'audace  de  nos  nations  modernes  ont  un  avantage  fur 
le  refte  de  la  terre  ,  &  fur  toute  l'antiquité  ,  c'eft  par 
nos  expéditions  maritimes.  On  n'eft  pas  affez  étonné 
peut-être  de  voir  fortir  des  ports  de  quelques  petites  pro- 
vinces inconnues  autrefois  aux  anciennes  nations  civili- 
fées ,  àes  flottes  dont  un  feul  vaifTeau  eût  détruit  tous 
les  navires  des  anciens  Grecs  &  des  Romains.  D'un  côté 
CQs  flottes  vont  au-delà  du  Gange  fe  livrer  des  combats 
à  la  vue  des  plus  puilTans  empires,  fpedateurs  tran- 
quilles d'un  art  &  d'une  fureur  qui  n'ont  point  encor 
pafîéjufqu'à  eux.  De  l'autre  elle  vont  au-delà  de  i'Améri- 
U  ^  que    U 
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que  fe  dirpurer  des  efclaves  dans  un   nouveau  monde. 

Rarement  le  fuccès  eil-il  proportionné  à  ces  entrépri- 
fes ,  non-feulement  parce  qu'on  ne  peut  prévoir  tous  les 
obftacles  ,  mais  parce  qu'on  n'emploie  prefque  jamais 
d'afTez  grands  moyens. 

L'expédition  de  l'amiral  Anfon  efi:  une  preuve  de  ce 
que  peur  un  homme  intelligent  &  ferme  ,  malgré  la 
faiblefTe  des  préparatifs  &  la  grandeur  des  dangers. 

On  fefouvient  que  quand  l'Angleterre  déclara  la  guerre 
à  rEfpagne  en  1739  ,  ^^  miniftère  de  Londres  envoya 
l'amiral  Vernon  vers  le  Mexique  ,  qu'il  y  détruifit  Porto- 
Beb ,  &  qu'il  manqua  Carthagène.  On  deftinait  dans  le 
même  tems  George  Anfon  à  faire  une  irruption  dans  le 
Pérou ,  par  la  mer  du  Sud  ,  afin  de  ruiner  fi  on  pouvait  , 
ou  du  moins  d'affaiblir  par  les  deux  extrémités  le  vafte 
empire  que  l'Efpagne  a  conquis  dans  cette  partie  du 
monde.  On  fit  Anfon  commodore  ,  c'eft-à-dire  ,  chef 
d'efcadre;  on  lui  donna  cinq  vaifTeaux  ,  une  efpèce  de 
petite  frégate  de  huit  canons  ,  portant  environ  cent 
hommes  ,  &  deux  navires  chargés  de  provifions  &  de 
mirchandifes  ;  ces  deux  navires  étaient  deftinés  à  faire 
le  commerce  à  la  faveur  de  cette  entreprife  ;  car  c'eft  le 
propre  des  Anglais  de  mêler  le  négoce  à  la  guerre.  L'ef- 
cadre  portait  quatorze  cents  hommes  d'équipage  ,  parmi 
lefquels  iî  y  avait  de  vieux  invalides  ,  &  deux  cents  jeu- 
nes gens  de  recrue  ;  c'était  trop  peu  de  forces ,  &  on 
les  fit  encor  partir  trop  tard.  Cet  armement  ne  fut  en 
haute  mer  ,  qu'à  la  fin  de  Septembre  1740.  il  prend  fa 
route  par  l'ifle  de  Madère ,  qui  appartient  au  Portugal. 
Il  s'avance  aux  ifles  du  Cap-Verd ,  &  range  les  côtes  du 
Bréûl.  On  fe  repofa  dans  une  petite  ifle  ,  nommée 
Sce.  Catherine,  couverte  en  tout  tems  de  verdure  &  de 
fruits ,  à  vingt-fept  degrés  de  latitude  auftrile  ;  &  après 
avoir  enfuite  côtoyé  le  pays  froid  &  inculte  des  Pa- 
tagons,  fur  lequel  on  a  débité  tant  de  fables,  le  commodore 
entra  fur  la  fin  de  Février  1741  dans  le  décroit  de  le  j? 
\^        Précis  du  fecle  de  Louis  XV.  Tom.  VI.  Z  ^ 
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Maire ,  ce  qui  fait  plus  de  cent  degrés  de  latitude  , 
franchis  en  moins  de  cinq  mois.  La  petite  chaloupe  de 
huit  canons  ,  nommée  le  Tryal  ^  l'Epreuve ,  fut  le  pre- 
mier navire  de  cette  efpèce ,  qui  ofa  doubler  le  Cap-Horn. 
Elle  s'empara  depuis  dans  la  mer  du  Sud  ,  d'un  bâtiment 
Efpagnol  de  fix  cents  tonneaux  ,  dont  l'équipage  ne 
pouvait  comprendre ,  comment  il  avait  été  pris  par  une 
barque  venue  d'Angleterre  dans  l'Océan  pacifique. 

Cependant  en  doublant  le  Cap  -  Horn  ,  après  avoir 
pafle  le  décroit  de  le  Maire  ,  des  tempêtes  extraordinaires 
battent  les  vailTeaux  à'Anfon  &  les  difperfent.  Un  fcor- 
but  d'une  nature  afFeufe  fait  périr  la  moitié  de  l'équipage; 
le  feul  vaiiTeau  du  commodore  aborde  dans  l'ifle  déferte 
de  Fernandez,  dans  la  mer  du  Sud  ,  en  remontant  vers 
le  tropique  du  capricorne. 

Un  ledeur  raifonnable  qui  voit  avec  quelque  horreur 
2  ces  foins  prodigieux  que  prennent  les  hommes  pour  fe  |j 
^±  rendre  malheureux  eux  &  leurs  femblables  ,  apprendra  ,^ 
peut-être  avec  fatisfaâion ,  que  George  Anfon  trouvant  ^ 
dans  cette  ifle  déferte  le  climat  le  plus  doux  ,  &  le  ter- 
rain le  plus  fertile  ,  y  fema  des  légumes  &  des  fruits , 
dont  il  avait  apporté  les  femences ,  &  les  noyaux  ,  &  qui 
bientôt  couvrirent  Pifle  entière.  Des  Efpagnols  qui  y 
relâchèrent  quelques  années  après ,  ayant  été  faits  depuis 
prifonniers  en  Angleterre  ,  jugèrent  qu^il  n'y  avait 
c^u! Anfon  qui  eût  pu  réparer  par  cette  attention  géné- 
reufe ,  le  mal  que  fait  la  guerre  ;  &  ils  le  remercièrent 
comme  leur  bienfaiteur. 

On  trouva  fur  la  côte  beaucoup  de  lions  de  mer, 
dont  les  mâles  fe  battent  entr'eux  pour  les  femelles  ;  & 
on  fut  étonné  d'y  voir  dans  les  plaines  des  chèvres  ,  qui 
avaient  les  oreilles  coupées  ,  &  qui  par-là  fervirent  de 
preuve  aux  aventures  d'un^  Anglais  ,  nommé  Sherlirfl , 
qui ,  abandonné  dans  cette  ifîe  ,  y  avait  vécu  feuî  piu- 
fîeurs  années.  Qu'il  foit  permis  d'adoucir  par  ces  petites 
jgi.     circonftances  la  trifleffe  d'une  hifloire  qui  n'eit  qu'un     ^ 
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récit  de  meurtres  &  de  calamités.  Une  obfervation  plus 
intérefTante  fut  cedle  de  la  variation  de  la  bouffole  ,  qu'on 
trouva  conforme  au  fyftême  de  Hal/ey,  L'aiguiile  aimantée 
fuivait  exadement  la  route  que  ce  grand  aftroncme  lui 
îvait  tracée.  Il  donna  des  loix  à  la  matière  magnétique  , 
comme  Newton  en  donna  à  toute  la  nature.  Et  cette  petite 
efcadre ,  qui  n'allait  franchir  des  mers  inconnues  que 
dans  l'efpérance  du  pillage  ,  fervait  la  philofophie  fans 
le  favoir. 

Anfon  qui  montait  un  vaifleau  de  foixante  canons  , 
ayant  été  rejoint  par  un  autre  vaifleau  de  guerre  &  par 
cette  chaloupe  ,  nommée  VEpffuve  ,  fit  en  croifant  vers 
cette  ifle  de  Fernandez  ,  plufieurs  prifes  aflez  confidéra- 
bles.  Mais  bientôt  après  s'étant  avancé  jufques  vers  la 
ligne  équinoxiaîe ,  il  ofa  attaquer  la  ville  de  Paita  ,  fur 
cette  même  côte  de  l'Amérique.  Il  ne  fe  fervit  ni  de  fes 
^  vaifleaux  de  guerre  ,  ni  de  tout  ce  qui  lui  reftait  d'hom- 
U  mes  pour  tenter  ce  coup  hardi.  Cinquante  foldats  dans  % 
j  une  chaloupe  à  rames  firent  l'expédition  ;  ils  abordent  ^ 
pendant  la  nuit  ;  cette  fuprife  fubite  ,  la  confufion  &  le 
défordre  que  l'obfcurité  redouble  ,  multiplient  &  aug- 
mentent le  danger.  Le  gouverneur ,  la  garnifon ,  les 
habirans  fuient  de  tous  côtés.  Le  gouverneur  va  dans  les 
terres  raflembler  trois  cents  hommes  de  cavalerie  ,  &  la 
milice  des  environs.  Les  cinquante  Anglais  cependant 
font  tranfporter  paifiblement  pendant  trois  jours  ,  les 
tréfors  qu'ils  trouvent  dans  la  douane  &  dans  les  maifons. 
Des  efclaves  nègres  qui  n'avaient  pas  fui ,  efpèce  d'ani- 
maux appartenant  lu  premier  qui  s'en  faifit ,  aident  à 
enlever  les  richefles  de  leur  anciens  maîtres.  Les  vaif- 
feaux  de  guerre  abordent.  Le  gouverneur  n'eut  ni  la 
hardifle  de  redefcendre  <lans  la  ville  &  d'y  combattre ,  ni 
la  prudence  de  traiter  avec  les  vainqueurs  pour  le  rachat 
de  la  ville  Ôc  des  effets  qui  repaient  encor.  y4nfon  fît 
réduire  Paica  en  cendres  &  partit ,  ayant  dépouillé  auffi 
^  aifément  les  Efpagnols  que  ceux-ci  avaient  autrefois  dé- 
k)  Z  a 
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pouillé  les  Américains.  La  perte  pour  rEfpagne  fut  de 
plus  de  quinze  cent  mille  piaflres  ,  le  gain  pour  les  An- 
glais ,  d'environ  cent  quatre-vingt  miiie.  Ce  qui  joint 
aux  prifes  précédentes  enrichiiTait  déjà  i'efcadre.  Le  grand 
nombre  enlevé  par  le  fcorbut ,  laiflait  encor  une  plus 
grande  part  aux  furvivans.  Cette  petite  efcadre  remonta 
enfaite  vis-à-vis  Panama  ,  fur  la  côte  où  l'on  pêche  les 
perles  ,  &  s'avança  devant  Acapulco  ,  au  revers  du 
Mex!  ;ue.  Legouvernement  de  Madrid  ne  favai''  pas  alors  le 
danger  qu'ilcouraitde  perdre  cette  grande  partie  du  monde. 
Si  l'amiral  Vernon  qui  avait  affiegé  Carthagene  fur  la 
mer  oppofée  eût  réuiÏÏ,  il  pouvait  donner  la  main  au 
Commodore  Anfon.  L'iflhme  de  Panama  était  pris  à  droite 
&  à  gauche  par  les  Anglais ,  &  le  centre  de  la  domination 
Efpagnole  perdu.  Le  minillère  de  Madrid  averti  long- 

J}  tems  auparavant  ,  avait  pris  des  précautions  ,  qu'un 
malheur  prefque  fans  exemple  rendait  inutiles.  Il  prévint 
i'efcadre  à^ Anfon  par  une  flotte  plus  nombreufe ,  plus 

S  forte  d'hommes  &  d'artillerie,  fous  le  commandement 
de  Dom  Jofepk  Piiarro.  Les  mêmes  tempêtes  qui  avaient 
aflailii  les  Anglais  difpersèrent  les  Efpagnols  avant 
qu'ils  pufTent  atteindre  le  détroit  de  le  Maire.  Non- 
feulement  le  fcorbut  qui  fît  pénr  la  moitié  des  An- 
glais ,  attaqua  les  Efpagnols  avec  la  même  furie  ;  mais 
des  provifions  qu'on  attendait  de  Buenos  -  Aires  n'é- 
tant point  venues  ,  la  faimfe  joignit  au  fcorbut.  Deux 
vaifTeaux  Efpagnols  qui  ne  portaient  que  des  mourans  , 
furent  fracalîés  fur  les  côtes ,  deux  autres  échouèrent. 
Le  commandant  fut  obligé  de  lailTer  fon  vaifTeau  amiral  à 
Buenos-Aires  ;  il  n'y  avait  plus  aifez  de  mains  pour  le 
gouverner,  &  ce  vaifTeau  ne  put  être  réparé  qu'au  bout 
de  trois  années  ;  de  forte  que  le  commadant  de  cette 
flotte  retourna  en  Efpagne  en  1746,  avec  moins  de  Cent 
hommes  ,  qui  refiaient  de  deux  mille  fept  cents  dont  fa 
flotte  était  montée  ,  événement  funefte  qui  fert  à  faire 

4      voir  que  la  guerre  fur  mer  eu  plus  dangereufe  que  fur 
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terre ,  puifque  fans  combattre  on  elTuie  prefque  toujours  ij 

les  dangers  &  les  extrémités  les  plus  ^^orribîes.  il 

Les  malheurs  de  Pi^arro  laifsèrent  Anfon  en  pleine  ji 

liberté  dans  la  mer  du  Sud  ;   mais  les  pertes  o^ Anfon  1| 

avait  faites  de  fon  côté,  le  mettaient  hors  d'état  de  faire  \\ 

de  grandes  entreprifes  fur  les  terres ,  &  fur-tout  depuis  jj 

qu'il  eut  appris  par  les  prifonniers  le  mauvais  fuccès  du  ^ 

fiége  de  Carthagène ,  &  que  le  Mexique  était  rafmré,  |j 

Anfon  réduîfit  donc  fes  entreprifes  &  fes  grandes  ef- 
pérancesà  fe  faiflr  d'un  galiori  immenfe,  que  le  Mexique 
envoie  tous  les  ans  dans  les  mers  de  la  Chine  à  Tifle  de 
Manille  capitale  des  Philippines,  ainfi  nommées  parce 
qu'elles  furent  découvertes  fous  le  règne  de  Fhiiippe  .IL 

Ce  galion  chargé  d'argent  ne  ferait  point  pirti ,  û  on  jj 

avait  vu  les  Andais  fur  les  cotes  ,  &  il  ne  devait  mettre  à 

à  la  voile,   que  long-ten^s  après  leur  départ.  Le  commo-  [^ 

dore  va  donc  traverfer  l'Océan  pacifique,  &  tous  les  cli^  ^ 

mats  oppofés  à  FAfrique  ,   entre  notre  tropique  5c  Té-  i^ 

quateur.  L'avarice  devenue  honorable  par  la  fatigue  &  le  j^ 

danger ,  lui  fait  parcourir  le  globe  avec  deux  vaiiTeaux  jf 

de  guerre.  Le  fcorbut  pourfuit  encor  l'équipige  fur  ces  i| 

mers ,   &  l'un   des  deux  vaiiTeaux  faifant  eau  de   tous  jj 

côtés  ,   on   eu.  obligé  de  l'abandonner  ,    Se  de  le  br Ciler  jj 

au  milieu  de  la  mer  ,  de  peur  que  fes  débris  rie  (oient  a 

portés  dans  quelques  ifles  des  Efpagnols ,  &  ne  leur  de-  i 

viennent  utiles.  Ce  qui  reriâit  de  matelots  &z  de  ùnài^s  ij- 

fu-r  ce  vaiifeau  ,    paffe  dans  celui  d*Anfon\  &  le  com-  jf 

modore  n'a  plus  de  fon  efcadre  que  fon  feul  vaiiieau  ,  jj 

nommé  le  Centurion  ,  monté  de  foixante  canons  ,    foivi  if 

tie  deux  efpèces  de  chaloupes.  Le  Centurion  échappé  feul  \\ 

à  tant  de  dangers  ,  mais  délabré  lui-même  ,  &z  ne  por-  |j 

tant  que  des  malades ,  relâche  pour  fon  bonhenir  d^ns  l 

une    des  îides    Mariannes  ,    qu'on    nomme    Tini^ui   ,  u 

alors  prefque  entièrement  déferre  ;  peuplées  n'aguère  de  [I 

trente  raille  âmes ,  mais ,  dont  h  plupart  des  habi' ans  j^ 

avaient   péri  par  une  maladie  épidemique  ,„  ëc  dcni  le  H-, 
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refte  avait  été  tranfporté  dans  une  autre  ifle  par  les 
Efpagnols,  ^ 

Le  féjour  de  Tinian  fauva  l'équipage.  Cette  ifîe  plus 
fertile  que  celle  de  Fernandez  ,  offrait  de  tous  côtés  en 
bois  ,  en  eau  pure  ,  en  animaux  domefliques  ,  en  fruits , 
en  légumes  ,  tout  ce  qui  peut  fervir  à  la  nourriture ,  aux 
commodités  de  la  vie ,  &  au  radoub  d'un  vaifTeau.Ce  qu'on 
trouva  de  plus  fingulier,  eft  un  arbre  dont  le  fruit  ref- 
femble  pour  le  goût  au  meilleur  pain,  tréfor  réel  qui 
tranfplanté  ,  s'il  fe  pouvait ,  dans  nos  climats  ,,  ferait 
bien  préférable  à  ces  richeffes  de  convention  ,  qu'on  va 
ravir  parmi  tant  de  périls  au  bout  de  la  terre.  De  cette 
ifle  on  rangeait  celle  de  Formofe  :  il  cingle  vers  la  Chine 
à  Macao ,  à  l'entrée  de  la  rivière  de  Canton ,  pour  ra- 
douber !e  feul  vailTpau  qui  lui  relie. 

Macao  appartient  depuis  cent  cinquante  ans  aux  Por- 
tugais. L^empereur  de  la  Chine  leur  permit  de  bâtir  une 
ville  dans  cette  petite  ifle  qui  n'eft  qu'un  rocher ,  mais 
qui  leur  était  néceflaire  pour  le  commerce.  Les  Chinois 
n'ont  jamais  violé  depuis  ce  tems  les  privilèges  accordés 
aux  Portugais.  Cette  fidélité  devait ,  ce  me  femble,  dé- 
farmer  l'auteur  Anglais  ,  qui  a  donné  au  public  l'hiftoire 
de  l'expédition  de  Tamiral  Anfon.  Cet  hiftorien,  d'ail- 
leurs judicieux  ,  inftrudif  &  bon  citoyen  ,  ne  parle  des 
Chinois  que  comme  d'un  peuple  méprifable ,  fans  foi ,  & 
fans  indufl:rie.  Quant  à  leur  indufl:rie  ,  elle  n'efl:  en  rien 
de  la  nature  de  la  nôtre  ;  quant  à  leurs  mœurs  ,  je  crois 
qu'il  faut  plutôt  juger  d'une  puifTante  nation  ,  par  ceux 
qui  font  à  la  tête  ,  que  par  la  populace  des  extrémités 
d'une  province.  Il  me  paraît  que  la  foi  des  traités,  gar- 
dée par  le  gouvernement  pendant  un  fiècle  &  demi  ,  fait 
plus  d'honneur  aux  Chinois ,  qu'ils  ne  reçoivent  de 
honte  de  l'avidité  &  de  la  fourberie  d'un  vil  peuple  d'une 
côte  de  ce  vafl:e  empire.  Faut-il  infulter  la  nation  la  plus 
ancienne  &  la  plus  policée  de  la  terre  ,  parce  que  quel- 
ques malheureux  ont  voulu  dérober  à  des  Anglais  ,  par 
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)  des  larcins  &  par  des  gains  illicites,  la  vingt  millième 
partie  tout  au  plus  de  ce  que  les  Anglais  allaient  voler 
par  force  aux  Efpagnols  dans  la  mer  de  la  Chine  ?  Il  n'y 
a  pas  long-rems  que  les  voyageurs  éprouvaient  des  vexa- 
tions beaucoup  plus  grandes  dans  plus  d'un  pays  de 
l'Europe.  Qu'aurait  dit  un  Chinois  fi  ayant  fait  naufrage 
fur  les  côtes  de  l'Angleterre,  il  avait  vu  les  habitans 
courir  en  foule  s'emparer  avidement  à  fes  yeux  de  tous 
£es  effets  naufragés  ? 

Le  Commodore  ayant  mis  fon  vaifTeau    en  très-bon 
état  à  Macao ,  par  le  fecours  des  Chinois ,  &  ayant  reçu 
fur  fon  bord  quelques  matelots  Indiens ,    &  quelques 
Hollandais  qui  lui  parurent  des  hommes  de  fer  vice  ;  il  re- 
met à  la  voile  ,  feignant  d'aller  à  Batavia  ,  le  difant  même 
à  fon  équipage ,  mais  n'ayant  en  effet  d'autre  objet  que 
de  retourner  vers  les  Philippines ,  à  la  pourfuite  de  ce 
galion  ,  qu'il  préfumait  être  alors  dans  ces  parages.  Dès      h 
^:     qu'il  eft  en  pleine  mer  ,  il  fait  part  de  fon  projet  à  tout     1a 
i       fon  monde.  L'idée  d'une  fi  riche  prife  les  remplit  de  joie     [^ 
&  d'efpérance ,  &  redoubla  leur  courage. 

Enfin  le  9  Juin  1743  >  o"  découvre  ce  vaifTeau  tant 
defiré  ;  il  avançait  vers  Manille  ,  monté  de  foixante  - 
quatre  canons ,  dont  vingt-huit  n'étaient  que  de  quatre 
livres  de  balle  à  cartouche.  Cinq  cent  cinquante  hommes 
de  combat  compofaient  l'équipage.  Le  tréfor  qu'il  portait 
n'était  que  d'environ  quinze  cent  mille  piafîres  en  argent 
avec  de  la  cochenille ,  parce  que  tout  le  tréfor  qui  eu 
d'ordinaire  le  double,  ayant  été  partagé,  la  moitié  avait 
été  portée  fur  un  autre  galion. 

Le  Commodore  n'avait  fur  fonvailTeau  le  Centurion  ^ 
que  deux  cent  quarante  hommes.  Le  capitaine  du  galion 
ayant  appercu  l'ennemi,,  aima  mieux  hafarder  le  tréfor, 
que  perdre  fa  gloire  en  fuyant  devant  un  Anglais,  &  fît 
force  de  voiles  hardiment  pour  le  venir  combattre. 
La  fureur  de  ravir  des  richeiTes ,  plus  forte  que  le 
3^  devoir  de  les  conferver  pour  fon  roi ,  l'expérience  des 
Ù  Z  4 
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Anglais ,  &  les  manœuvres  favantes  du  commodore  ,  lui 
donnèrent  la  vidoire.  Il  n'eut  que  deux  hommes  tués 
dans  le  combat  ;  le  galion  perdit  foixante-fept  hommes 
tués  fur  les  ponts  ,  &  il  eut  quatre-vingt-quatre  bleffés. 
Il  lui  reftait  encor  plus  de  monde  qu'au  Commodore.  Ce- 
pendant il  fe  rendit.  Le  vainqueur  retourna  à  ;  Canton 
avec  cette  riche  prile.  Il  y  foutint  l'honneur  de  fa  nation 
en  refufant  de  payer  à  l'empereur  de  la  Chine  les  impôts 
que  doivent  tous  les  étrangers.  Il  prétendait  qu'un  vaif- 
feau  de  guerre  n'en  devait  pas  :  fa  conduite  en  impofa. 
Le  gouverneur  de  Canton  lui  donna  une  audience  ,  à 
laquelle  il  fut  conduit  à  travers  deux  haies  de  foldats ,  au 
nombre  de  dix  mille  ;  après  quoi  il  retourna  dans  fa.patrie 
par  les  ifles  delà  Sonde,  &  par  le  cap  de  Bonne-Efpérance. 
Ayant  ainfi  fait  le  tour  du  monde  en  vidorieux ,  il  aborda 
en  Angleterre  le  4  Juin  1744,  après  un  voyage  de 
trois  ans  &  demi. 

^  Il  fît  porter  à  Londres  en  triomphe  fur  trente-deux 
charriots ,  au  fon  des  tambours  &  des  trompettes ,  &  des 
acclamations  de  la  multitude,  les  richeifes  qu'il  avait  con- 
quifes.  Ses  prifes  fe  montaient,  en  or  &  en  argent,  à 
dix  millions  monnoie  de  France ,  qui  furent  le  prix  dn 
Commodore ,  de  fes  officiers,  des  matelots  &  des  foldats', 
fans  que  le  roi  entrât  en  partage  du  fruit  de  leurs  fati- 
gues &  de  leur  valeur.  Ces  richeifes  circulant  bien- 
tôt dans  la  nation  contribuèrent  à  lui  faire  fupporter  les 
frais  immenfes  de  la  guerre. 

De  fimples  corfaires  firent  des  prifes  encor  plus 
confidérables.  Le  capitaine  Talbot,  prit  avec  fon  feuî 
vaifleau  deux  navires  Français ,  qu'il  crut  d'abord  venir 
de  la  Martinique,  &  ne  porter  que  des  marchandifes  com- 
mu  ïe5.  Mais  ces  deux  bâtimens  Malouins ,  avaient  été 
fiérés  par  les  Efpagnols,  avant  que  la  guerre  eut  été 
déchrée  entre  la  France   &  l'Angleterre  ;  ils  croyaient 

Il     revenir  en   fureté.   Un  Efpagnol   qui  avait  été  gouver- 
neur du  Pérou,  était  fur  l'un  de  ces  vaiffeaux ,  &  tous  les 
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deux  rapportaient  des  tréfors  en  or ,  en  argent ,  en 
diamans  &  en  marchandifes  précieufes.  Cette  prife  était 
eftimée  vingt-fix  millions  de  livres.  L'équipage  du  cor- 
faire  fut  û  étonné  de  ce  qu'il  voyait,  qu'il  ne  daigna 
pas  prendrelesbijoux,  que  chaque  paiTagerEfpiignol  portait 
fur  foi.  Il  n'y  en  avait  prefque  aucun  qui  n'eût  un  épée 
d'or^  &  un  diamant  au  doigt;  on  leur  laiiTatout.Et  quand 
Talbot  eut  amené  fes  prifes  au  port  de  Kingfale  en 
Irlande  ,  il  fit  préfent  de  vingt  guinées  à  chacun  des  mate- 
lots ,  &  des  domeftiques  Efpagnols.  Le  butin  fut  partagé 
entre  deux  vaiifeaux  corfaires ,  dont  l'un  qui  était  com- 
pagnon de  Talbot^  avait  pourfuivi  en  vain  un  autre  vaif- 
ieau  nommé  l'éfpérance,  le  plus  riche  des  trois.  Chaque 
matelot  de  ces  deux  corfaires  eut  huit  cent  cinquante 
guinées  pour  fa  part,  les  deux  capitaines  eurent  chacun 
trois  mille  cinq  cents  guinées.  Le  refle  fut  partagé  en- 
^^  tre  les  affociés,  après  avoir  été  porté  en  triomphe  de  ^ 
^:  Briftol  à  Londres,  fur  quarante-trois  charriots.  La  plus  ^ 
grande  partie  de  cet  argent  fut  prêtée  au  roi  même , 
qui  en  fit  une  rente  aux  propriétaires.  Cette  feule  prife 
valait  au-delà  d'une  année  du  revenu  de  la  Flandre  en- 
tière. On  peut  juger  fi  de  telles  aventures  encourageaient 
les  Anglais  à  aller  en  courfe,  &  relevaient  les  efpérances 
d'une  partie  de  la  nation  ,  qui  envifageait  dans  les  cala- 
mités publiques,  des  avantages  fi  prodigieux. 
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CH  APIT  R  E     VINGT-HUITIEME. 

Louisbourg*  Combat  de  mer  :  prifes  immenfes  que  font 
les   Anglais, 

\J  Ne  autre  entreprife  commencée  plus  tard  que  celle 
de  ramif  al  Anfon ,  montre  bien  de  quoi  eft  capable  une 
nation  commerçante  à  la  fois  &  guerrière.  Je  veux  parler 
du  fiége  de  Louisbourg  ;  ce  ne  fut  point  une  opération 
du  cabinet  des  miniftres  de  Londres  ,  ce  fut  le  fruit  de 
la  hardiefle  des  marchands  de  la  Nouvelle-Angleterre. 
Cette  colonie  ,  l'une  des  plus  florilTantes  de  la  nation 
Anglaife,  eft  éloignée  d'environ  quatre- vingts  lieues  de 
rifle  de  Louisbourg  ou  du  Cap-Breton ,  ifle  alors  im- 
portante pour  les  Français ,  fituée  vers  l'embouchure  du 
fleuve  St.  Laurent,  la  clef  de  leurs  polTeiTions  dans  le 
nord  de  l'Amérique.  Ce  territoire  avait  été  confirmé  à 
la  France  par  la  paix  d'Ucrecht.  La  pêche  de  la  morue 
qui  fe  fait  dans  ces  parages  était  l'objet  d'un  commerce 
utile  ,  qui  employait  par  an  plus  de  cinq  cents  petits 
vaifTeiux  de  Bayonne,  de  St.  Jean  de  Luz  ,  du  Havre- 
de-Grace  &  d'autres  villes  ;  on  en  rapportait  au  moins 
trois  mille  tonneaux  d'huile ,  nécefTaires  pour  les  manu- 
factures de  toute  efpèce.  C'était  une  école  de  matelots  ; 
&  ce  commerce  joint  à  celui  de  la  morue  faifait  tra- 
vailler dix  mille  hommes ,  circuler  dix  millions. 

Un  négociant  nommé  Vaugan ,  propofe  à  fes  conci- 
toyens de  la  Nouvelle-Angleterre  de  lever  des  troupes 
pour  aflîéger  Louisbourg.  On  reçoit  cette  idée  avec 
acclamation.  On  fait  un  loterie ,  dont  le  produit  foudoie 
une  petite  armée  de  quatre  mille  hommes.  On  les  arme, 
on  les  approvifionne ,  on  leur  fournit  des  vaifTeaux  de 
tranfport  ;  tout  cela  aux  dépens  des  habitans.  Ils  nom- 
^     ment  un  général;  mais  il  leur  fallait  l'agrément  de  la 
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cour  de  Londres, .il  leur  fallait  fur-tout  des  vaiffeaiix  de 
guerre.  Il  n'y  eut  de  perdu  que  le  tems  de  demander. 
La  cour  envoie  l'amiral  IVaren  avec  quatre  vaiifeaux 
protéger  cette  entreprife  de  tout  un  peuple. 

Louisbourg  eft  une  place  qui  pouvait  fe  défendre ,  & 
rendre  tous  ces  efforts  inutiles  >  il  on  avait  eu  allez  de 
munitions  :  mais  c'eil:  le  fort  de  la  plupart  des  établiffe- 
mens  éloignés,  qu'on  leur  envoie  rarement d'alTez  bonne 
heure  ce  qui  leur  ell:  néceffaire.  A  la  première  nouvelle 
des  préparatifs  contre  la  colonie ,  le  miniftre  de  la  marine 
de  France  fait  partir  un  vaiiTeau  de  foixante-quatre  ca- 
nous,  chargé  de  tout  ce  qui  manquait  à  Louisbourg. 
Le  vaifleau  arrive  pour  être  pris  à  l'entrée  du  port  par 
les  Anglais.  Le  commandant  de  la  place ,  après  une  vigou- 
reufe  défenfe  de  cinquante  jours ,  fut  obligé  de  fe  rendre. 
Les  Anglais  lui  firent  des  conditions  :  ce  fut  d'emmener 
ji  eux-mêmes  en  France  la  garnifon  &  tous  les  habitans  _^ 
au  nombre  de  deux  mille.  On  fut  étonné  à  Breft  de  \^ 
recevoir  quelques  mois  après  une  colonie  entière  de 
Français,  que  des  vaifTeaux  Anglais  laifsèrent  fur  le 
rivage. 

La  pnfe  de  Louisbourg  fut  encor  fatale  à  la  compagnie 
Franç.ife  des  Indes  ;  elle  avait  prit  à  ferme  le  com- 
merce des  pelleteries  du  Canada  ,  &  fes  vailTeaux  au 
retour  des  grandes  Indes ,  venaient  fouvent  mouiller  à 
Louisbourg.  Deux  gros  vaifTeaux  de  la  compagnie  y 
abordent  immédiatement  après  fa  prife ,  &  fe  livrent  eux- 
mêmes.  Ce  ne  fut  pas  tout  ;  une  fatahté  non  moins  fingu- 
lière  enrichit  encor  les  nouveaux  pofTefleurs  du  Cap- 
Breton.  Un  gros  bâtiment  Efpagnol,  nommé  Tefpérance, 
qui  avait  échappé  à  des  armateurs ,  croyait  trouver  fa 
fureté  dans  le  port  de  Louisbourg ,  comme  les  autres  ;  il 
y  trouva  fa  perte  comme  eux.  La  charge  de  ces  trois 
navires  ,  qui  vinrent  ainfi  fe  rendre  eux-mêmes  du  fond 
de  l'Afie  &  de  TAmérique,  allait  à  vingt-cinq  millions  de 
livres.   Si  dès  long-teras  on  a  appelle  la  guerre  un  jeu 
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de  haiard ,  les  Anglais  en  une  année  gagnèrent  à  ce  jeu 
environ  trois  millions  de  livres  flerîings.  Non-feulement 
les  vainqueurs  comptaient  garder  à  jamais  Louisbourg, 
mais  ils  firent  des  préparatifs  pour  s'emparer  de  toute  la 
Nouvelle-France. 

Il  femble  que  les  Anglais  dufTent  faire  de  plus  grandes 
entreprifes  maritimes.  Ils  avaient  alors  fix  vaifTeaux 
de  100  pièces  de  canon,  treize  de  90,  quinze  de  §0, 
vingt-fîx  de  70,  trente-trois  de  60.  Il  y  en  avait  trente- 
fept  de  50  a  54  canons  ;  &  au  defTous  de  cette  forme, 
depuis  les  frégates  de  40  canons  julqu'aux  moindres ,  on 
en  comptait  jufqu'à  115.  Ils  avaient  encor  quatorze 
galiotes  à  bombes,  &  dix  brûlots.  C'était  en  tout  ,  deux 
cent  foixante-trois  vaifTeaux  de  guerre,  indépendam- 
ment des  corfaires  &  des  vaifTeaux  de  tranfport.  Cette 
marine  avait  le  fonds  de  quarante  mille  matelots.  Jamais 
aucune  nation  n'a  eu  de  pareilles  forces.  Tous  ces  vaif- 
Teaux ne  pouvaient  être  armés  à  la  fois,  il  s'en  fallait 
beaucoup.  Le  nombre  des  foldats  était  trop  difpropor- 
tionné;  mais  enfin  en  1746  &  1747  les  Anglais  avaient 
à  la  fois  une  flotte  dans  les  mersd'E:ofTe  &  d'Irlande,  une 
à  Spithead,  une  aux  Indes  orientales ,  une  vers  la  Jamaï- 
que, une  à  Antigoa,  &  ils  en  armaient  de  nouvelles  félon 
le  befoin. 

Il  fallut  que  la  France  réflflât  pendant  toute  la  guerre, 
n'ayant  en  tout  qu'environ  trente-cinq  vai/Teaux  de  roi 
à  oppofer  à  cette  puifTance  formidable.  Il  devenait  plus 
difficile  de  jour  en  jour  de  foutenir  les  colonies.  Si  on 
ne  leur  envoyait  pas  de  gros  convois  ,  elles  demeuraient. 
Tans  Tecours  à  la  m.erci  des  flottes  Anglaifes.  Si  les  con- 
vois partaient  ou  de  France,  ou  des  ifles  ,  ils  couraient 
riTque ,  étant  efcortés ,  d'êtres  pris  avec  leurs  eTcortes. 
En  effet  les  Français  efTuyèrent  quelquefois  des  pertes 
terribles  ;  car  une  flotte  marchande  de  quarante  voiles  , 
venant  en  France  de  la  Martinique,  Tous  lefcorte  de 
J[     quatre  vailTeaux  de  guerre ,  fut  rencontrée  par  une  flotte     j^ 
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Anglaife  ;  il  y  en  eur  trente  de  pris ,  coules  à  fond,  ou 
échoués;  deux  vaiifeaux  de  l'efcorte  ,  dont  Tun  était 
de  80  canOxHs,  îombèient  au  pouvoir  de  l'ennemi. 

En  vain  on  tenta  d'aller  dans  l'Amérique feptentrionale, 
pour  effayer  de  reprendre  ie  Cap-Breton ,  ou  pour  ruiner 
îa  colonie  Angiaife  d'Annapolis  dans  la  Nouveile-EcoiTe. 
Leduc  d'Ânvillë ,  de  la  m?ifon  de  la  F^ockefoucault ,  y  fut 
envoyé  avec  quatorze  vaifTeaux.  C'était  un  homme  d'un  j 
grand  courage ,  d'une  politeiTe  &  d'une  douceur  de  maurs 
que  les  Français  feuls  confervent  dans  îa  rudeiïe  attachée 
au  fervice  maritime;  mais  la  force  defon  corps  ne  fécondait 
pas  celle  de  fon  ame.  Il  mourut  de  maladie  fur  le  rivage 
barbare  de  Chiboclou,  après  avoir  vu  fa  flotte  difperfée 
par  une  violente  tempête.  Plufieurs  vaifTeaux  périrent, 
d'autres  écartés  au  loin ,  tombèrent  entre  les  mains  des 
Anglais. 

Cependant  il  arrivait  fouvent  que  des  officiers  habiles 
qui  efcortaientles  flottes  marchandes  Françaifes,  favaient 
les  conduire  en  fureté,  malgré  les  norcbreufes  flottes 
ennemies. 

On  en  vit  un  exemple  heureux  dans  les  manœuvres 
de  M.  du  Bois  de  la  Motte ,  alors  capitaine  de  vaifTeau  , 
qui  conduifant  un  convoi  d'environ  quatre-vingts  voiles 
aux  if] es  Françaifes  de  l'Amérique,  attaqué  par  une  efcadre 
entière,  fut ,  en  attirant  fur  lui  tout  le  feu  des  ennemis, 
leur  dérober  le  convoi ,  le  rejoindre  &  le  conduire  au 
Fort-Royal  à  '^t,  Domingue  ,  combattre  encor  &  ramener 
plus  de  foixante  voiles  en  France  ;  nnais  il  fallait  bien  qu'à 
la  longue  la  marine  Anglaife  anéantit  celle  de  France,  & 
ruinât  fon  commerce. 

Un  de  leurs  plus  grands  avantages  fur  mer,  fut  le 
combat  naval  de  Finifterre  ;  combat  oii  ils  prirent  fîx 
gros  vaifTeaux  de  roi,  &  fept  de  la  compagnie  des  Indes 
armés  en  guerre,  dont  quatre  fe  rendirent  dans  le  combat, 
«S^:  trois  autres  enfuite;  le  tout  portant  quatre  mille  ,' 
^i,     hommes  d'équipage. 
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Londres  eft  remplie  de  négocians  ,  &  de  gens  de  mer 
qui  s'inîéreiTent  beaucoup  plus  aux  fuccès  maritimes, 
qu'à  tout  ce  qui  fe  pafle  en  Allemagne  ou  en  Flandre.  Ce 
fut  dans  la  ville  un  tranfport  de  joie  inoui ,  quand  on  vit 
arHver  dans  la  Tamife  le  même  vailTeau  le  Centurion , 
fi  fameux  par  fon  expédition  autour  du  monde  ;  il  appor- 
tait la  nouvelle  de  la  bataille  de  Finifterre  gagnée  par 
ce  même  Anfon ,  devenu  à  jufle  titre  vice-amiral- 
général  ,  &  par  l'amiral  Waren.  On  vit  arriver  vingt- 
deux  charriots  chargés  de  l'or ,  de  l'argent ,  &  des  effets 
pris  fur  la  flotte  de  France.  La  perte  de  ces  effets  & 
de  ces  vailfeaux  fut  eflimée  plus  de  vingt  millions  de 
France.  De  l'argent  de  cette  prife  on  frappa  quelques 
efpèces,  fur  lefquelles  on  voyait  pour  légende  Finifierre; 
monument  flatteur  à  la  fois  &  encourageant  pour  la 
nation  ,  &  imitation  glorieufe  de  l'ufage  qu'avaient  les 
Romains  de  graver  ainfi  fur  la  monnoie  courante  ,  com- 
S  me  fur  les  médailles,  les  grands  événemens  de  leur  ;jj 
^  empire.  Cette  vidoire  était  plus  heureufe  &  plus  utile  ^ 
qu'étonnante.  Les  amiraux  Anfon  &  Waren  ,  avaient 
combattu  avec  dix-fept  vailfeaux  de  guerre  contre  fix 
vaiffeaux  de  roi,  dont  le  meilleur  me  valait  pas  pour  la 
conflrudion  le  moindre  navire  de  la  flotte  Anglaife, 

Ce  qu'il  y  avait  de  furprenant ,  c'efl  que  le  marquis 
de  ia  Jonquièrcy  chef  de  cette  efcadre ,  eût  foutenu  long- 
tems  le  combat ,  &  donné  encor  à  un  convoi  qu'il  amenait 
de  la  Martinique  le  tems  d'échapper.  Le  capitaine  du 
vaifTeau ,  le  Vindfor  s'exprimait  ainfl  dans  fa  lettre  fur 
cette  bataille  :  Je  n'ai  jamais  vu  une  meilleure  conduite 
que  celle  du  commodore  Français  •  &  pour  dire  la  vérité^ 
tous  les  officiers  Français  de  cette  nation  ont  montré 
un  grand  courage\  aucun  d^eux  ne  s'efi  rendu  que  quand 
il  leur  a  été  ahfolumentimpoffihle  de  manœuvrer. 

Il  ne  reftait  plus  aux  Français  fur  ces  mers  que  fept 
vaiffeaux  de  guerre  pour  efcorter  les  flottes  marchandes 
aux  ifles  de  l'Amérique  ,   fous  le  commandement   de 
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M.  de  VEJiandiiire.  Ils  furent  rencontrés  par  quatorze 
vailTeaux  Anglais.  On  ie  battit,  comme  à  Finiflerre, 
avec  le  même  courage,  &  la  même  fortune.  Le  nombre 
l'emporta ,  &  l'amiral  Hawkes  amena  dans  la  Tamife  fix 
vaifTeaux  des  fept  qu'il  avait  combattus. 

La  France  n'avait  plus  alors  qu'un  feul  vaifTeau  de 
guerre.  On  connut  dans  toute  fon  étendue  la  faute  du 
cardinal  de  Fleuri  y  d'avoir  négligé  la  mer;  cette  faute 
ell  difficile  à  réparer.  La  marine  efl:  une  art  &  un  grand 
art.  On  a  vu  quelquefois  de  bonnes  troupes  de  terre 
formées  en  deux  ou  trois  années  par  des  généraux  habiles 
&  appliqués  ;  mais  il  faut  un  long-tems  pour  fe  procurer 
une  marine  redoutable. 

CHAPITRE     VINGT-NEUVIEME. 

^       De V Inde  ,  de  Madrafs ^  de  Fondicheri.  Expédition  delà 
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Bourdonnaie.  Conduite  de  du  Pleix  ,  &c. 


End  A  NT  que  les  Anglais  portaient  leurs  armes  vi£lo- 
rieufes  fur  tant  de  mers ,  &  que  tout  le  globe  était  le 
théâtre  de  la  guerre,  ils  en  reflentirent  enfin  les  effets  dans 
leur  colonie  de  Madrafs.  Un  homme  à  la  fois  négociant 
&  guerrier  ,  nommé  Mahé  de  la  Bourdonnaie  ,  vengea 
l'honneur  du  pavillon  Français  ,  au  fond  de  l'Afie, 

Pour  rendre  cet  événement  plus  fenfible  ,  il  eft  né- 
ceffaire  de  donner  quelque  idée  de  l'Inde  ,  du  commerce 
des  Européans  dans  cette  vafte  &  riche  contrée ,  &  de  la 
rivalité  qui  régna  entr'eux,  rivalité  fouvent  foutenue 
par  les  armes. 

Les  nations  Eùropéanes  ont  inondé  l'Inde.  On  a  fu  y 
faire  de  grands  établiffemens ,  on  y  a  porté  la  guerre , 
plulieurs  y  ont  fait  des  fortunes  immenfes  ;  peu  fe  font 
appliquées  à  connaître  les  antiquités  de  ce  pays  plus  re- 


\â 


^^   368       Précis     du      siècle  Q 


nommé  autrefois  pour  fa  religion ,  fes  fciences  &  fes 
loix,  que  pour  fes  richefTes,  qui  ont  fait  de  nos  jours 
Tunique  objet  de  nos  voyages. 

Un  Anglais  (i)  qui  a  demeuré  trente  ans  dans  ie 
Bengale,  ôc  qui  fait  les  langues  moderne  &  ancienne 
des  brames  ,  détruit  tout  ce  vain  amas  d'erreurs  ,  dont 
font  remplies  nos  hiftoires  des  Indes  ,  &  coniirme  ce 
que  le  petit  nombre  d'hommes  inftruits  en  a  penfë  (i). 
Ce  pays  eu  ,  fans  contredit ,  le  plus  anciennement  po- 
licé qui  foit  dans  le  monde  ;  les  favans  Chinois  même  lui 
accordent  cette  fupériorité.  Les  plus  anciens  mcnumens  , 
que  l'empereur  Cam-ki  avait  recueillis  dans  fon  cabinet 
de  curiofités ,  étaient  tous  Indiens.  Le  dode  &  infatigable 
Anglais,  qui  a  copié  en  1754  ^^^^  P-^s  ancienne  loi 
écrite,  nommée  le ^y^^y?^,  antérieure  au  védam ,  affure 
que  cette  loi  a  quatre  mille  fix  cent  foixante-fix  ans  d'an- 
tiquité dans  le  tems  qu'il  la  copie.  Long-tems  avant  ce 
H  monument  le  plus  ancien  de  la  terre  ,  s'il  faut  l'en  croire, 
cette  loi:  était  confacrée  par  la  tradition  ,  &  par  des 
hiéroglyphes  antiques. 

On  ne  fait  d'ordinaire  aucune  difficulté  dans  toutes  les 
relations  de  l'Inde  ,  copiées  fans  examen  les  unes  fur  les 
autres ,  de  divifer  toutes  les  nations  des  Indiens  en  ma- 
hometans  &  en  idolâtres  ;  mais  il  efl  avéré  que  les  brames 
&  les  banians  loin  d'être  idolâtres  ont  toujours  reconnu 
un^feul  Dieu  créateur  ,  que  leurs  livres  appellent  tou- 
jours TEternel  ;  il  le  reconnaiffent  encor  au  milieu  de 
toutes  les  fuperftirions  qui  défigurent  leur  ancien  cuire. 
Nous  avons  cru  ,  en  voyant  les  figures  monflrueufes 
expofées  dans  leurs  temples  à  la  vénération  publique , 
qu'ils  adoraient  des  diables  ,  quoique  ces  peuples  n'aient 
jamais  entendu  parler   du    diable.  Ces  repréfentations 

fymboliques 
{i)M,  HolweU, 

(l)J'ai  étudié  ,  dit- il,  tout  ce  qui  a  été  écrit  fur  Us  Indiens  de- 
puis Arrienjiifiiu'à  i'abbé  Guion  mime  ;  &je  n^ai  trouvé  qu'erreur  & 
mcnforïge. 
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Symboliques  n'étaient  autre  chofe  que  les  emblèmes  des 
vertus.  La  vertu  en  général  eft  figurée  comme  une  belle 
femme  qui  a  dix  bras  pour  réilfter  aux  vices.  Elle  porte 
une  couronne  ,'  elle  eft  montée  fur  un  dragon,  &  tient 
du  premier  de  fes  bras  droits  une  pique ,  dont  la  pointe 
reffemble  à  une  fleur  de  lys.  Ce  n'efl:  pas  ici  le  lieu  d'en- 
trer dans  le  détail  de  toutes  leurs  antiques  cérémonies 
qui  fe  font  confervées  jufqu^à  nos  jours,  ni  de  difcuter 
le  chatabad  &  le  vtdam  ,  ni  de  montrer  à  quel  point 
les  brames  d'aujourd'hui  ont  dégénéré  de  leur  ancêtres; 
mais  quoique  leur  aiTervifTement  aux  Tartares  ,  l'horrible 
cupidité  &  les  débauches  des  Européans  ,  établis  fur  leurs 
côtes ,  les  aient  rendus  pour  la  plupart  fourbes  &  mé- 
chans  ;  cependant  l'auteur  qui  a  vécu  Ç\  long-tems  avec 
eux ,  dit  ,  que  les  brames  qui  n'ont  point  été  corrompus 
par  aucune  fréquentation  avec  les  commerçans  d'Europe 
ou  par  les  intrigues  des  cours  des  nababs ,  font  h  modèle 
le  plu  3  pur  de  la  v  rie  piété  qu'' on  put jfe  trouver  fur  la  face 
delà  terre.  (l) 

Le  climat  de  l'Inde  efl  fans  contredit  le  plus  favorable 
à  la  nature  humaine.  Il  n'eft  pas  rare  d'y  voir  des  vieil- 
lards defix-vingts  ans.  Leskrifles  mémoires  de  notre  com- 
pagnie des  Indes  nous  apprennent ,  que  dans  une  ba- 
taille livrée  par  un  vice-roi  tyran  de  ce  pays  contre  un 
autre  tyran  ;  l'un  àes  deux  nommé  Anaverdikan  ,  que 
nous  fîmes  alTafîiner  dans  le  combat  ,  par  un  traître  de 
fes  fuivans  ,  était  âgé  de  cent  îe^x.  années  ,  &  qu'il  avait 
ramené  trois  fois  fes  foldats  à  la  charge.  L'empereur 
Aureng-^eb  vécut  plus  de  cent  ans.  Isifan  Elmoluk  , 
grand  chancelier  de  l'empire  fous  Mahomet^Sha  détrôné 

(i)  Le  grand  prêtre  de  l'îfle  Cheririgam  ,  dans  la  province  d'Ar- 
cate  ,  qui  juftifia  le  chevalier  Lajf  contre  les  accufations  du  gouver- 
neur du  FleiXy  était  un  vieillard  de  cent  années  ,  refpefté  par  fa 
vertu  incorruptible.  Il  favait  le  français ,  8c  rendit  de  grands  fervices 
à'  la  compagine  des  Indes.  C'eft  lui  qui  traduifit  l'e^owrveiaflz,  dont 
j'ai  remis  le  manufctit  à  la  bibliothèque  du  roi. 
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&  rétabli  par  Sha-'Nadir  ,  eft  mort  à  l'âge  de  cent  ans 
révolus.  Quiconque  eftfobre  dans  c^s  pays  ,  jouit  d  une 
vie  longue  &  faine. 

Les  Indiens  auraient  été  \qs  peuples  du  monde  \^s  plus 
heureux  ,  s'ils  avaient  pu  demeurer  inconnus  aux  Tar- 
tares  &  à  nous.  L'ancienne  coutume  immémoriale  de 
leurs  philofophes ,  de  finir  leurs  jours  fur  un  bCicher 
dans  l'efpcir  de  recommencer  une  nouvelle  carrière  , 
celle  des  femmes  de  fe  brCiler  fur  le  corps  de  leurs  maris 
pour  renaître  avec  eux  fous  une  forme  différente ,  prouve 
uile  grande  fuperflition  ,  mais  aufTi  un  grand  courage 
dont  nous  n'approchons  pas.  Ces  peuples  autrefois  avaient 
horreur  de  tuer  leurs  femblables  &  ne  craignaient  pas 
de  fe  tuer  eux-mêmes.  Les  femmes  dans  les  cafles  des 
brames  fe  brûlent  encor  ,  mais  plus  rarement  qu'autre- 
fois. Nos  dévotes  affligent  leur  corps ,   celles-ci  le  dé- 

^      truifent ,  &  toutes  vont  contre  le  but  de  la  nature  ,  dans 

|j;     l'idée  que  ce  corps  fera  plus  heureux. 

L'horreur  de  répandre  le  fang  des  bêtes  augmenta 
chez  cette  antique  nation  celle  de  répandre  le  fang  des 
hommes.  La  douceur  de  leurs  mœurs  en  fit  toujours  de 
très-mauvais  foldats.  C'efl  une  vertu  qui  a  caufé  leurs 
malheurs  &  qui  les  a  fait  efclaves.  Le  gouvernement 
Tartare  qui  ell  précifément  celui  de  nos  anciens  grands 
fiefs  ,  fuumet  prefque  tous  ces  peuples  à  de  petits  bri- 
gands, nommés  par. des  vice-rois,  lefquels  font  infliîués 
par  fempereur.  Tous  ces  tyrans  ÏoilW  très-riçhes ,  &  le 
peuple  très-pauvre.  C'efl:  cette  adminiflration  qui  fut 
établie  dans  l'Europe,  dans  l'Afie  &  dans  l'Afrique  par 
les  Gorhs  ,  les  Vandales  ,  les  Francs,  les  Turcs,  tous 
originaires  de  la  Tartarie  ;  gouvernement  entièrement 
contraire  à  celui  des  anciens  Romains,  &  encor  plus  à 
celui  des  Chinois  ,  le  meilleur  qui  foit  fur  la  terre ,  après 
celui  du  petit  nombre  de  peuplades  pohcées  qui  ont  con- 
fervé  leur  liberté. 

Les  Marattes  dans  ces  valles  pays  font  prefque  les 
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feuls  qui  foient  libres,  lis  habitent  des  montagnes  der- 
rière la  côre  du  Malabar ,  enrre  Goa  &  Bombai  ,  dans 
refpacede  plus  de^  fept  cents  miiies.  Ce  font  les  Suilfesde 
l'Inde  ,  auffi  guerriers  ,  mains  policés,  mais  plus  nom- 
breux &  par  là  plus  redoutables.  Les  vice-rois  qui  fe 
font  fou  vent  la  guerre,  achètent  leur  fecours ,  les  paient 
&  les  craignent. 

La  prodigieufe  fupériorité  de  génie  &  de  force  qu'ont 
les  Européans  fur  les  Afiatiques  orientaux,  eft  alTez  prou- 
vée par  les  conquêtes  que  lios  peuples  ont  faites  chez  ces 
nations  ,  &  qu'ils  fe  difputent  enccr  tous  les  jours.  Les 
Portugais  écablis  les  premiers  fur  les  côtes  de  l'Inde, 
portèrent  leurs  armes  &  leur  religion  dans  l'étendue  de 
plus  de  deux  mille  lieues ,  depuis  le  cap  de  Bonne-Efpé- 
rance  jufqu'à  Malaca ,  ayant  des  comptoirs  &  des  forts 
qui  fe  fecouraient  les  uns  les  autres.  Philippe  IL  maître 
du  Portugal  aurait  pu  former  dans  l'Inde  une  domination  t^ 
auiTi  avaatageufe  pour  le  moins  que  celle  du  Pérou  &  du  ]j| 
Mexique^  &  fans  le  courage  &  l'inftuûrie  des  HoUan- 
dais,  ik  enfuite  des  Anglais,  le  pape  aurait  donné  plus 
d'évêchés  réels  dans  ces  vafles  contrées  qu'il  n'en  confère 
en  Italie,  &  en  aurait  retiré  plus  d'argent  qu'il  n'en  lève 
furies  peuples  devenus  fes  fujets. 

On  n'ignore  pas  que  les  Hollandais  font  ceux  qui  ont 
les  plus  grands  établiiTemens  dans  cette  partie  du  monde , 
depuis  les  ifles  de  la  Sonde  jufqu'à  la  côte  du  Malabar.  Les 
Anglais  viennent  après  eux.  Ils  font  puiffans  fur  les  deux 
côtes  de  la  prefqu'ifle  de  l'Inde  ,  &  jufques  dans  le  Ben- 
gale. Les  Français  arrivés  les  derniers  ont  été  les  plus 
mal  partagés.  C'efl:  leur  fort  dans  l'Inde  orientale  comme 

I       dans  l'occidentale. 

j  Leur  compagnie  érablie   par   Louis  XIV,    anéantie 

en  -1712  ,  renaiflante  en  17x0  dans  Pondicheri ,  pa- 
raiffait ,  ainfi  qu'on  l'a  déjà  dit ,  très-flori/fame  ;  elle 
avait  beaucoup  de  vaiffeaux  ,  de  commis  ,  de  diredeurs, 
&  même  des  canons  &  des  foldats  ;  mais  elle  n'a  jamais 
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pu  fournir  le  moindre  dividende  à  Tes  actionnaires  ,  du 
produit  de  fon  commerce.  C'eil  la  feuîe  compagnie  de 
l'Europe  qui  foit  dans  ce  cas  ;  &  au  fond  fes  actionnaires 
&  fes  créanciers  n'ont  jamais  été  payés  que  de  la  concef- 
fion  faire  par  le  roi  d'une  partie  de  la  ferme  du  tabac  , 
abfolument  étrangère  à  fon  négoce.  Par  cela  même  elle 
fleuri/Tait  àPondicheri  :  car  l'argent  de  fes  retours  était 
employé  à  augmenter  fes  fonds  _,  à  fortifier  la  ville ,  à 
l'embellir  ,  à  fe  ménager  dans  l'Inde  des  alliés  utiles. 

JDu  Flelx  ,  homme  auiii  aélif  qu'intelligent ,  &  aufli 
méditatif  que  laborieux ,  avait  long-tems  dirigé  le  comp- 
toir de  Chandernagor  fur  le  Gange ,  dans  la  fertile  & 
riche  province  du  Bengale ,  à  onze  cents  milles  de  Pondi- 
cheri,  y  avait  formé  un  vafle  établilTement ,  bâri  une 
ville ,  équipé  quinze  vailTeaux.  C'était  une  conquête  de 
génie  &  d'induilrie  ,  bien  préférable  à  toutes  les  autres. 
^  La  compagnie  trouva  bon  que  chaque  particulier  fît  alors 
le  commerce  pour  fon  propre  avantage.  L'adminiflrateur 
en  la  fervant  acquit  une  fortune  immenfe.  Chacun  s'en- 
richit. Il  créa  encor  un  autre  écabiifTement  à  Patna  ,  en 
remontant  le  Gange  jufqu'à  trente  lieues  de  Benarès , 
cette  antique  école  des  brachmanes. 

Tant  de  fervices  lui  méritèrent  le  gouvernement  gé- 
néral des  écabliiTemens  Français  à  Pondicheri  en  1742. 
Ce  fut  alors  que  la  gueri'G  s'alluma  entre  l'Angleterre  & 
la  France.  On  a  déjà  remarqué  que  le  contrecoup  de  ces 
guerres  fe  fait  toujours  fentir  aux  extrémités  du  monde 
en  Afie  &  en  Amérique. 

Les  Anglais  ont  à  quatre-vingt-dix  milles  de  Pondi- 
cheri la  ville  de  Madrafs  dans  la  province  d'Arcate.  Cet 
établiiiement  ell  pour  l'Angleterre  ce  que  Pondicheri  efl 
pour  la  France.  Ces  deux  villes  font  rivales  ;  mais  le 
com.merce  eix  fi  vafle  de  ce  monde  au  nôtre ,  l'induftrie 
Européane  efl  fi  aélive  ,  fi  fupérieure  à  celle  àes  In- 
diens, que  ces  deux  colonies  pouvaient  s'enrichir  fans 
fe  nuire. 
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J?;/  Pleix  gouverneur  de  Pondicheri ,  &  chef  de  la 
nation  Françaife  dans  les  Indes ,  avait  propofé  la  neutra- 
lité à  la  compagnie  Anglaife.  Rien  n'était  plus  convena- 
ble à  âes  cornmerçans ,  qui  ne  doivent  point  vendre  des 
étoffes  &  du  poivre  à  main  armée.  Le  commerce  eft  fait 
pour  être  le  lien  des  nations  ,  pour  confoler  la  terre ,  & 
non  pour  la  dévafter.  L'humanité  &  la  raifon  avaient  fait 
ces  offres  ;  la  fierté  &  l'avarice  les  refusèrent.  Les  An^^lais 
fe  flattaient ,  non  fans  vraifemblance  ,  d'être  aifément 
vainqueurs  fur  les  mers  de  l'Inde  comme  ailleurs,  & 
d'anéantir  la  compagnie  de  France. 

Mahé  de  la  Bourdonnaie  était ,  comme  les  du  Qiiefne  , 
les  Bart ,  les  du  Gué-  Trouin ,  capable  de  faire  beaucoup 
avec  peu  ,  &  auffi  intelligent  dans  le  commerce  qu'habile 
dans  la  marine.  Il  était  gouverneur  des  ifîes  de  Bourbon 
&  de  Maurice  ,  nommé  à  ces  emplois  par  le  roi,  &  gé- 
rant au  nom  de  la  compagnie.  Ces  ifles  étaient  devenues 
floriffantes  fous  fon  adminiflration  :  il  fort  enfin  de  1  ifle 
de  Bourbon  avec  neuf  vailTeaux  armés  par  lui  en  guerre 
chargés  d'environ  deux  mille  trois  cents  blancs  $t  de 
huit  cents  noirs,  qu'il  a  difciplinés  lui-même,  &  dont 
il  a  fait  de  bons  canoniers.  Une  efcadre  Anglaife  fous 
l'amiral  Bamet  croifait  dans  ces  mers  ,  défendait  Ma- 
drafs  ,  inquiétait  Pondicheri ,  &  faifait  beaucoup  de  pri- 
fes.  Il  attaque  cette  efcadre,  il  la  difperfe,  &  fe  hâte 
d'aller  mettre  le  fiége  devant  Madrafs. 

Des  députés  vinrent  lui  repréfenter  qu'il  n'était  pas 
permis  d'attaquer  les  terres  du  grand-mogol.  Ils  avaient 
raifon  ;  c'eft  le  comble  de  la  faibleffe  Afiatique  de  le  fcuf- 
frir  ,  &  de  l'audace  Eiiropéane  de  le  tenter.  Les  Français 
débarquent  fans  réfiflance  ;  leur  canon  eft  amené  devant 
les  murailles  de  là  ville  mal  fortifiée  ,  défendue  par  une 
garnifon  de  cinq  cents  Màaxs.  L'érabliffement  An^^lais 
confinait  dans  le  fort  St.  George ,  où  étaient  tous^  les 
magafms  ;  dans  la  ville  qu'on  nomme  Blanche  ,  qui  n'eil 
habitée  que  par  les  Européans  ,.  &  dans  celle  qu'on 
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nomme  Noire ,  peuplée  de  négocians  &  d'ouvriers  de 
toutes  les  nations  de  ilnde  ,  Juifs ,  banians .  Arminiens, 
mahométans ,  idoiârres  ,  nègres  de  difu'rentes  elpcces  , 
Indiens  rouges  ,  Indiens  de  couleur  bronzée  :  cette 
multitude  allait  à  cinquante  mille  âmes.  Le  gouverneur 
fut  bientôt  obligé  de  fe  rendre.  La  rançon  de  la  ville  fut 
évaluée  à  onze  cent  mille  pagodes  ,  qui  valent  environ 
neuf  millions  de  France. 

La  Boiirdonnaie  avait  un  ordre  exprès  du  miniilère , 
de  ne  garder  aucune  des  conquêtes  qui!  pourrait  faire 
dans  l  inde  ;  ordre  peut-être  inconfidéré  ,  comme  tous 
ceux  qu'on  donne  de  loin  fur  des  objets  qu'on  n'efl  pas  à 
porrée  de  connaître.  Il  exécuta  ponduelîement  cet  ordre, 
&  reçut  des  otages  ,  &  dee>  furetés  pour  le  paiement  de 
cette  conquête  qu'il  ne  gardait  pas.  Jamais  on  ne  fut  ni 
mieux  obéir  ,  ni  rendre  un  plus  grand  fervice.  Il  eut 
encor  le  mérite  de  mettre  l'ordre  dans  la  ville,  de  calmer 
les  frayeurs  des  femmes ,  toutes  réfugiées  dans  des  tem- 
ples &  dans  des  pagodes,  de  les  faire  reconduire  chez  elles 
avec  honneur  ,  &  de  rendre  enfin  la  nation  vidorieufe  , 
refpedable  &  chère  aux  vaincus. 

Le  fort  de  la  France  a  prefque  toujours  été  que  fes 
entreprifes  &  même  fes  fuccès  hors  de  fes  frontières  ,  lui 
font  devenus  funeftes.  Du  Fleix  gouverneur  de  la  com- 
pagnie des  Indes  eut  le  malheur  d'être  jaloux  de  la  Bour- 
donnaie.  Il  caffa  la  capitulation  ;  s'empara  de  fes  vaiffeaux 
&  voulut  même  le  faire  arrêter.  Les  Anglais  &  les  habi- 
tans  de  Madrafs  qui  comptaient  fur  le  droit  des  gens, 
demeurèrent  interdits  quand  on  leur  annonça  la  violation 
du  traité  &  de  la  parole  d'honneur  donnée  par  la  Bour- 
donnaie.  Mais  l'indignation  fut  extême  quand  du  Fleix 
Vêtant  rendu  maître  de  la  ville  Noire  ,  la  dérruifit  de 
fond  en  comble.  Cette  barbarie  fit  beaucoup  de  mal  aux 
colons  innocens  ,  fans  faire  aucun  bien  aux  Français.  La 
rançon  qu'on  devait  recueillir  fut  perdue,  &  le  nom 
Français  fut  en  horreur  dans  l'Inde. 
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Au  milieu  des  aigreurs  ,  des  reproches  ,  des  voies  de 
fait ,  qu'une  telle  conduite  produifait ,  du  Pieix  fit  figner 
par  le  confeil  de  Pondicheri  &  par  les  principaux  citoyens 
qui  étaient  à  fes  ordres ,  les  mémoires  les  plus  outrageans 
contre  fon  rival.  On  l'accufait  d'avoir  exigé  de  Madrafs 
une  rançon  trop  faible  &z  d'avoir  reçu  pour  lui  des  pré- 
fens  trop  confidérables. 

Enfin  pour  prix  du  plus  fignalé  fervice  le  vainqueur 
de  Madrafs  en  arrivant  à  Paris  fut  enfermé  à  la  bailiîle. 
Il  y  refta  trois  ans  &  demi  ,  pendant  qu'on  envoyait 
chercher  des  témoins  contre  lui  dans  l'Inde.  La  permiîîion 
de  voir  fa  femme  &  fes  enfans  lui  fut  refufée.  Cruelle- 
ment puni  fur  le  foupcon  feul ,  il  contrada  dans  fa  prifon 
une  maladie  mortelle.  Mais  avant  que  cette  perfécution 
terminât  fa  vie,  il  fut  déclaré  innocent  par  la  ccmmiflion 
du  confeil,  nommée  pour  le  juger.  On  douta  fi  dans  cet 
^ ,  état  c'était  une  confolation  ou  une  douleur  de  plus,  d'être 
C;  juilifié  û  tard  &  fi  inutilement.  Nulle  récompenfe  pour  fa 
famille  de  la  part  de  h  cour.  Tout  le  public  lui  en  donnait 
une  flatteufe  en  nommant  la  Bourdonnaie  le  vengeur  de 
la  France  ,  &  la  viclime  de  l'envie. 

Mais  bientôt  le  public  pardonna  à  fon  ennemi  du 
PleiXy  quand  il  défendit  Pondicheri  contre  les  Anglais 
qui  l'afliégèrent  par  terre  &  par  mer.  L'amiral  Bofcaven 
vint  l'afliéger  avec  environ  quatre  mille  fcidars  Anglais 
ou  Hollandais  ,  &  autant  d'Indiens  ,  renforcés  encor  de 
la  plupart  des  matelots  da  fa  flotte  compofée  de  vingt-une 
voile.  M.  du  Fleix  fur  à  la  fois  com.mandant ,  ingé- 
nieur,  artilleur,  munitionnaire  :  fes  foins  infatigables 
furent  fur-tout  fécondés  par  M.  de  Bujfi ,  qui  repculTa 
fouvent  les  aiîiégeans  à  la  tête  d'un  corps  de  volontaires. 
Tous  les  officiers  y  fignalèrent  un  courage  qui  méritait  la 
reconnaiffance  de  la  patrie.  Cette  capitale  des  colonies 
Françaifes  qu'on  a'avaic  pas  cru  en  état  de  réfifler  ,  fut 
fauvée  cette  fois.  Ce  fut  une  des  opérations  qui  valurent 
^  enfin  à  M.  du  Flelx  le  grand  cordon  de  vSt.  Louis  ,  bon- 
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neur  qu'on  n'avait  jamais  fait  à  aucun  homme  hors  du 
fervice  militaire.  Nous  verrons  comme  il  devint  le  pro- 
tecteur &  le  vainqueur  des  vice-rois  de  l'Inde  ,  &  quelle 
cataftrophe  fuivit  trop  de  gloire. 

CHAPITRE      TRENTIEME. 

Paix  d'Aix-la^ChapeUe. 


D 


Ans  ce  fîux  &  ce  reflux  de  fuccès  &  de  pertes , 
communs  à  prefque  toutes  les  guerres,  Louis  XV.  ne 
ceff^  d'être   viftorieux   dans  les  Pays-Bas.  Déjà  Maf- 
tricht  était  prêt  de  fe  rendre  au  maréchal  de  Saxe,  qui 
riffiégeait  après  la  plus  fa  vante  marche  que  jamais  géné- 
ral ^ût  faite,  &   delà  on  allait  droit  à  Nimègue.  Les      S 
^:     Hollandais  étaient  concernés  ;  il  y  avait  en  France  près     \^ 
'      de  trente-cinq    mille   de    leurs   foldats    prifonniers  de 
guerre.  Des  défailres  plus  grands  que  ceux  de  l'année 
167a   femblaient   menacer  cette  république,  mais    ce 
que  k  France  gagnait  d'un  côré ,   elle  le  perdait  de  l'au- 
tre ;  fes  colonies   étaient   expofées ,  fon  commerce  pé- 
rimait ,   elle  n'avait  plus  de  vailTeaux  de  guerre.  Toutes 
les  nations  fouifraient ,   &  toutes  avaient  besoin  de  la 
paix ,   comme  dans  les  guerres  précédentes.  Près  de  fept 
mille  vaiiTeaux  marchands ,  fcit  de  France  ,  foit  d'Efpa- 
gne  ,  ou  d'Angleterre,  ou  de  Hollande,  avaient  été  pris 
dans  le  cours  de  ces  déprédations  réciproques  :  &  de  là 
on  peut  conclure   que  plus  de  cinquante  mille  familles 
avaient  fait  de  grandes  pertes.  Joignez  à  ces  défaftres 
la  multitude  des  morts ,  la  difficulté  des  recrues  :  c'eil 
le  fort  de  toute  guerre.    La  moitié  de  l'Allemagne  &  de 
l'Italie ,  les  Pays-Bas  étaient  ravagés  ;  &  pour  accroître 
&  prolonger  tant  de  malheurs  ,  l'argent  de  l'Angleterrç 
&  de  la  Hollande  faifait  venir  trente^cinq  mille  RulTes. 
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qui  étaient  déjà  dans  la  Franconie.  On  allait  voir  vers 
le  frontières  de  la  France  les  mêmes  troupes  qui  avaient 
vaincu  les  Turcs  &  le  Suédois. 

Ce  qui  caraélérifait  plus  particulièrement  cette  guerre» 
c'efl  qu'à  chaque  victoire  que  Louis  X  V.  avait  rempor- 
tée ,  il  avait  offert  la  paix  ,  &  qu'on  ne  l'avait  jamais 
acceptée.  Mais  enfin  quand  on  vit  que  Maftricht  allait 
tomber  après  Bergopzoom  ,  &  que  la  Hollande  était 
en  danger,  les  ennemis  demandèrent  auflî  cette  paix, 
devenue  néceffaire  à  tout  le  monde. 

Le  marquis  de  St.  Séverin ,  l'un  des  plénipotentiaires 
de  France  au  congrès  d'Aix-la-Chapelle ,  commença  par 
déclarer  qu'il  venait  accomplir  les  paroles  de  fon  maître, 
qui  voulait  faire  la  -paix  ,  non  en  marchand^  mais  en  roi, 
Louis  XV,  ne  voulut  rien  pour  lui  ;  mais  il  fit  tout 
pour  fes  alliés  ;  il  affurait  par  cette  paix  le  royaume  des 
deux  Siciles  à  JDom  Carlos ,  prince  de  fon  fang  ;  il  éta-  ^ 
S  bîit  dans  Parme  ,  Plaifance  ,  &  Guaftalla  ,  Dom  Philippe  \ 
fon  gendre  ;  le  duc  de  Modène  fon  allié ,  &  gendre  du 
duc  d'Orléans  régent ,  fut  remis  en  polïeffion  de  fon 
pays  ,  qu'il  avait  perdu  ^glir  avoir  pris  le  intérêts  de  la 
France.  Gênes  rentra  dans  tous  fes  droits.  Il  parut  plus 
beau ,  &  même  plus  utile  à  la  cour  de  France ,  de  ne 
penfer  qu'au  bonheur  de  (es  alliés  ,  que  de  fe  faire  donner 
deux  ou  trois  villes  de  Flandre,  qui  auraient  été  un 
éternel  objet  de  jaloufie. 

L'Angleterre  qui  n'avait  eu  d'autre  intérêt  particulier 
dans  cette  guerre  univerfelle  que  celui  d'un  vaifTeau  , 
y  perdit  beaucoup  de  tréfors  &  de  fang  ,  &  la  querelle 
de  ce  vaiiTeau  refta  dans  le  même  état  où  elle  était 
auparavant.  Le  roi  de  PrufTe  fut  celui  qui  retira  les  plus 
grands  avantages  ;  il  conferva  la  conquête  de  la  Silène  , 
dans  un  tems  ou  toutes  les  puiiTances  avaient  pour  ma- 
xime de  ne  foufFrir  l'agrandiflement  d'aucun  prince.  Le  ^ 
duc  de  Savoie  roi  de  Sardaigne  fut  après  le  roi  de  PrulTe 
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celui  qui  g^gna  le  plus  ,  la  reine  d'Hongrie  ayant  payé 
fon  al  iince  d'une  partie  du  Milanais. 

Après  cette  paix ,  la  France  fe  rérablit  comme  après 
la  paix  d'Utrecht ,  &  fut  encor  plus  florilTante.  Alors 
l'Europe  chrétienne  fe  trouva  partagée  entre  deux  grands 
partis ,  qui  fe  ménageaient  l'un  l'autre ,  &  qui  foure- 
n:ient  chacun  de  leur  côté  cette  balance,  le  prétexte  de 
tant  de  guerres,  laquelle  devrait  affurer  une  éternelle 
pax.  Les  é:ars  de  l'impératrice  reine  d'Hongrie ,  & 
une  partie  de  rAllemagne ,  la  Ru îTie  ,  l'Angleterre,  la 
Hollande,  laSardaigne,  compofaiçnt  une  de  ces  gran- 
des fadions»  L'autre  était  formée  par  la  France  ,  l'Efpa- 
gne ,  les  deux  Sicile?,  la  PrufTe,  la  Suède.  Toutes  les 
puilTances  repèrent  armées;  &  on  efpéra  un  repos  du- 
rable ,  par  la  crainte  même  que  les  deux  moitiés  de  l'Eu- 
rope femblaient  infpirer  l'une  à  l'autre. 

Louis  XIV,  avait  le  premier  entretenu  ces  nombreu- 
|±  fes  armées ,  qui  forcèrent  les  autres  princes  à  faire  les 
*  mêmes  efKjrts  ;  de  forte  qu'après  la  paix  d'Aix-la-Cha- 
pelle en  1748,  les  puiflances  chrétiennes  de  l'Europe 
eurent  environ  un  million  d'hommes  feus  les  armes ,  au 
détriment  peut-être  des  arts  &  des  prpfellîons  nécefTai- 
res ,  fur-tout  de  l'agriculture  :  on  fe  flatta  que  de  long- 
tems  il  n'y  aurait  aucun  agreiTeur ,  parce  que  tous  les 
états  étaient  armés  pour  fe  défendre  j  mais  on  fc  flatta 
en  vain. 
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CHAPITRE     TRENTE-UNIEME. 

Etat  de  r Europe  en  ijsG,  Lisbonne  détruite,    Confpi" 
rations  &  fupplices  en  Suéde,    Guerres  funefîes  pour 
•quelques  territoires  vers  le  Canada.    Pr/fe  de  Port- 
Mahon  par  Iz  maréchal  de  Richelieu. 
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Europe  entière  ne  vit  jamris  luire  de  fi  beaux  \o\ns 
que  de;iuis  la  paix  d'Aix-la-Chapelle  en  1748  jufques 
vers  Tan  1755.  Le  commerce  fleuriiTait  de  Pétersbourg 
jurqu'à  Cadix  ^  les  beaux-arts  étaient  par-tout  en  hon- 
neur ;  on  voyait  entre  toutes  les  nations  une  correfpon- 
dance  mutuelle  ;  l'Europe  reUemblait  à  une  grande  fa- 
mille réunie  après  Tes  différends.  Les  nouveaux  malheurs 
2|  de  l'Europe  femblèrent  erre  annoncés  par  des  tremble-  ^ 
I5  mens  de  terre  qui  fe  firent  fentir  en  pluiieurs  provinces,  || 
m^is  d'une  manière  plus  terrible  à  Lisbonne  qu'ailleurs. 
Un  grand  tiers  de  CQttQ  ville  fut  renverfé  fur  fes  habi-  jl 
tans  ;  iî  y  périt  près  de  trente  mille  perfonnes.  Ce  fléau 
s'é:endit  en  Efpagne  ;  la  petite  viile  de  Séaibal  fut  prefque 
détruite,  d'autres  endommagées  ;  h  mer  s'élevant  au 
delfus  de  la  chauiTée  de  Cadix ,  engloutit  tout  ce  qui  fe 
trouva  fur  le  chemin.  Les  fecouiTes  de  la  terre  qui  ébran- 
laient l'Europe  fe  firent  fentir  de  même  en  Afrique  ;  & 
le  même  jour  que  les  habitans  de  Lisbonne  périOaient , 
la  rerre  s'ouvrit  auprès  de  Maroc  ;  une  peuplade  en- 
tière d'Arabes  fut  enfevelie  dans  des  abymes  ;  les  villes 
de  Fez  &  de  Méquinez  furent  encor  plus  maltraitées  que 
Lisbonne. 

Ce  fléau  femblait  devoir  faire  rentrer  les  hommes  en 
eux-mêmes  ,  &  leur  faire  fentir  qu'ils  ne  font  en  effet 
quedesviclimes  de  !a  mort  qui  doivent  au  moins  fe  con- 
foler  les  uns  les  autres.  Les  Portugais  crurent  obtenir  la 
clémence  de  Dieu  en  faifant  brûler  des  Juifs  &  d'autres 
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hommes  dans  ce  qu'ils  appellent  un.ai/to  da  /e,  a6le  de 
foi,  que  les  autres  nations  regardent  comme  un  ade 
de  barbarie  :  mais  dès  ce  tems-là,  même,  on  prenait 
àes  mefures  dans  d'autres  parties  de  l'Europe  pour  en- 
fangianrer  cette  terre  qui  s'écroulait  fous  nos  pieds. 

La  première  cataflrophe  funefte  fe  pafTa  en  Suède.  Ce 
royaume  érait  devenu  une  république,  dont  le  roi  n'était 
que  le  premier  magiUrat.  Il  était  obligé  de  fe  conformer 
à  la  pluralité  des  voix  du  fénat  :  les  états  compofés  de 
la  nobleffe  ,  de  la  bourgeoiîie ,  du  clergé  &  à^s  payfans , 
pouvaient  réformer  le  loix  du  fénat ,  mais  le  roi  ne  le 
pouvait  pas. 

Quelques  feigneurs  plus  attachés  au  roi  qu'aux  nou- 
velles loix  de  la  patrie  confpirèrent  contre  le  fénat  en 
faveur  du  monarque  :  tout  fut  découvert  ;  les  conjurés 
furent  punis  de  mort  :  ce  qui  dans  un  état  purement 
monarchique  aurait  pafTé  pour  un  aôion  vertueufe ,  fut  M 
regardé  comme  une  trahifon  infâme  dans  un  pays  de-  \^ 
venu  libre  ;  ainfi  les  mêmes  avions  font  crimes  ou  ver- 
tus ,  félon  les  lieux  &  félon  les  tems. 

Cette  aventure  indifpofa  la  Suède  contre  fon  roi,  & 
contribua  enfuite  à  faire  déclarer  la  guerre  (  comme 
nous  le  verrons  )  à  Frédéric  roi  de  PrulTe ,  dont  la 
fœur  avait  époufé  le  roi  de  Suède. 

Les  révolutions  que  ce  même  roi  de  PrufTe  &  fes  en- 
nemis préparaient  dès-lors ,  étaient  un  feu  qui  couvait 
fous  la  cendre  ;  <^e  feu  embrafa  bientôt  l'Europe,  mais 
les  premières  étincelles  vinrent  d'Amérique. 

Une  légère  querelle  entre  la  France  &  TAngleterre , 
pour  quelques  terrains  fauvages  vers  l'Acadie ,  infpira 
une  nouvelle  politique  à  tous  les  fouverains  d'Europe. 
Il  efî:  utile  d'obferver  que  cette  querelle  était  le  fruit 
de  la  négligence  de  tous  les  minières  qui  travaillèrent 
en  1712  &  Î713  au  traité  d^Ttrecht.  La  France  avait 
cédé  à  l'Angleterre  par  ce  traité  l'Acadie  voifine  du  Ca- 
nada ,  avec  toutes  ks  anciennes  limites  :  mais  on  n'avait 
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pas  fpécilié  quelles  étaient  ces  limites  ;  on  les  ignorait  : 
c'eft  une  faute  qu'on  n'a  jamais  commife  dans  des  con- 
trats entre  particuliers.  Des  démêlés  ont  réfuke  nécefTai- 
rement  de  cette  omiiîion.  Si  la  philofophie  &  la  jufiice 
fe  mêlaient  des  querelles  des  hommes  ,  elles  leur  feraient 
voir  que  les  Français  &  les  Anglais  fe  difputaient  un 
pays  fur  lequel  ils  n'avaient  aucun  droit  :  mais  ces  pre- 
miers principes  n'entrent  point  dans  les  affaires  du 
monde.  Une  pareille  difpute  élevée  entre  de  fimples 
commerçans  aurait  été  appaifée  en  deux  heures  par  des 
arbitres  ;  mais  entre  des  couronnes  il  fuffit  de  l'ambi- 
tion ou  de  l'humeur  d'un  fimple  commiiTaire  pour  bou- 
leverfer  vin^t  états.  On  accufait  les  Anglais  de  ne  cher- 
cher  qu'à  détruire  entièrement  le  commerce  de  la  France 
dans  cette  partie  de  l'Amérique.  Ils  étaient  très-fupé- 
rieurs  ;  par  leurs  nombreufes  &  riches  colonies ,  dans 
^  l'Amérique  feptentrionaîe  ;  ils  l'étaient  encor  plus  fur 
C;  la  mer  par  leurs  flottes  ;  &  ayant  détruit  îa  manne  de 
France  dans  la  guerre  de  1741  ,  ils  fe  flattaient  que 
rien  ne  leur  réfifl:erait ,  ni  dans  le  nouveau  -  monde , 
ni  fur  nos  mers  :  leurs  efpérances  furent  d'abord 
trompées. 

Ils  commencèrent  en  1755  P^r  attaquer  les  Français 
vers  le  Canada  ;  &  fans  aucune  déclaration  de  guerre, 
ils  prirent  plus  de  trois-cents  vaifîeaux  marchands,  comme 
on  faifirait  des  barques  de  concreb:inûe  ;  ils  s'emparè- 
rent même  de  quelques  navires  des  autres  nations ,  qui 
portaient  aux  Français  des  marchandifes.  Le  roi  de 
France  dans  ces  conjondures  eut  une  conduite  toute 
différente  de  celle  de  Louis  XIV*  lî  fe  contenta  d'abord 
de  demander  jufl:ice  y  il  ne  permit  pas  feulement  alors 
à  fes  fujets  d'armer  en  courfe.  Louis  XJV,  avait  parlé 
fouvent  aux  autres  cours  avec  fupériorité  ;  Louis  XV, 
fit  fentir  dans  toutes  les  cours  la  fupériorité  que  les 
Anglais  afFedaient.  On  avait  reproché  à  Louis  XîV* 
une  ambition  qui  tendait  fur  terre  à  la  monarchie  uni- 
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verfelie  *  Louis  XV»  fit  connaître  la  fupériorité  réelle 
que  les  Anglais  prenaient  fur  K  s  mers. 

Cependant  Lo:/7j  XF.  s'alîurait  quelque  vengeance; 
{es  troupes  battaient  les  Anglais  en  1755  ^^^^  ^^  Canada  ; 
il  préparait  dans  fes  p^rts  une  flotte  confidérable  ;  &  il 
comptait  attaquer  par  terre  le  roi  d'Angleterre  George  IL 
dans  fon  éleâorat  d'Hanovre.  Cette  irruption  en  Alle- 
magne menaçait  lEurope  d'un  embrafement ,  allumé  dans 
le  nouveau-monde.  Ce  fut  alors  que  toute  la  politique  de 
l'Europe  fut  changée.  Le  roi  d'Angleterre  appelia  une 
féconde  fois  du  fond  du  Nord  trente  mille  Rufles 
qu'il  devait  foudoyer.  L'empire  de  RuiTie  était  allié  de 
l'empereur  &  de  rimpératrice-reine  d'Hongrie.  Le  roi 
de  PrufTe  devait  craindre  que  les  Rulîes ,  les  Impériaux 
&  les  Hanovriens  ne  tombaient  fur  lui.  Il  avait  environ 
cent  quarante  mille  hommes  en  armes  ;  il  n'héâta  pas 
à  fe  liguer  avec  le  roi  d'Angleterre ,  pour  empêcher  d'une 
mùn  que  les  Rulfes  n'entraffent  en  Allemagne,  &  pour 
fermer  de  l'autre  le  chemin  aux  Français.  Voilà  donc 
encor  toute  1  Europe  en  armes  ,  &  la  France  replongée 
dans  de  nouvelles  calamités ,  qu'on  aurait  pu  éviter  ,  fi 
on  pouvait  fe  dérober  à  fa  deftinée. 

Le  roi  de  France  eut  avec  facilité,  &  en  un  moment, 
tout  l'argent  dont  il  avait  befoin,  par  une  de  ces  promptes 
relfources  qu'on  ne  peu  connaître  que  dans  un  royaume 
aulTi  opulent  que  la  France.  Vingt  places  nouvelles  de 
fermiers-générauix,  &  quelques  emprunts ,  fuiîirént  pour 
foutenir  les  premières  années  de  la  guerre.  Facilité  fu- 
nefte  qui  ruina  bientôt  le  royaume. 

On  feignit  de  menacer  les  côtes  d'Angleterre.  Ce 
n'était  plus  le  tems  où  la  reine  EUiahtth  avec  le  fecours 
de  fes  feuls  Anglais,  ayant  l'EcoiTe  à  craindre,  & -pouvant 
à  peine  contenir  l'Irlande,  foutint  les  prodigieux  efforts 
de  Philippe  IL  Le  roi  d'Angleterre  George  IL  fe  crut 
obligé  de  faire  venir  des  Hanovriens  0^:  des  Heiïois  pour 
?^     défendre  fes  côtes.    L'Angleterre  qui  n'avait  pas  prévu 
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cette  fuite  de  fon  enrreprife,  murmura  de  fe  voir  inon- 
dée d'étrangers  ;  pîufieurs  citoyens  pafsèrent  de  la  fierté 
à  la  crainte  ,  &  tremblèrent  pour  leur  liberté. 

Le  gouvernement  Anglais  avait  pris  le  change  fur 
les  deffeins  de  la  France;  il  craignait  une  invafion,  & 
il  ne  fongeait  pas  à  l'ifle  de  Minorque  ,  ce  fruit  de  tant  de 
dépenfes  prodiguées  dans  l'ancienne  guerre  de  la  fucceiïion 
d'Efpagne. 

Les  Anglais  avaient  pris  ,  comme  on  a  vu  ,  Minorque 
fur  l'Efpagne.  La  poiTefllon  de  cette  conquête  aifurée 
par  tous  les  traités,  leur  était  plus  importante  que  Gibral- 
tar ,  qui  n'eft  point  un  port,  &  leur  donnait  l'empire  de 
la  Méditerranée.  Le  roi  de  France  envoya  dans  cette 
ifle  fur  la  fin  d'Avril  1756  le  maréchal  duc  de  Fàchelieu  ^ 
avec  environ  vingt  bataillons,  efcortés  d'une  douzaine  de 
vaifTeaux  du  premier  rang ,  &  quelques  frégates  que  les 
Anglais  ne  croyaient  pas  être  fî-tôt  prêtes  ;  tout  le  fut  |S 
à  point  nommé  ,  &  rien  ne  l'était  du  côté  des  Anglais.  ^ 
Ils  tentèrent  au  moins,  mais  trop  tard,  d'attaquer  au  ^ 
mois  de  Juin  175 ^5  la  flotte  Françaife  commandée  par 
Je  marquis  de  la  Galijfoimière,  Cette  bataille  ne  leur  eut 
pas  cpnfervé  l'ifle  de  Minorque,  mais  elle  pouvait  fauver 
leur  gloire.  L'entreprife  fut  infruclueufe  ;  le  marquis 
de  la  Galijfonnihre  mit  leur  flotte  en  défordre ,  &  la 
repoufla.  Le  miniflère  Anglais  vit  quelque  tems  avec 
douleur  qu'il  avait  forcé  la  France  à  établir  une  marine 
redoutable. 

Il  reliait  aux  Anglais  l'efpérance  de  défendre  la  cita- 
delle du  Port-Mahon,  qu'on  regardait  après  Gibraltar 
comme  la  place  de  l'Europe  la  plus  forte,  par  fa  fiîuation  , 
par  la  nature  de  fon  terrain,  &  par  trente  ans  de  foins 
qu'on  avait  mis  à  la  fortifier  :  c'était  par-tout  un  roc 
uni  ;  c'étaient  des  fofles  profonds  de  vingt  pieds ,  & 
en  quelques  endroits  de  trente ,  taillés  dans  ce  roc;  c'étaient 
quatre-vingts  mines  fous  ùos  ouvrages  devant  lefquels  il 
était  impolîible  d'ouvrir  la  tranchée  :  tout  était  impéné- 
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trahie  au  canon,  &  la  citadelle  entourée  par-tout  de 
ces  fortificarions  extérieures  taillées   dans  le  roc  vif. 

Le  maréchal  de  Richeltcu  tenta  une  entréprife  plus 
hardie  que  n'avait  été  celle  de  Bergopzoom,  ce  fut  de  don- 
ner à  la  fois  un  afîaut  à  tous  ces  ouvrages  qui  défendaient 
le  corps  de  la  place.  Il  fut  fécondé  dans  cette  entréprife 
audacieufe  par  le  marquis  de  Mailkbois ,  qui  dans  cette 
guerre  déploya  toujours  de  grands  talens. 

On  fut  fi  indigné  à  Londres  de  n'avoir  pu  l'emporter 
fur  mer  contre  des  Français  ,  que  l'amiral  Bing,  qui 
avait  combattu  le  marquis  de  la  Galijfonniere ,  fut  con- 
damné par  une  cour  martiale  à  être  arquebufé  ,  en  \';ertu 
d'une  ancienne  loi  portée  du  tems  de  Charles  II,  En 
vain  le  maréchal  de  Richelieu ,  qui  du  haut  d'un  terre- 
plain ,  avait  vu  toute  la  bataille ,  &  qui  en  pouvait  juger  , 
envoya  à  l'auteur  de  cette  hifloire  une  déclaration  qui 
^  juftifiait  l'amiral  Bing  ,  déclaration  parvenue  bientôt  au 
roi  d'Angleterre  ;  en  vain  les  juges  même  recommandè- 
rent fortement  le  condamné  à  la  clémence  du  roi ,  qui 
a  le  droit  de  faire  grâce  ;  cet  amiral  fut  exécuté.  Il  était 
fils  d^un  autre  amiral  qui  avait  gagné  la  bataille  de  Mef- 
fine  en  1718.  Il  mourut  avec  une  grande  fermeté  ;  & 
avant  d'être  frappé ,  il  envoya  fon  mémoire  juftificatif  à 
l'auteur ,  &  fes  remercîmens  au  maréchal  de  Richelieu, 

On  defcendit  dans  les  folTés  malgé  le  feu  de  l'artil- 
lerie Anglaife  ;  on  planta  des  échelles  hautes  de  treize 
pieds  :  les  officiers  &  les  foldats  parvenus  au  dernier 
échellon  s'élançaient  fur  le  roc  en  montant  fur  les  épaules 
les  uns  des  autres  :  c'efl  par  cette  audace  difficile  à  com- 
prendre qu'ils  fe  rendirent  maîtres  de  tous  les  ouvrages 
extérieurs.  Les  troupes  s'y  portèrent  avec  d'autant  plus 
de  courage ,  qu'elles  avaient  à  faire  à  près  de  trois  mille 
Anglais  fécondés  de  tout  ce  que  la  nature  &  l'art  avaient 
fait  pour  les  défendre. 

Le  lendemain  la  place  fe  rendit.  Les  Anglais  ne  pou- 
vaient comprendre  comment  les  foldats  Français  avaient 

efcaladé    ^ 
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efcaladé  ces  fofles,  dans  lefquels  iî  n'eraient  guère  poiîi- 
ble  à  un  homme  de  fa ng  froid  de  defcendre,  Cette  adion 
donna  une  grande  gloire  au  général  &  à  la  nation;  mais 
ce  fut  le  dernier  de  fes  fuccès  contre  l'Angleterre. 


CHAPITRE    TRENTE-DEUXIEME. 

Guerre  en  Allemagne.  Un  élecleur  de  Brandebourg  réjîjie  à, 
la  maifon  d'Autriche  ,  à  V empire  Allemand  ,  à  celui 
de  Rujjie^  à  la  France,  Evénémcns  mémorables» 

VJ'N  avait  admiré  Louis  XIV,  d'avoir  feul  réfifté  à 
l'Allemagne  ,  à  l'Angleterre  ,  à  l'Italie,  à  la  Hol- 
lande ,  réunies  contre  lui.  Nous  avons  vu  un  événement 
plus  extraordinaire;  un  éledeur  de  Brandebourg  tenir 
feul  contre  les  forces  de  la  maifon  à' Autriche ,  de  la 
France ,  de  la  Ruiïie ,  de  la  Suède ,  &  de  la  moitié  de 
l'Empire. 

C'eft  un  prodige  qu'on  ne  peut  attribuer  qu'à  la 
difcipline  de  fes  troupes,  &  à  la  fupériorité  du  capitaine. 
Le  hafard  peut  faire  gagner  une  bataille  ;  mais  quand 
le  faible  réfide  aux  forts  fept  années  dans  un  pays  tout 
ouvert,  &  répare  les  plus  grands  malheurs  ,  ce  ne 
peut  être  l'ouvrage  de  la  fortune.  C'eft  en  quoi  cette 
guerre  diiFère  de  toutes  celles  qui  ont  jamais  défolé  ie 
monde. 

On  a  déjà  vu  que  le  fécond  roi  de  Prufle  étant  le  feul 
prince  de  I^Europe  qui  eût  un  tréfor ,  &  le  feul  qui  ayanc 
mis  dans  fes  armées  une  vraie  difcipline,  avait  établi  une 
puiiTance  nouvelle  en  Allemagne.  On  a  vu  combien 
les  préparatifs  du  père  avaient  enhardi  le  fils  à  braver  jj 
feul  la  puilTance  Autrichienne  ^  &  a  s'emparer  de  la  [j 
Siléfie.  i^ 

^         Vrécis  du  fiecle  de  Louis  XV.  Tom.  VI.         B  b  ^ 
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L'imperatrice-reine  attendait  que  les  conjondures  lui 
fourniiTent  les  moyens  de  rentrer  dans  cette  province. 
C'eut  été  autrefois  un  objet  indifférent  pour  l'Europe , 
qu'un  petit  pays  annexé  à  la  Bohêms  appartînt  à  une 
maifon  ou  à  une  autre  :  mais  la  politique  s'étant  raffinée  , 
plus  que  perfedionnée  en  Europe,  ainfl  que  tous  les 
autres  objets  de  l'efprit  hum2in ,  cette  petite  querelle 
a  mis  fous  les  armes  plus  de  cinq  cent  mille  hommes. 
Il  n'y  eut  jamais  tant  de  combattans  effeftifs  ni  dans  les 
croifades,  ni  dans  les  irruptions  des  conquérans  de  l'Afie. 
Voici  comment  cette  nouvelle  fcène  s'ouvrir. 

EU-^abeth,  impératrice  de  Ruflle,  était  liée  avec  l'im- 
pératrice Marie- Thére-^e  par  d'anciens  traités,  par  l'in- 
térêt commun  qui  les  uniffait  contre  Tempire  Ottoman  , 
&  par  une  inclmation  réciproque.  Augujie  IIL  roi  de 
Pologne,  &  éleéleur  dejSaxe,  réconcilié  avec  l'impératrice- 
reine,  &  attaché  à  laRuffie,  à  laquelle  il  devait  le  titre 
1^  de  roi  de  Pologne ,  était  intimement  uni  avec  ces  deux 
fouveraines.  Ces  trois  puiiîances  avaient  chacune  leurs 
griefs  contre  le  roi  Frédéric,  Marie- Thérèse  voyait  la 
Siléfie  arrachée  à  fa  maifon  ;  j4ugujîe  &:  fon  confeil  fou- 
haitaient  un  dédommagement  pour  la  Saxe  ruinée  par  le 
roi  Pruffe  dans  la  guerre  de  1741 ,  &  il  y  avait  entre 
Elisabeth  &  Frédéric  des  fujets  de  plainte  perfonnels, 
qui  fouvent  influent  plus  qu'on  ne  penfe  fur  la  deflinée 
des  états. 

Ces  trois  puiffances  animées  contre  le  roi  de  Pruife, 
avaient  entr'elles  une  étroite  correfpondance ,  dont  ce 
prince  craignait  les  effets.  L'Autriche  augmentait  fes 
troupes  ,  celles  à'Eliiabeîh  étaient  prêtes;  mais  le  roi 
de  Pologne  éleéleur  de  Saxe  était  horA  d'état  de  rien  en- 
treprendre; les  finances  de  fon  éledorat  étaient  épuifées  ; 
nulle  place  confidérable  ne  pouvait  empêcher  Les  PrulTiens 
de  marcher  à  Drefde.  Autant  l'ordre  &  l'économie  ren- 
I  daient  le  Brandebourg  formidable  ,  autant  la  diflipation 
^     avait  affaibli  la  Saxe*   Le  confeil  Saxon  du  foi  de  Pologne 
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héfitait  beaucoup  d'entrer  dans  des  mefuree  qui  pouvaient 
lui  être  funeftes. 

Le  roidePruiTe  n'héfîta  pas,  &  dès  l'année  175  5  il  prit 
feul  &  fans  confuker  perfonne ,  la  réfolution  de  prévenir 
les  puifTances  dont  il  avait  de  fi  grands  ombrages.  Il 
fe  ligua  d'abord  avec  le  roi  d'Angleterre  éleéieur  d'Ha- 
novre ,  s'afTura  du  landgrave  de  Reiïe,  &  de  la  maifon  de 
Brunfwick^  Se  renonça  ainli  à  l'alliance  de  la  France. 

Ce  fur  alors  que  Pancienne  inimitié  entre  les  maifons 
de  France  $c  à' Autriche ^iom^méQ  depuis  Charles-Qj-iint 
&  François  L  fit  place  à  une  amitié  qui  parut  fmcérement 
établie,  &  qui  étonna  toutes  les  nations.  Le  roi  de  Franje 
qui  avait  fait  une  guerre  fi  crlielle  à  Marie- Thenie, 
devint  fon  allié;  &  le  roi  de  PruîTe  qui  avait  été  allié 
de  la  France,  devint  fon  ennemi.  La  France  &  Iau- 
triche  s'unirent  après  trois  cents  ans  d'une  diicorde  tou- 
jours fanglante.  Ce  que  n'avaient  pu  tant  de  traités  de 
paix  ,  tant  de  mariages ,  un  mécontentement  reçu  d'un 
éiedleur  le  fit  en  un  moment.  Le  parlement  d'Angle- 
terre appella  cette  union  monjirueufc  ;  mais  étant  necef- 
faire,  elle  était  très-naturelle.  On  pouvait  même  efpérer 
que  ces  deux  puifTantes  maifons  réunies,  fécondées  de 
la  Ruflie ,  de  la  Suède ,  &  de  plufieurs  états  de  l'Empire 
pourraient  contenir  le  refle  de  l'Europe. 

Le  traité  fut  figné  à  Verfailles  entre  Louis  XV.  & 
Marie- Tkércie,  L'abbé  de  Pcr/z/^  ,  depuis  cardinal ,  eut 
feul  l'honneur  de  ce  fameux  traité ,  qui  détruifait  tcut 
l'édifice  du  cardinal  de  Richelieu ,  &  qui  femblait  en  éle- 
ver un  autre  plus  haut  &  plus  vafte.  Il  fut  bientôt  après 
miniflre  d'état,  &  prefqu'aufii-tôt  difgracié.  On  ne  voit 
que  des  révolutions  dans  les  affaires  publiques  &  parti- 
culières. 

Le  roi  de  PrufTe  menacé  de-  tons  côtés  n'en  fut  que 

plus  prompt  à  fe  mettre  en  campagne.  Il  fait  marcher  ^es 

troupes  dans  la  Saxe  qui  était  prefque  fans  défenfe ,  comp-      j^ 

tant  fe  faire  de  cette  province  un  rempart  contre  la     ^ 
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puiifance  Autrichienne ,  &  un  chemin  pour  aller  jufqu'à 
elle.  Il  s' empare  d'abord  de  Leipfick  ;  une  partie  de  ion 
armée  fe  prefente  devant  Drefde  ;  le  roi  jJuguJh  fe  retire 
comme  Ton  père  devant  Charles  XII.  il  quitte  fa  capitale 
&  va  ocuper  le  camp  de  Pirna  près  de  Kœnigilein, 
fur  le  chemin  de  la  Bohême,  &  fur  ia  rive  de  l'Elbe, 
où  il  fe  croit  en  fureté. 

Frédéric  entre  dans  Drefde  en  maître ,  fous  le  nom 
de  proteâeur.  La  reine  de  Pologne  fille  de  l'empereur 
Jofevh ,  n'avait  point  voulu  fuir  ;  on  lui  demanda  les 
clefs  des  archives.  Sur  le  refus  qu'elle  fit  de  les  donner, 
on  fe  mit  en  devoir  d'ouvrir  les  portes  :  la  reine  fe 
plaça  au-devant ,  fe  flattant  qu'on  refpederait  fa  perionne 
&  fa  fermeté  ;  on  ne  refpecla  ni  l'une  ni  l'autre  :  elle  vit 
ouvrir  ce  dépôt  de  l'état.  Il  importait  au  roi  de  Prufîe 
d'y  Trouver  des  preuves  des  delfeins  de  la  Saxe  contre  lui  : 
il  trouva  en  effet  des  témoignages  de  la  crainte  qu'il  inf- 
^  pirait;  mais  cette  même  crainte  qui  aurait  du  forcer  la 
5  cour  de  Drefde  à  fe  mettre  en  défenfe,  ne  fervit  qu'à 
la  rendre  vi6time  d'un  voifm  puiffant.  Elle  fentit  trop 
tard  qu'il  eût  fallu ,  dans  la  fituation  où  était  la  Saxe 
depuis  tant  d'années,  donner  tour  à  la  guerre  &  rien 
aux  plaifirs.  Il  eft  des  pofitions  où  l'on  n'a  d'autre  parti 
à  prendre  que  celui  defe  préparer  à  combattre,  à  vaincre 
ou  à  périr. 

Au  bruit  de  cette  invafion  ,  le  confeiî  aulique  de  l'em- 
pereur déclara  le  roi  de  PrufTe  perturbateur  du  repos 
public  ,  &  rebelle.  Il  était  difficile  de  faire  valoir  cette 
déclaration  contre  un  prince  qui  avait  près  de  cent  cin- 
quante mille  combattans  à  fes  ordres.  Il  répondit  aux  loix 
par  une  bataille  ;  elle  fe  donna  entre  lui  &:  l'armée  Au- 
trichienne,  qu'il  alla  chercher  à  l'entrée  de  la  Bohême 
près  d'un  bourg  nommé  Lovofïtz. 

Cette  pre$3ière  bataille  fut  indécife  par  le  nombre  des 
morts ,  mais  elle  ne  le  fur  point  par  les  fuites  qu'elle  eut. 
On  ne  put  empêcher  le  roi  de  bloquer  les  Saxons  dans  le    ^ 
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camp  de  Piroa  même  ;  les  Autrichiens  ne  purent  jamais 
leur  prêter  la  main  ;  &  cette  petite  armée  du  roi  de  Po- 
logne ,  compofée  d'environ  treize  à  quatorze  mille 
hommes,  fe  rendit  prifonnière  de  guerre,  fept  jours 
après  la  bataille. 

Augufte ,  dans  cette  capitulation  finguîière ,  feul  évé- 
nement militaire  entre  lui  &  le  roi  dePrufle  ,  demanda 
feulement  qu'on  ne  fît  point  fes  gardes  prifonniers  Fré- 
déric répondit ,  quUl  ne  pouvait  écouter  cette  prière  ,  que 
ces  gardes  ferv iraient  infailliblement  contre  lui^  &  qitil  ne 
voulait  pas  avoir  la  peine  de  les  prendre  une  féconde  fois* 
Cette  réponfe  fut  une  terrible  leçon  à  tous  lei  princes , 
qu'il  faut  fe  rendre  puiiTant  ,  quand  on  a  un  voifm 
puiflant. 

Le  roi  de  Pologne  ayant  ainfi  perdu  fon  éledorat  & 
&  fon  armée ,  demanda   des  pafTe-ports  à   fon  ennemi 

^     pour  aller  en  Pologne  :  il  lui  furent  aifément  accordés  ; 

2  on  eut  la  politelTe  infultante  de  lui  fournir  des  chevaux 
de  pofte.  Il  alla  de  fes  états  héréditaires  dans  fon  royaume 
éiedif  j  où  il  ne  trouva  perfonne  qui  proposât  même  de 
s'armer  pour  fecourir  fon  roi.  Tout  l'éledorat  fut  mis  à 
contribution,  &  le  roi  de  Pruffe  en  faifant  la  guerre 
trouva  dans  les  pays  envahis  de  quoi  la  foucenir.  La  reine 
de  Pologne  ne  fuivit  point  fon  mari  ,  elle  relia  dans 
Drefde  ;  le  chagrin  y  termina  bientôt  fa  vie.  L'Europe 
plaignit  cette  famille  infortunée;  mais  dans  le  cours  de 
ces  calamités  publiques  ,  un  million  de  familles  effuyaient 
des  malheurs  non  moins  grands ,  quoique  plus  ûbfcurs. 
Les  magiftrats  municipaux  de  Leipilck  firent  des  remon- 
trances fur  les  contributions  que  le  vainqueur  leux  im- 
pofait  ,  ils  fe  dirent  dans  l'impuiflance  de  payer  :  on  les 
mit  en  prifon  &ils  payèrent. 

Jamais  on  ne  danna  tant  de  batailles  que  dans  cette 
guerre.  Les  RufTes  entrèrent  dans  les  états  Pruiïiens  par 
Id  Pologne.  Les  Français  devenus  auxiliaires  de  la  reine 
d'Hongrie  ,    combattirent  pour  lui   faire  rendre  cette 
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même  Siléfie  ,  dont  ils  avaient  contribue  à  la  dépouiller 
quelques  années  auparavant  >  lorfqu'ils  étaient  les  alliés 
âa  roi  de  PrulTe.  Le  roi  d'Angleterre  qu'on  avait  vu  le 
partiian  le  plus  déclaré  de  la  maifon  à' Ju triche  ,  devint 
un  de  fes  plus  dangereux  ennemis.  La  Suède,  qui  autre- 
fois avait  porté  de  fi  grands  coups  à  cette  maiion  impériale 
d'Autriche  ,  la  fervir  alors  contre  le  roi  de  Pruffe  moyen- 
nant neuf  cent  mille  francs  que  le  miniflère  Français 
lui  donnait ,  &  ce  fut  elle  qui  caufa  le  moins  de  ravages. 
L'Allemagne  fe  vit  déchirée  par  beaucoup  plus  d'armées 
nationales  &  étrangères ,  qu'il  n'y  en  eut  dans  la  fameufe 
guerre  de  trente  ans. 

Tandis  que  les  RulTes  venaient  au  fecours  de  l'Autri- 
che par  la  Pologne  ,  les  Français  entraient  par  le  duché 
de  Clèves  ,  &  par  Vefel  ,  que  les  Prufliçns  abandonnè- 
rent ;  ils  prirent  toute  la  HefTe  ;  ils  marchèrent  vers  le 
^  pays  d'Hanovre ,  contre  une  armée  d'Anglais  ,  d'Hano- 
^  vriens  ,  de  Heffois ,  conduite  par  ce  même  duc  de  Cum- 
Ài      berland  qui  avait  attaqué  Louis  XF.  à  Fontenoi. 

Le  roi  de  PrufTe  allait  chercher  l'armée  Autrichienne 
en  Bohême  ;  il  oppofait  un  corps  confidérable  aux  Ruffes. 
Les  troupes  de  l'Empire  ,  qu'on  appellait  les  troupes 
d'exécution ,  étaient  commandées  pour  pénétrer  dans  k 
Saxe  ,  tombée  toute  entière  au  pouvoir  du  Pruflien. 
Ainfi  l'Allemagne  était  en  proie  à  fix  armées  formidables 
qui  la  dévoraient  en  même  tems. 

D'abord  le  roi  de  Prufîe  court  attaquer  le  prince 
Charles  de  Lorraine  y  frère  de  l'empereur  ,  &  le  général 
Broun  auprès  de  Prague.  La  bataille  fut  fanglante  ;  le 
Pruffien  la  gagna  ,  &  une  partie  de  l'infanterie  Autri- 
chienne fut  obligée  de  fe  jeter  dans  Prague  ,  où  elle  fut 
bloquée  plus  de  deux  mois  p^r  le  vainqueur.  Une  foule 
de  princes  était  dans  la  ville ,  les  provifions  commen- 
çaient à  manquer  ;  on  ne  doutait  pas  que  Prague  ne 
fubît  bientôt  le  jour ,  &;  que  l'Autriche  ne  fût  plus  acca- 
blée par  Frédéric  que  par  Gujîavc- Adolphe^ 
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Le  vainqueur  perdit  tout  ie  fruir  de  fa  conquête  en 
voulant  tout  emporter  à  la  fois.  Le  comre  de  Caitnîf^ 
premier miniftrede  Marie- Thére^e^homme  aufli  adif  dans 
le  cabinet  que  le  roi  de  Pruife  l'était  en  campagne  ,  avait 
déjà  fait  ralfembler  une  armée  fous  ie  commandement  du 
maréchal  Daim,  Le  roi  de  Pruffe  ne  balança  pas  à  courir 
attaquer  cette  armée  que  la  réputation  de  ks  viûoires 
devait  intimider.  Cette  armée  une  fois  dilTipée  ,  Prague 
bombardée  depuis  quelque  tems  allait  fe  rendre  à  difcré- 
tion.  Il  devenait  le  maître  abfolu  de  l'Aliemagne.  Le 
maréchal  Daun  retrancha  fes  troupes  fur  la  croiipe  d'une 
colline.  Les  PrulCens  y  montèrent  jufqu'à  fept  feis  , 
comme  à  un  aifaut  général ,  ils  furent  fept  fois  repouffés 
&renverfés.  Le  roi  perdit  environ  vingt-cinq  mille  hom- 
mes en  morts,  en  blelTés  fuyards,  en  déferteurs.  Le 
prince  Charles  de  Lorraine  renfermé  dans  Prague  en  fortit 
^  ^  pourfuivit  les  Pruffiens.  La  révolution  fut  auffi  grande 
^  que  l'avaient  été  auparavant  les  exploits  &  les  efpérances 
du  roi  de  Pruife. 

Les  Français  de  leur  côté  fécondaient  puiflamment 
Marie- Thérèse,  Le  maréchal  d^EJîrées  qui  les  comman- 
dait avait  déjà  pafTé  le  Vefer  :  il  fuivit  pas  à  pas  le  duc 
de  Cinnberland  vers  Minden  ;  il  l'atteignit  vers  Haf- 
tinbek  ,  lui  livra  bataille  &  remporta  une  viéloire  ccm- 
plette.  Les  princes  de  Condé ,  &  de  la  Marche- Coud 
fignalèrent  dans  cette  journée  leurs  premières  armes  , 
&  le  fang  de  France  foutenait  la  gloire  de  la  patrie  contre 
le  fang  d^Anglfeterre.  On  y  perdit  un  comte  de  Laval- 
Montmorenci  &  un  brave  officier  de  la  maifon  de  Bu[fi, 
Un  coup  de  fufil  qu^on  crut  long-tems  içortel ,  perça  le 
comte  du  Châteletào,  la  maifon  de  Lorraine  ,  fils  de  cette 
célèbre  marquife  du  Châtelet  dont  le  nom  ne  périra  jamais 
parmi  ceux  qui  favent  qu'une  dame  Françaife  a  com^ 
rnenté  le  grand  Newton, 

Remarquons  ici  que  des  intrigues  de  cour  avaient 
^  déjà  çÊfS  le  commandement  au  maréchal  âHERrées.  Les 
&  ^  Bb^4 
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ordres  éraient  partis  pour  lui  faire  cet  affront ,  tandis 
qu'il  gagnait  une  bataille.  On  afFedait  à  la  cour  de  fe 
plaindre  qu'il  n'eut  pas  encor  pris  tout  l'éledorat  d'Ha- 
novre ,  &  qu'il  n'eut  pas  marché  jufqu'à  Magdebourg. 
On  penfait  que  tout  devait  fe  terminer  en  une  campagne. 
Telle  avait  été  la  confiance  des  Français  quand  ils  firent 
un  empereur  ,  &  qu'ils  crurent  difpofer  des  états  de  la 
maifon  à^ Autriche  en  1741.  Telle  elle  avait  été,  quand 
au  commencement  du  fiècle ,  Louis  XIV.  Se  Philippe  V. 
maîtres  de  Tlralie  &  de  la  Flandre  ,  &  fécondés  de  deux 
éledeurs  ,  penfaient  donner  des  loix  à  l'Europe  ;  &  l'on 
fut  toujours  trompé.  Le  maréchal  d'EJirées  difait ,  que  ce 
n'était  pas  affez  de  s'avancer  en  Allemagne ,  qu'il  fallait 
fe  préparer  les  moyens  d'en  fortir.  Sa  conduite  &  fa  va- 
leur prouvèrent  que  lorfqu'on  envoie  une  armée ,  on  doit 
laiffer  faire  le  général  ;  car  fi  on  Ta  choifî ,  on  a  eu 
confiance  en  lui. 


f 


CHAPITRE    TRENTE-TROISIEME. 

Suite  des  évenemens  mér^orahïes.  V armée  Anglaife  obli-' 
gée  de  capituler*  Journée  de  Rosbac,  Révolutions, 


L 


E  miniflère  de  France  avait  déjà  fait  parttr  le  maré- 
chal de  Richelieu  pour  commander  l'armée  du  maréchal 
d^Efîrées  ,  avant  qu'on  eût  fu  la  vidoire  importante  de 
ce  général.  Le  maréchal  de  Richelieu  ,  long-tems  célèbre 
par  les  agrémens  de  fa  figure  &  de  fon  efprit ,  &  devenu 
plus  célèbre  par  la  défenfe  de  Gênes  &  par  la  prife  de 
Minorque  ,  alla  combattre  le  duc  de  Cumherland\  il  le 
pouffa  jufqu'^à  l'embouchure  de  l'Elbe,  &  là  il  le  força  à 
capituler  avec  toute  fon  armée.  Cette  capitulation  plus 
fingulière  qu'une  bataille  gagnée ,  était  non  moins  glo- 
rîeufe.  L'armée  du  duc  de  Cumherland  fut  oblige  par 
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1  écrit  de  fe  retirer  au-delà  de  l'Elbe ,  &  de  laifler  le  champ 
libre  aux  Français  contre  le  rai  de  Pruffe.  Il  ravageait  la 
Saxe,  mais  on  ruinait  auffi  fon  pays.  Le  général  Autri- 
chien Baddik  avait  furpris  la  ville  (^  Berlin ,  &  lui  avait 
épargné  le  pillage ,  moyennant  huit  cent  mille  de  nos 
livres. 

Alors  la  perte  de  ce  monarque  paraifTait  inévitable.  Sa 
grande  déroute  auprès  de  Prague  ,  (es  troupes  battues 
près  de  Landshut  à  l'entrée  de  la  Siléfie,  une  bataille 
contre  les  Ruiles  indécifë ,  mais  fanglante  ;  tout  Taffai- 
bliffait. 

Il  pouvait  être  enveloppé  d'uii  côté  par  l'armée  du 
maréchal  de  Richelieu  ,  &  de  l'autre  par  celle  de  l'Empire, 
tandis  que  les  Autrichiens  &  les  Rufîes  entraient  en  Si- 
léfie. Sa  perte  paraifTait  fi  certaine ,  que  le  confeil  îiulique 
n'hélita  pas  à  déclarer  qu'il  avait  encouru  la  peine  du  ban 
de  l'Empire  ,  &  qu'il  était  privé  de  tous  fès  fiefs  ,  droits  ,  1^ 
grâces ,  privilèges  ,  &c.  Il  fembla  lui-même  délefpérer 
pour  lors  de  fa  fortune  ,  &  n'envifagea  plus  qu'une  mort 
glorieufe.  11  fit  une  efpèce  de  teftament  philofophique  ; 
&  telle  était  la  hberté  de  fon  efprit  au  milieu  de  fes  mal- 
heurs ,  qu'il  l'écrivit  en  vers-  français.  Cette  anecdote  efl 
unique. 

Le  prince  de  Souhife  ,  général  d'un  courage  tranquille 
&  ferme,  d'un  efprit  fage  ,  d'une  conduite  mefurée, 
marchait  contre  lui  en  Saxe  ,  à  la  tête  d'une  forte  armée ,' 
que  le  miniftère  avait  encor  renforcée  d'une  partie  de 
celle  du  maréchal  de  Richelieu,  Cette  armée  était  jointe 
à  celle  des  cercles  commandée  par  le  prince  àHHiîdbour- 
ghaufen, 

Fréde,ric  entouré  de  tant  d'ennemis  prit  le  parti  d'aller 
mourir  les  armes  à  la  main  dans  les  rangs  de  l'armée  du 
prince  de  Souhife ,  &  cependant  il  prit  toutes  les  me- 
fures  pour  vaincre.  Il  alla  reconnaître  l'armée  de  France 
&  des  cercles ,  &  fe  retira  d'abord  devant  elle  pour 
prendre  une  pofition  avantageufe.  Le  prince  à'Eilbour- 
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gkaufeîi  voulut  ahroiuttient  attaquer.  Son  fentiment  de- 
vait prévaloir ,  parce  que  les  Français  n'étaient  qu'auxi- 
liaires. On  marcha  près  de  Rosbac  &  de  Mersbourg  à 
rartnée  Pruflienne  qui  femblait  être  fous  fes  tentes.  Voilà 
tout  d'un  cQup  les  tentes  qui  s'abaifTent  ;  l'armée  Pruf- 
fienne  paraît  en  ordre  de  bataille ,  entre  deux  collines 
garnies  d'artillerie. 

Ce  fpedacle  frappa  les  yeux  de?  troupes  Françaifes  & 
Impériales.  Il  y  avait  quelques  années  qu'on  avait  voulu 
exercer  les  foldats  Français  à  la  Pruflienne  ,  enfuite  on 
avait  changé  piufieurs  évolutions  dans  cet  exercice,  le  fol- 
dat  ne  favait  plus  où  il  en  était  ;  fon  ancienne  manière  de 
combattre  était  changée,  il  n'était  pas  affermi  dans  la  nou- 
velle. Quand  il  vit  les  Prufliens  avancer  dans  cet  ordre  fin- 
gulier  ,  inconnu  prefque  par-tout  ailleurs ,  il  cmt  voir  fes 
maîtres.  L'artillerie  du  roi  de  Prufle  était  auffi  mieux  fervie, 
&  bien  mieux  poftée  que  celle  de  fes  ennemis.  Les  trou- 
peç  des  cercles  s'enfuirent  fans  prefque  rendre  de  combat. 
La  cavalerie  Françaife  fut  diflipée  en  un  inftant  par  le 
canon  Pruflien.  Une  ferreuf  panique  fe  répandit  par- 
tout :  l'infanterie  Françaife  fe  retira  en  défordre  devant 
iîx  bataillons  Prufliens.  Ce  ne  fut  point  une  bataille,  ce 
fut  une  armée  entière  qui  fe  préfenta  au  combat ,  &  qui 
s'en  alla.  L'hiftoire  n'a  guère  d'exemples  d'une  pareille 
journée  ;  il  ne  refla  que  deux  régimens  Suifîes  fur  le 
çbatnp  de  bataille  ;  le  prince  de  Soubife  alla  à  eux  au 
milieu  du  feu  ,  &  les  fit  retirer  au  petit  pas. 

Le  régiment  de  Dieshac  effuya  fur-tout  très-long- 
tems  le  feu  du  canon  &  de  la  moufqueterie ,  &  les  ap- 
proches de  la  cavalerie.  Le  prince  de  Soubife  empêcha 
qu'il  ne  fut  entamé  en  partageant  toujours  fes  dan- 
gers, (i)  Cette  étrange  jourpée  changea  entièrement  la 

(i)  C'eft  ço.ntrele  colonel  Dieshack  qu'il  aplûau  nommé  la  Beau- 
mdle  de  fe  déchaîner  dans  un  libelle  intitulé  mes  penfées  ,  ainfi  que 
contre  les  A'Erlach  ,  les  Slnner  &  toutes  les  illurtres  familles  de  la 
5uiiTe  ,    qui  prodiguent  leur  fang  depuis  deux  fiècles  pour  les  rois 
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face  des  affaires.  Le  murmure  fut  univerfel  dans  Paris.  Le 
même  général  remporta  une  vifloire  fur  les  Hanovriens 
&  les  Hefifois  l'année  fuivante  ,  &  on  en  a  parlé  à  peine. 
On  a  déjà  obfervé  que  tel  efl  l'efprit  d'une  grande  ville 
heureufe  &  oifive  dont  on  ambitionne  le  fufFrage. 

Dans  ce  tems-là  même ,  de  nouveaux  défaftres,  acca- 
blaient l'armée  du  maréchal  de  Richelieu  que  le  miniftèrç 
avait  diminué.  Ce  minlftère  n'avait  point  voulu  ratifier 
la  conventicm  &  les  ioix  que  la  maréchalde  Richelieu 
avait  impofées  au  duc  de  CumberlaJid.  Les  Anglais  fp 
crurent  (  non  fans  raifon  )  dégagés  de  leur  paro'e.  La 
ratification  de  Verfailles  n'arriva  que  cinq  jours  après 
l'infortune  de  Rosbac.  Les  Anglais  reprirent  bientôt 
l'éleclorat  d'Hanovre. 

Si  îa  journée  de  Rosbac  était  inouïe  ,  ce  que  lit  le  roi 
de  PrufTe  après  cette  vidoire  inefpérée ,  fut  encor  plus 
exrraordinaire.  Il  vole  en  Siléfie ,  où  les  Autrichiens 
8  vai.nqueurs  avaient  défait  (es  troupes  &  s'étaient  emparés 
-  de  Schveidnitz  &  deBrefiau;  fans  fon  extrême  diligence  , 
la  Siléfie  était  perdue  pour  lui ,  &  la  bataille  de  Rosbac 
lui  devenait  inutile. 

Il  arrive  au  bout  d'un  mois  vis-à-vis  les  Autrichiens. 
A  peine  arrivé  il  les  attaque  avec  furie.  On  combattit 
pendant  cinq  heures.  Frédéric  fut  pleinement  vidp- 
rieux;  il  rentra  dans  Schveidnitz  &  dans  Brefiau.  Ce  ae 
fut  qu'une  vicifîitude  continuelle  de  combats  frcquens 
gagnés  ou  perdus.  Les  Français  feuls  furent  prefque  tou- 
jours malheureux  ;  mais  le  gouvernement  ne  fut  jamais 
découragé,  &  la  France  s'épuifa  à  faire  marcher  conti- 
nuellement àes  armées  en  Allemagne. 

Le  roi  tje  Prufle  s'gfFdiblifiTait  en  combattant  :  les 
RufTes  lui  prirent  tout  le  royaume  de  PrufTe ,  &  dé- 
valuèrent fa  Poméranie  ,  tandis  qu'il  dévaijait  la  Saxe. 
Les  Autricliiens  &   en  fuite  les  Rufîes   .pntrèrjsnt  dans 

.    «        ,    .-      \h 
cîe  France.  La  grofïiéreté  impudente  de  cet  homme  doit  ette  repri-      Ip 

%      mée  dans  toutes  les  occafîons.  « 
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Berlin,  Prefque  tous  les  tr^fors  de  fon  père,  &  ceux 
qu'il  avait  lui-même  amafles  ,  étaient  nécefTairement 
dilîipés  dans  cette  guerre  ruin^ufe  pour  tous  les  partis  ; 
il  fut  obligé  de  recourir  aux  fubfides  de  l'Angleterre. 
Les  Autrichiens ,  Les  Français  &  les  RufTes  ne  fe  dé- 
couragèrent jamais ,  Se  le  pourfuivirent  toujours.  Sa  fa- 
mille n'ofait  plus  refter  à  Berlin  continuellement  ex- 
pofée  ;  elle  était  réfugiée  à  Magdelbourg  ;  &  pour  lui  , 
après  tant  de  fuccès  divers ,  il  était  en  lyéi  retranché 
fous  Breflau.  Marie- Thérèie  femblait  toucher  au  moment 
de  recouvrer  la  Siléfie.  Il  n'avait  plus  Drefde,  ni  rien  de  la 
partie  de  la  Saxe  qui  touche  à  la  Bohême.  Le  roi  de  Polo- 
gne efpérait  de  rentrer  dans  fes  états  héréditaires,  lorfque 
la  mort  à'EUiabeth  impératrice  de  RufTie  d^nna  encor 
une  nouvelle  face  aux  affaires ,  qui  changèrent  (i  fouvent. 

Le  nouvel  empereur  Pierre  III.  était  Pami  fecret  du 
roi  de  Prufife  depuis  long-tems.  Non-feulement  il  fit  la 
paix  avec  lui  dès  qu'il  fut  fur  le  trône ,  mais  il  devint 
fon  allié  contre  cette  même  impératrice-reine  dont  Eli- 
labeth  avait  été  Tamie  la  plus  conftan:e.  Ainfi  on  vit 
tout  d'un  coup  le  roi  de  PrulTe ,  qui  était  auparavant 
fi  preffé  par  les  Rufles  &  les  Autrichiens ,  fe  préparej 
a  entrer  en  Bohême  à  l'aide  d'une  armée  de  ces  mêmes 
RuiTes  qui  combattaient  contre  lui  quelques  femaines 
auparavant. 

Cette  nouvelle  fituation  fut  aufli  promptement  dé- 
rangée qu'elle  avait  été  formée  ;  une  révolution  fubite 
changea  les  affaires  de  la  Ruflle. 

Pierre  III.  voulait  répudier  fa  femme ,  &  indifpofait 
contre  lui  la  nation.  Il  avait  dit  un  jour  étant  ivre 
au  régiment  Preobafinski  à  la  parade ,  qu'il  le  battrait 
avec  cinquante  PrulHens.  Ce  fut  ce  régiment  qui  prévint 
tous  Tes  defTeins  &  qui  le  détrôna.  Les  foldats  &  le  peu- 
ple fe  déclarèrent  contre  lui.  Il  fut  pourfuivi ,  pris  & 
mis  dans  une  prifon  ,  où  il  ne  fe  confola  qu'en  buvant 
du  Dunch  pendant  huit  jours  de  fuite  ,  au  bout  defquels 
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il  mourut.  L'armée  &  les  citoyens  proclamèrent  d'une 
commune  voix  fa  femme  Catherine  Analth  impératrice  , 
quoiqu'elle  fut  étrangère  ,  étant  de  cette  maifon  d'Afia- 
nie  ,  l'une  des  plus  anciennes  de  l'Europe.  G'eft  elle  qui 
depuis  eft  devenue  la  véritable  légiflatrice  de  ce  vafte 
empire.  Ainfi  la  Ruffie  a  été  gouvernée  par  cinq  femmes  j 
de  fuiîe>,  Catherine  veuve  de  Vierre  h  Grand ,  Anne  i 
nièce  de  ce  monarque  ,  la  ducheffe  de  Brunfvick  régente 
fous  le  court  empire  de  fon  malheureux  fils  le  prince 
Ivan ,  Eliiabeth  fille  du  czar  Fierre  le  Grand  &  de  Ca- 
therine  /.  &  enfin  cette  Catherine  IL  qui  s'efi  fut  en 
fi  peu  de  tems  un  fi  grand  nom.  Cette  fuccefïion  de 
cinq  femmes  fan  interruption  eft  une  chofe  unique  dans 
l'hilloire  du  monde. 

Le  roi  de  PrufTe  privé  du  fecours  de  l'empereur  RufTe 
qui  voulait  combattte  fous  lui ,   n'en  continua  pas  moins 

â      la  guerre  contre  la   maifon  d'Autriche^   la    moitié  de 

2     l'Empire  ,  la  France  &  la  Suède. 

Il  eft  vrai  que  les  exploits  des  Suédois  n'étaient  pas 
ceux  de  Guftave- Adolphe,  Sa  fœur  femme  du  roi  de 
Suède  n'avait  nulle  envie  de  lui  faire  du  mal.  Ce  n'était 
pas  la  cour  de  Stockolm  qui  armait  contre  lui  ;  c'était  le 
fénat ,  &  le  fénat  n'armait  que  parce  que  la  France  lui 
donnait  de  l'argent.  La  cour  qui  n'était  pas  afiez  puiffante 
pour  empêcher  ce  fénat  d'envoyer  des  troupes  en  Po- 
méranie ,  l'était  aflez  pour  les  rendre  inutiles  ;  &  dans 
le  fond  les  Suédois  faifaient  femblant  de  faire  la  guerre 
pour  le  peu  d'argent  qu'on  leur  donnait. 

Ce  fut  principalement  en  Allemagne  que  le  fang  fut 
toujours  répandu.  Les  frontières  de  France  ne  furent  ja- 
mais entamées.  L'Allemagne  devint  un  gouffre  qui  en- 
gloutilfait  le  fang  &  l'argent  de  la  France.  Le  bornes  de 
cette  hifi:oire,  qui  n'efi:  qu'un  précis  ,  ne  permet- 
tent pas  de  raconter  ce  nombre  prodigieux  de  combats , 
livrés  depuis  les  bords  de  la  mer  Baltique  jufqu'au  Rhin  ; 
prefque  aucune  bataille  n'eut  de  grandes  fuites ,  parce 
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que    chaque  puifTance  avait  toujours  des  reflburces.  Il 
n'en  était  pas  de  même   en  Amérique  &  dans  l'Inde, 
où  la  perte  de  douze  cents  hommes  eft  irréparable.  La 
journée  même  de  Rosbac  ne  fut  fui  vie  d'aucune  révo- 
lurion.  La  bataille  que  les  Français  perdirent  auprès  de 
Minden  en  1759  >  ^  ^^^  autres  échecs  qu'ils  elTuyèrent , 
les  firent  rétrograder  ;  mais  ils  repèrent  toujours  en  Al- 
lemagne. Lorfqu'ils  furent  battus  encor  à  Crevelt ,  entre 
Clèves  &  Cologne ,    ils  reftèrent    pourtant    encor    les 
maîrres  du  duché  de  Clèves ,  &  de  la  ville  de  Gueldres. 
Ce  qui  fut  le   plus  remarquable  dans  cette  journée  de 
Crevelt ,  ce  fut  la  perte  du  comte  de  Gifors ,  fils  uni- 
que du  maréchal  de  Belle- Ifle^  blefTé  en  combattant  à 
la  tête  des  carabiniers.    C'était   le  jeune  homme  de  la 
plus  grande  efpérance ,  également  inftruit  dans  les  affai- 
res &  dans  l'art  militaire  ,    capable   des    grandes  vues 
^     &  des  détails,  d'une  politefTe  égale  à  fa  valeur,  chéri 
|-Ç    à  la  cour  &  à  l'armée.  Le  prince  héréditaire  de  Bninfvick 
qui  le  ,prit  prifonnier ,  en  eut  foin  comme  de  fon  frère  , 
jj     ne  le  quitta  point  jufqu'à  fa  mort ,  qu'il  honora  de  fes 
larmes.    Il  l'aima  d'autant    plus  qu'il  retrouvait  en  lui 
fon  caractère.  C'eft  ce  même  prince  de  Bninfvick  qui 
voyagea  depuis  en  France  &  dans  une  grande  partie 
de  l'Europe ,  que  j'ai  vu  jouir  fi  modeilement  de  fa  re- 
nommée, &  des  fentimens  qu'on  lui  devait.  Il  combat- 
tait alors  tantôt  en  chef,  tantôt  fous  le  prince  de  Bninf- 
vick fon  oncle ,  beau-frère  du  roi  de  Pruffe ,  qui  acquit 
une  grande  réputation ,   &  qui  avait  la  même  modeflie  , 
compagne   de    la    véritable  gloire  ,    &  apanage  de  fa 
famille.  Le  prince  héréditaire  commandait  dans  pîufieurs 
occafions   des    corps  féparés,    &    il  fut  fouvent    auiïi 
heureux  qu'audacieux. 

La  bataille  de  Crevelt ,  dont  on  né  parlait  à  Paris 
qu'avec  le  plus  grand  découragement ,  n'empêcha  pas 
le  ducf  de  Broglie  de  remporter  une  viiloire  completre 
à  Bergen  vers  Francfort,  contre  ces  mêmes  princes  de      Jf 
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Brunfvick ,  victorieux  ailleurs ,  &  de  mériter  la  d'gniré  f 
de  maréchal  de  France  à  l'exemple  de  fcn  père  &:  de 
fon  grand-père  Ce  fut  ce  même  prince  qui  gagna  la 
bataille  de  Varbourg  ,  où  furent  blelTés  le  marquis  de 
Cajire  ^  le  prince  de  Roâan-Rochefort ,  fon  couim  le 
marquis  de  Bêtifia  le  comte  de  la  Tour  du  Pin,  le 
marquis  de  Valence ,  &  une  quantité  prodigieufe  d'cfîi- 
ciers  Français.  Leur  malheur  était  une  preuve  de  leur 
courage. 

Le  comte  de  Moiïtharey  à  la  tête  du  régiment  de  la 
Couronne  foutint  long-tems  l'effort  des  ennemis  ;  il  y 
fut  blefTé  d'un  coup  de  canon  &  de  deux  coups  de  funl. 

Les  braves  adions  de  tant  d'officiers  &  de  foldats 
font  innombrables  dans  toutes  les  guerres ,  mais  il  y 
en  a  eu  de  fi  lingulières  ,  de  fi  uniques  dans  leur  efpèce  , 
que  ce  ferait  manquer  à  la  patrie  que  de  les  laiffer 
dans  l'oubli.  En  voici  une,  par  exemple,  qui  mérite 
d'être  à  jamais  confervée  dans,  la  mémoire  des  Français. 

Le  prince  héréditaire  de  Brunfvick  veut  furprendre 
auprès  de  Vefel  un  corps  d'armée  commandé  par  le 
marquis  de  Cajîre»  Ce  général  Français  qui  fe  doute 
(du  deffein  du  prince  ,  envoie  à  la  découverte  pendant 
la  nuit  M.  à'AJfas  capitaine  au  régiment  d'Auvergne.  | 
A  peine  cet  officier  a-t-il  fait  quelques  pas ,  que  des  1 
grenadiers  ennemis  en  embufcade  l'environnent  &  le 
faififient  à  peu  de  diflance  de  fon  régiment.  Ils  lui  pré- 
fentent  la  bayonnette,  &  lui  difent  que  s'il  fait  du 
bruit  il  eil  mort.  M.  d'Affas  fe  recueille  un  moment 
pour  mieux  renforcer  fa  voix  ,  il  cria,  à  moi,  Auver- 
gne ,  voilà  les  ennemis  ;  il  tombe  aufiî-tôt  percé  de 
coups.  Ce  dévouement  digne  des  anciens  Romains  aurait 
été  immortalifé  par  eux.  On  dreffait  alors  des  ftataes  à 
de  pareils  hommes  ;  dans  nos  jours  ils  font  oubliés,  & 
ce  n'eft  que  long-tems  après  avoir  écrit  cette  hiflaire 
que  J'ai  appris  cette  adion  fi  mémorable. 

Ces  fuccès  divers  du  jeune  prince  héréditaire  ,  n'em-     |^ 
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péchèrent  pas  non  plus  que  le  prince  de  Condé  à-peu-orès 
de  fon  âge  &  rival  de  fa  gloire ,  n'eût  fur  lui  un  avan- 
tage à  lîx  lieues  de  Francfort  vers  la  Vétéravie  ;  c'eH- 
là  que  le  prince  de  Brunfvick  fut  blelTé,  &  qu'on  vit 
tous  les  officiers  Français  s'intérefTer  à  fa  guérifon 
comme  les  fiens  propres. 

Quel  fut  le  réfultat  de  cette  multitude  innombrable 
de  combats ,  dont  le  récit  même  ennuie  aujourd'hui 
ceux  qui  s'y  font  fignalés  ?  Que  refte-t-il  de  tant  d'efforts  ? 
Rien  que  du  fang  inutilement  verfé  dans  des  pays  in- 
cultes &  défolés ,  des  villages  ruinés ,  des  familles  ré- 
duites à  la  mendicité  ;  &  rarement  même  un  bruit 
fourd  de  ces  calamités  perçait-il  jufques  dans  Paris  ,  tou- 
jours profondément  occupé  de  plaifirs  ou  de  difputes 
également  frivoles. 

CHAPITRE   TRENTE-QUATRIEME. 

Les  Français  malheureux  dans  les  quatre  parties  du 
monde,  Défajîres  du  gouverneur  du  Pleix.  Supplice 
du  général  Lally. 


L 


A  France  alors  femblait  plus  épuifée  d'hommes  & 
d'argent  dans  fon  union  avec  l'Autriche,  qu'elle  n'avait 
paru  l'être  dans  deux  cents  ans  de  guerre  contr'elle. 
C'efl  ainfi  que  fous  Louis  XIV.  il  en  avait  coûté  pour  fe- 
courir  l'Efpagne,  plus  qu'on  n'avait  prodigué  pour  la 
combattre  depuis  Louis  XLL  Les  reflburces  de  la  France 
ont  fermé  ces  plaies  ;  mais  elles  n'ont  pu  réparer  encor 
celles  qu'elle  a  reçues  en  Afie  ,  en  Afrique ,  &  en 
Amiérique. 

Elle  parut  d'abord  triomphante  en  Afie.  La  compa- 
gnie des  Indes  était  devenue  conquérante  pour  fon 
malheur.  L'empîre  de  l'inde  ,  depuis  l'irruption  de  Sha- 
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Nadir  n'était  plus  qu*une  anarchie.  Les  foubabs  ,  qui 
font  des  vices-rois  ou  plutôt  des  rois  tributaires  ,  ache- 
taient leurs  royaumes  à  la  porte  du  grand  padisha-mo- 
gol ,  &  revendaient  leurs  provinces  à  des  nababs  qui 
ce'daient  à  prix  d'argent  des  dillriéls  à  des  rayas.  Sou- 
vent les  miniilres  du  Mcgol  ayant  donné  une  patente 
de  roi ,  donnaient  la  même  patente  à  qui  en  payait 
davantage  ;  foubabs  ,  nababs  ,  rayas  en  ufaient  de  même. 
Chacun  foutenait  par  les  armes  un  droit  chèrement 
acheté.  Les  Marattes  fe  déclaraient  pour  celui  qui  les 
payait  le  mieux  ,  &  pillaient  amis  &  ennemis.  Deux  ba- 
taillons Français  ou  Anglais  pouvaient  battre  ces  mul- 
titudes indifciplinées ,  qui  n'avaient  nul  art  &  qui  même  , 
aux  Marattes  près  ,  manquaient  de  courage.  Les  plus 
faibles  imploraient  donc  pour  être  fouverains  dans  l'Inde 
la  prote6lion  des  marchands  venus  de  France  &  d'An- 
gleterre ,  qui  pouvaient  leur  fournir  quelques  foîdats  & 
S  ^  quelques  omciers  d'Europe.  C'eil  dans  ces  occafions 
-à  qu'un  Hmple  capitaine  pouvait  quelquefois  faire  une 
plus  grande  fortune  dans  ces  pays  qu'aucun  général 
parmi   nous. 

Pendant  que  les  princes  de  la  prefqu'ifle  fe  battaient 
entr'eux,  on  a  vu  que  ces  marchands  Ainglais  &  Français 
fe  battaient  aufli  parce  que  leurs  rois  étaient  ennemis  en 
Europe. 

Après  la  paix  de  1748  y  le  gouverneur  du  Pleix 
conferva  le  peu  de  troupes  qu'il  avait ,  tant  les  foîdats 
d'Europe  qu'on  appelle  blancs,  que  les  noirs  des  ides 
tranfpîantés  dans  l'inde ,   &  les  cipaies  &  pions  Indiens. 

Un  des  fous-tyrans  de  ces  contrées ,  nommé  Chan- 
dafaeb  y  avencurier  Arabe,  né  dans  le  défert  qui  efl: 
au  fud-eil  de  jérufalem,  tranfpîancé  dans  FInde  pour  y 
faire  fortune,  était  devenu  gendre  d'un  nabab  d'Arcate. 
Cet  Arabe  afTaffina  fon  beau-père ,  fon  frère  &  fon  neveu. 
Ayant  éprouvé  àes  revers  peu  proportionnés  à  fes  crimes , 
il  eut  recours  au  gouverneur  du  Pleix  pour  obtenir  la  naba- 
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bie  d'Arcate ,  dont  dépend  Pondicheri.  Bu  P/eix  lui 
prêta  d'abord  fecrerement  dix  mille  louis  d'or,  qui  joinrs 
aux  débris  de  la  fortune  de  ce  fcélérat ,  lui  valurent  cette 
vice-royauté  d'Arcate.  Son  argent  &  fes  intrigues  lui 
obtinrent  le  diplôme  de  vice-roi  d'Arcate.  Dès  quil  en 
eft  en  pofîefîion ,  du  Pleix  lui  prête  des  troupes.  Il  com- 
bat avec  ces  troupes  réunies  aux  liennes  le  véritable 
vice-roi  d'Arcate.  C'était  ce  même  Anaverdikan  ,  âgé  de 
décent  feptans,  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  qui  fut 
tué  à  la  tête  de  Ton  armée. 

Le  vainqueur  Cha,idafaeb  ,  devenu  polTefleur  des  tré- 
fors  du  more ,  diflribua  la  valeur  de  deux  cent  mil/e 
francs  aux  foîdâts  de  Pondicheri ,  combla  les  officiers  de 
préfens,  &  fît  enfuire  une  donnation  de  trente-cinq 
aidées  à  la  compagnie  des  Indes.  Aidée  fignilie  village  ; 
c'eft  encor  le  terme  dont  on  fe  ferc  en  Efpagne  depuis 
l'invafion  des  Arabes-,  qui  dominèrent  également  dans 
S  l'Efpagne  &  dans  l'Inde  ,  dont  la  langue  a  laifTé  des  traces  ^ 
dans  plus  de  cent  provinces. 

Ce  fuccès  éveilla  les  Anglais.  Ils  prirent  auffi-tôt  le 
parti  de  la  famille  vaincue.  Il  y  eut  deux  nababs  ;  & 
comme  le  foubab  ou  roi  de  Décan  était  lié  avec  le  gou- 
verneur de  Pondicheri,  un  autre  roi  fon  compétiteur 
t^  s'unit  avec  les  Anglais.  Voilà  donc  encor  une  guerre  fan- 
glante  allumée  entre  les  comptoirs  de  France  &  d'An- 
gleterre fur  les  côtes  duCoromandel,  pendant  que  l'Eu- 
rope jouiiïait  de  la  paix.  On  confumait  de  part  &  d'autre 
dans  cette  guerre  tous  les  fonds  dellines  au  commerce  , 
&  chacun  efpérait  fe  dédommager  fur  les  tréfors  des 
princes  Indiens. 

On  montra  des  deux  côtés  un  grand  courage.  Meffieurs 
à'Auteuil^  de  Buffi^Lafs  &  beaucoup'd'autres  fefignalèrent 
par  des  aclions  qui  auraient  eu  de  l'éclat  dans  les  armées 
du  maréchal  de  Saxe.  Il  y  eut  fur- tout  un  exploit  aulîi 
furprenant  qu'il  eft  indubitable,  c'efl:  qu'un  officier  nommé  j  ;: 
M.  de  la  Touche  ,  fuivi  de  trois  cents  Français ,  entouré      ''^ 
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d'une  armés  de  quatre-vingt  mille  hommes  qui  menaçait 
Pondicheri ,  pénérra  la  nuit  dans  leur  camp,  tua  douze 
cents  ennemis  fans  perdre  plus  de  deux  foldats,  jera 
l'épouvante  dans  cette  grande  armée  &  la  difperfa  toute 
entière.  C'était. une  journée  fupérieure  à  celle  de  trois 
cents  Spartiates  au  pas  des  Termopy'es ,  puifque  ces 
Spartiates  y  périrent  &  que  les  Français  furent  vain- 
queurs. Mais  nous  ne  favons  peut-être  pas  célébrer 
aiTez  ce  qui  rriérire  de  l'être,  &  la  multitude  innombrable 
de  nos  combats  en  étouffe  la  gloire. 

Le  roi  protégé  par  les  Français  s'appeîîait  Mouia-Fer- 
fîngue,  Il*était  neveu  du  roi  favorifé  par  les  Anglais,  L'on- 
cle avait  fait  le  neveu  prifonnier ,  &  cependant  il  ne 
l'avait  point  encor  mis  à  mort  ,  malgré  les  ufages  de 
la  famille.  Il  le  traînait  chargé  de  fers  à  la  fuite  de  fes 
armées  avec  une  partie  de  fes  trefors.  Le  gouverneur 
du  Pleix  négocia  fi  bien  avec  les  officiers  de  l'armée 

y;  ennemie j  que  dans  un  fécond  combat  le  vainqueur  de 
Movia-Ferjingiie  fut  aîTaiTmé.  Le  captif  fut  roi  &  les 
tréfors  de  fon  ennemi  furent  fa  conquête.  Il  y  avait 
dans  le  camp  dix-fept  millions  d'argent  comptant.  Mou^a- 
Ferjingue  en  promit  la  plus  grande  partie  à  la  com- 
pagnie des  Indes;  \t  petite  armée  Françaife  partagea  donc 
douze  cent  mille  francs.  Tous  les  officiers  furent  mieux 
récompenfés  qu'ils  ne  l'auraient  été  d'aucune  puiflance 
de  l'Europe. 

Du  Pleix  reçut  Mouia-Ferfingite  dans  Pondicheri , 
comme  un  grand  roi  fait  les  hontieurs  de  fa  cour  à  un 
monarque  voifin.  Le  nouveau  foubab  ,  qui  lui  devait 
fa  couronne  donna  à  fon  protedeur  quatre-vingts  aidées  ^ 
une  penfion  de  deux  cent  quarante  mille  livres  pour  lui , 
autant  pour  madame  rfw  Pleix ,  &  une  de  quarante  mille 
écus  pour  une  fille  de  madatrie  du  Pleix ,  du  premier  lit* 
Chandafaeb  bienfaiteur  &  protégé,  fut  nommé  vice- 
foi  d'Aircate.  La  pompe  de  du  Plêiôc  égalait  au  moins 
celle  des  deux  princes.    Il  alla  au-devant  d'eux  ,  porté 
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dans  un  palanquin,  efcorté de  cinq  cents  gardes,  pré- 
cédé d'une  mulïque  guerrière  ,  &  fuivi  d'éiéphans 
armés. 

Après  la  mort  de  fon  protégé  Moi/^a-FerJIngue,  tué 
dans  une  fédition  de  Tes  troupes,  il  nomma  encor  un 
autre  roi,  &  iken  reçut  quatre  petites  provinces  en  don 
pour  la  compagnie.  On  lui  dif'ait  de  toutes  parts  qu'il 
ferait  trembler  le  grand-mogol  avant  un  an.  Il  était 
fouverain  en  effet;  car  ayant  acheté  une  patente  de 
vice-roi  de  Carnare  à  la  chancellerie  du  grand-mogol 
même  pour  la  fomme  modique  de  deux  cent  quarante 
mille  livres ,  il  fe  trouvait  égal  à  fa  créature  Chan- 
dafaeb ,  ik.  très-fupérieur  par  fon  crédit.  Marquis  en 
France  &  décoré  du  grûnd  ordre  de  St.  Louis,,  ces 
faibles  honneurs  étaient  fort  peu  de  chofe  ,  en  com- 
paraifon  de  fes  dignités  &  de  fon  pouvoir  dans  l'Inde, 
J'ai  vu  des  lettres  où  fa  femme  était  traitée  de  reine. 
^  Tant  de  fucces  &  de  gloire  éblouirent  alors  les  yeux  aS 
de  la  compagnie ,  des  adionnaires  &  même  du  minif- 
tère  ;  la  chaleur  de  renthoufiafme  fut  prefque  aufîi 
grande  que  dans  les  commencemens  du  fyflême ,  & 
les  efpérances  étaient  bien  autrement  fondées  :  car  il 
paraiiî'îîit  que  les  feules  terres  concédées  à  la  compagnie 
raopDrraient  environ  trente-neuf  m.illions  annuels.  On 
vendait  année  commune  pour  vingt  millions  d'effets 
en  France  au  port  de  l'Orient  :  il  fembîait  que  la  com- 
p2grîie  dût  compter  fur  cinquante  millions  par  année 
tousfi:.îs  faits.  Il  n'y  a  point  de  fouverain  en  Europe^ 
ni  peut-être  fur  îa  terre ,  qui  ait  un  tel  revenu  quand 
toutes  les  charges  font  acquittées.  L'excès  même  de  cette 
richeffe  devait  îa  .rendre  fufpeéle.  Aufîi  toutes  ces  gran- 
deuvs  &  toutes  ces  prorpérités  s'évanouirent  comme  un 
fonge  ;  &  la  France  pour  la  féconde  fois  s'appercut 
qu'elle  n'avait  été  opulente  qu'en  chimères. 

Le  marquis  du  meix  voulut  faire  affiéger  la  capitale 
du  Maduré,  dans  le  voinnage  d'Arcate.  Les  Anglais  y     ^u 
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envoyèrent  du  fecours.  Les  officiers  lui  repréfentèrent 
rimpolîibilité  de  l'entreprife  ;  il  s'y  obilina ,  &  ayant 
donné  des  ordres  plutôt  en  roi  qui  veut  être  cbëi  qu'en 
homme  chargé  du  maintien  de  la  compagnie ,  il  arriva 
que  les  afllégeans  furent  vaincus  par  les  aifiégés.  La  moitié 
de  fon  armée  fut  tuée,  l'autre  captive.  Les  dépenfes 
immenfes  prodiguées  pour  ces  conquêtes  furent  perddes, 
&  fon  protégé  Chandafaeb  ayant  été  pris  dans  cette 
déroute,  eut  la  letQ  tianchée.  Ce  fut  le  fameux  lord 
Clive  qui  eut  la  part  principale  à  la  viéloire.  C'eft  par- 
là  qu^il  commença  fa  glorieufe  carrière  ,  qui  a  valu  de- 
puis à  la  compagnie  Anglaife  prefque  tout  le  Bengale. 
Il  acquit  &  conferva  la  grandeur  &  les  richeiTes  que  du 
Tleix  avait  entrevues.  Enfin  depuis  ce  jour  la  compagnie 
Françaife   tomba  dans  la  plus   trifle  décadence. 

Du  Fkixîux  rappelle  en  1753.  ^  <^Q^^^  qui  avait  joué 
J  le  rôle  d'un  grand  roi ,  on  donna  un  fuccelTeur  qui  n'agit 
^:  qu'en  bon  marchand.  Du  Pleix  fut  réduit  à  difcuter  à 
Paris  les  triftes  refles  de  fa  fortune  contre  la  compagnie 
des  Indes,  &  à  folliciter  des  audiences  dans  l'anti-chambre 
de  fes  Juges.  Il  en  mourut  bientôt  de  chr.grin;  mais 
Pondicheri  était  réfervé  à  de  plus  grands  malheurs. 

La  guerre  funefte  de  1756  ayant  éclaté  en  Europe, 
le  miniflère  Français  craignant  avec  trop  jufte  raifon  pour 
Pondicheri  &  pour  les  étàblilfemens  de  l'Inde,  y  envoya 
le  lieutenant-général  comte  de  Lal/y.  C'était  un  Irlandais, 
de  ces  familles  qui  fe  tranfplantèrent  en  France  avec  celle 
de  l'infortuné  Jacques  IL  II  s'était  fi  diftingué  à  la  bataille 
de  Fontenoi  où  il  avait  pris  de  fa  main  pluficurs  oificiers 
Anglais  ,  que  le  roi  le  fit  colonel  fur  le  champ  de  bataille. 
C'était  lui  qui  avait  formé  le  plan  plus  audacieux  que 
praticable,  de  débarquer  en.  Angleterre  avec  dix  mille 
hommes,  lorfque  le  prince  Charles-Edouard  y  difpu- 
tait  la  couronne.  Sa  haine,  contre  les  Anglais  &  fcn 
courage  le  firent  choifir  de  préférence ,  pour  aller  les 
com.battre  fur  les  côtes  du  Coromandel.  Mais  malheureu- 
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fement  il  ne  joignait  pas  à  fa  valeur  la  prudence,  la 
n:o.iérarion  ,  la  patience  néceliàire  dans  une  commifTiGn 
û  épineufç.  Il  s'était^  figuré  qu'Arcate  était  encor  le 
pays  de  la  richelTe,  que  Pondicheri  était  bien  pourvu 
de  tout,  qu'il  ferait  parfaitement  fécondé  de  la  com- 
pagnie &  des  troupes  ,  6c  fur-tout  de  fon  ancien  ré- 
giment Irlandais  qu'il  menait  avec  lui.  Il  fut  trempé 
dans  toutes  fes  efpérances.  Point  d'argent  dans  les  caifïes, 
peu  de  munitions  de  toute  efpèce,  des  noirs  &  des  cipaies 
pour  armée,  des  particuliers  riches,  &  la  colonie  pauvre; 
nulle  fubordination.  Ces  objets  l'irritèrent ,  &  allumèrent 
en  lui  cette  mauvaife  humeur  qui  fied  fi  mal  à  un  chef, 
&  qui  nuit  toujours  aux  affaires.  S'il  avait  ménagé  le 
confeil ,  s'il  avait  careifé  les  principaux  ofriciers ,  il  au- 
rait pu  fe  procurer  des  fecours  d'argent ,  établir  l'union, 
&  mettre  en  fureté  Pondicheri. 
^  La  direéiion  de  la  compagnie  des  Indes  à  Paris  l'avait 

St  conjuré  à  fon  départ  de  réformer  les  abus  fans  nombre  j 
la  jprodigalité  outrée  y  &  le  grand  dé/ordre  qui  abfor- 
baittous  les  revenus.  Il  fe  prévalut  trop  de  cette  prière, 
&  fe  fit  des  ennemis  de  tous  ceux  qui  lui  devaient  obéir. 
Malgré  le  trilfe  afped  fous  lequel  il  envifageait  tous 
les  objets  ,  il  eut  d'abord  Aes  fuccès  heureux.  Il  prit  aux 
Anglais  le  fort  St.  David  à  quelques  lieues  de  Pondicheri , 
&  en  rafa  les  murs.  Si  on  veut  bien  connaître  la  fource 
de  fa  cataflrcphe  fi  intéreflante  pour  tout  le  militaire, 
il  faut  lire  la  lettre  qu'il  écrivit  du  camp  devant  St.  David 
à  JM.  de  Leyrit\  qui  était  gouverneur  de  la  ville  de 
Pondicheri  pour  la  compagnie, 

t<  Cette  lettre ,  monfieur ,  fera  un  fecret  éternel  entre 
»  vous  &  moi  ,  fi  vous  me  fournilTez  les  moyens  de 
»  terminer  mon  entreprife.  Je  vous  ai  laiiTé  cent  mille 
»  livres  de  mon  argent  pour  vous  aider  à  fubvenir 
»  aux  frais^u'elle  exige.  Je  n'ai  pas  trouvé  en  arri- 
»  vant  la  reflburce  de  cent  fous  dans  votre  bourfe  ni 
s  dans  celle  de  tout  votre  confeil.   Vous  m'avez  refufé 
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»  les  uns  &  les  autres  d'y  employer  votre  crédit.  Je 
»  vous  crois  cependant  rous  plus  redevables ,  à  la  com- 
»  p^gnie  que  moi ,  qui  n'a  malheureufement  l'honneur 
»  de  la  connaître  que  pour  y  avoir  perdu  la  moitié  de 
»  mon  bien  en  1720.  Si  vous  continuez  à  me  laiffer 
»  manquer  de  tout ,  &  expofé|^fâire  face  à  un  mécon- 
»  tentement  général,  non -feulement  j'inftruirai  je  roi 
»  6c  la  compagnie  du  beau  zèle  que  fes  empbyés  témoi- 
»  gnent  ici  pour  leur  fervice  ;  mais  je  prendrai  des 
))  mefures  efficaces  pour  ne  pas  dépendre  ,  dans  le  court 
»  féjour  que  je  defire  faire  dans  ce  pays ,  de  l'efprit  de 
»  parti  &  des  motifs  perfonnels  dont  je  vois  que  chaque 
»  membre  paraît  occupé  au  rifque  total  de  la  compagnie. 

Une  telle  lettre  ne  devait  ni  lui  faire  des  amis,  ni  lui 
procurer  de  l'argent-.  Il  ne  fut  pas  concuflionnaire,  mais 
il  montra  indifcrétement  une  telle  envie  contre  tous  ceux 
qui  s'étaient  enrichis,  que  la  haine  publique  en  aug-  K 
menta.  Toutes  les  opérations  de  la  guerre  en  foufFrirent. 
Je  trouve  dans  un  journal  de  l'Inde  fait  par  un  officier 
principal ,  ces  propres  paroles  :  «  Il  ne  parle  que  de 
»  chaînes  &  de  cachots,  fans  avoir  égard  à  la  diftindion 
»  &  à  rage  des  perfonnes.  Il  vient  de  traiter  ainfi  M.  de 
»  Moracin  lui-même.  M.  de  Lally  fe  plaint  de  tout  le 
»  monde  ,   &  tout  le  monde  fe  plaint  de  lui.  Il  a  dit  à 

»  M.  le  comte   de Je  fens  qu'on  me  détefle  & 

»  qu'on  voudroit  me  voir  bien  loin.  Je  vous  engage  ma 
»  parole  d'honneur  6c  je  vous  la  donnerai  par  écrit,  que 
»  fi  M.    -de  Leyrit  veut   me  donner  cinq    cent  mille 
»  francs  ,  je  me  démets  de  ma  charge ,    èc  je  pafTe  en 
»  France  fur  la  frégate.  » 

Le  journal  dit  enfuite  :  a  On  eft  aujourd'hui  à  Pondi- 
»  chéri  dans  le  plus  grand  embarras.  On  n'y  a  pas  pu 
»  ramafler  cent  mille  roupies  ;  les  foldars  menacent 
»  hautement  de  palier  en  corps  chez  l'ennemi.  » 

Malgré  cette  horrible  confufion  ,   il  eut  le  courage 
d'aller  afîiéger  Madrafs ,   &  s'empara  d'abord  de  toute  la 
S  '        c  c  4  Q 
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ville  noire  ;  mais  ce  fut  précifement  ce  qui  l'empêcha  de 
réuiïir  devant  la  ville  haute,  qui  eu  le  fort  Sr.  George. 
Il  écrivait  de  fon  camp  devant  ce  fort  le  11  Février  1759  •' 
«  Si  nous  manquons  Madrafs  y  comme  je  le  crois  ,  la 
»  principale  raifon  à  laquelle  il  faudra  l'attribuer  ,  efl:  le 
3)  pillage  de  quinze  milliSniS  au  moins,  tant  de  dévaflé 
»  que  de  répandu  dans  le  foldat  ,  &  j'ai  honte  de  le  dire, 
»  dans  l'officier ,  qui  n'a  pas  craint  de  fe  fervir  même  de 
»  mon  nom  en  s'emparant  des  ci  paies  cheîingues  & 
»  autres  pour  faire  pafTer  à  Pondicheri  un  butin  que  vous 
»  auriez  dCi faire  arrêter  ,  vu  fon  énorme  quantité.  » 

J'ai  le  journal  d'un  oîîîcier-général  que  j'ai  déjà  cité. 
L'auteur  n'efl:  pas  l'ami  du  comte  de  Lally  ;  il  s'en  faut 
beaucoup;  fon  témoignage  n'en  efl  que  plus  recevable 
quand  il  attefbe  les  mêmes  griefs  qui  faifaient  le  défefpoir 
de  Lally.  Voici  notamment  comme  il  s'exprime. 

ce  Le  pillage  Jmraenfe  que  les  troupes  avaient  fait 
»  dans^Ja  ville  noire  ,  avait  mis  parmi  elles  l'abondance.  XÈ 
y>  De  grands  magafins  de  liqueurs  fortes  y  entretenaient  » 
»  l'ivrognerie ,  &  tous  les  maux  dont  elle  eft  le  germe. 
»  C'eft  une  fituation  qu'il  faut  avoir  vue.  Les  travaux  , 
»  les  gardes  de  la  tranchée  étaient  faits  par  des  hommes 
»  ivres.  Le  régiment  de  Lorraine  fut  feul  exempt  de  cette 
»  contagion;  mais  les  autres  corps  s'y  diftinguèrent. 
»  Le  régiment  de  Lally  fe  furpaffa.  De  là  les  fcènes  les 
»  plus  honteufes  &  les  plus  deftruâives  de  la  fubordina- 
»  tion  &  de  la  difcipline.  On  a  vu  des  officiers  fe  coleter 
»  avec  des  foldats  ,  &  mille  autres  avions  infâmes ,  dont 
»  le  détail  renfermé  dans  les  bornes  de  la  vérité  la  plus 
»  exaÔe  ,  paraîtrait  une  exagération  monflrueufe.  » 

Le  comte  de  Lally  écrivait  avec  encor  plus  de  défef- 
poir cette  lettre  funeile.  «  L'enfer  m'a  vomi  dans  ce  pays 
»  d'iniquités,  &  j'attends  comme /o/z^^  la  baleine  qui 
3)  me  recevra  dans  fon  ventre. 

Dans  un  tel  défordre  rien  ne  pouvait  réuffir.  On  leva 
le  fiége  après  avoir  perdu  une  partie  de  l'armée.  Les  au- 
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très  entrepdfes  furent  encor  plus  malheureufes  fur  terre 
&  fur  mer.  Les  troupes  fe  révoltent ,  on  les  appaife  à 
peine.  Le  général  les  mène  deux  fois  au  combat  dans  une 
petite  ifle  nommée  Vendavachi  ,  où  iî  s'eft  retiré.  Il  elc 
entièrement  défait  dans  le  fécond  combat.  Le  maréchal  de 
camp  Bi/JJî ,  l'homme  le  plus  néceiTaire  dans  l'Inde  pour 
la  guerre  &  pour  les  négociations,  efl:  fait  prifonnier. 
Le  général  Lally  refla  feul  quelque  tems  fur  le  champ  ds 
bataille  ,  abandonné  de  toutes  les  troupes.  Ce  furent  des 
M:rattes  qui  remportèrent  cette  vidoire  :  &  cela  môme 
prouva  encor  combien  ces  républicains  de  l'Inde  font  re- 
doutables, (i) 

Après  bien  d'autres  pertes  il  fallut  enfin  fe  retirer  dans 
Pondicheri.  Une  efcadre  de  feize  vaifleaux  Anglais  obli- 
gea Tefcadre  Françaife  ,  envoyée  au  fecours  de  la  colo- 
nie ,  de  quitter  la  rade  de  Pondicheri  après  une  bataille 
indécife,  pour  fe  radouber  dansl'ifle  de  Bourbon. 

Il  y  avait  dans  la  ville  foixante  raille  habitans  noirs , 
&  cinq  à  fix  cents  familles  d'Europe",  avec  très- peu  de 
vivres.  Le  général  propofa  d'abord  de  faire  foruir  les 
noirs  qui  affamaient  Pondicheri  5  mais  comment  chafTer 
foixante  mille  hommes  ?  Le  confeil  n'ofa  l'entreprendre. 
Le  général  ayant  réfolu  de  foutenir  le  fiége  jufqu'à  l'ex- 
trémité ,  &  ayant  publié  un  ban  par  lequel  il  était  dé- 
fendu fous  peine  de  mort  de  parler  de  fe  rendre,  fut 
forcé  d'ordonner  une  recherche  rigoureufe  des  provifions 
dans  toutes  les  maifons  de  la  ville.  Elle  fut  faite  fans  mé- 
nagement jufques  chez  l'intendant ,  chez  tout  le  confeil 
&  les  principaux  officiers.  Cette  démnrche  acheva  d'irri- 
ter tous  les  efprits  ,  déjà  trop  aliénés.  On  ne  favait  que 
trop  avec  quel  mépris  &  quelle  dureté  il  avait  traité  tout 
le  confeil.  Il  avait  dit  publiquement  dans  une  de  fes  ex- 
péditions :  «  Je  ne  veux  pas  attendre  plus  long-  renis 
»  l'arrivée  des  munitions  qu'on  m'a  promifes.  J'y  atre- 

(i)  Pluiîeurs  écrivains  difent  qu'ils  ont  un  roi ,  mais  ils  n'ont  qu'un 
chef  qu'ils  élifent»  j£. 
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»  lerai ,  s'il  le  faut  ,  le  gouvemeur  Leyrit  &  tous  les 
»  confeillers.  »  Ce  gouverneur  Leyrit  montrait  aux  offi- 
ciers une  lettre  adreiTée  depuis  long-tems  à  lui-même  , 
dans  laquelle  étaient  ces  propres  paroles  :  «  J'irais  plutôt 
3)  commander  les  Cafres  que  de  refier  dans  cette  Sodome 
yy  qu'il  n'eft:  pas  poflîble  que  le  feu  dQs  Anglais  ne  détruife 
>5  tôt  ou  tard  au  défaut  de  celui  du  ciel.  » 

Ainli  par  fes  plaintes  &  fes  emporteraens  atroces 
Lally  s'était  fait  autant  d'ennemis  qu'il  y  avdit  d  oiiiciers 
&  d'habitans  dans  Pondicheri.  On  lui  rendait  outrage , 
pour  outrage ,  on  affichait  à  fa  porte  des  placards  plus 
infultans  enccr  que  fes  lettres  &  fes  difcours.  Il  en  fut 
tellement  ému  que  fa  tête  en  parut  quelque  tems  dérangée. 
La  colère  &  l'inquiétude  produifent  fouvent  ce  trifle  effet. 
Un  fils  du  nabab  Chandafach  était  alors  réfugié  dans 
Pondicheri  auprès  de  fa  mère.  Un  officier  débarqué  de- 
^^  puis  peu  avec  la  flotte  Françaife,  qui  s'en  était  retour-  ^ 
^  née,  homme  auili  impartial  que  véridique  ,  rapporte  que  ;> 
cet  Indien  ayant  vu  fouvent  fur  fon  lit  le  général  Fran- 
çais abfolument  nud ,  chantant  la  melfe  &  les  pfeaumes  , 
demanda  férieufement  à  un  officier  fort  connu ,  fi  c'était 
Tufage  en  France  que  le  roi  choisît  un  fou  pour  fan 
grand-vilir.  L'officier  étonné  lui  dit  :  Pourquoi  me  faites- 
vous  une  queflion  aufli  étrange  ?  Qeû  répliqua  rindien, 
parce  que  votre  grand-vifir  nous  a  envoyé  un  fou  pour 
rétablir  îes  affaires  de  l'Inde. 

Déjà  les  Anglais  bloquaient  Pondicheri  par  terre  & 
par  mer.  Le  général  n'avait  plus  d'autre  refîource  que  de 
traiter  avec  les  Marattes  qui  l'avaient  battu.  Ils  lui  pro- 
mirent un  fecours  de  dix-huit  mille  hommes  ;  mais  fen- 
tant  qu'on  n'avait  point  d'argent  à  leur  donner,  aucun 
Maratte  ne  parut.  On  fut  obligé  de  fe  rendre.  Le  confeil 
de  Pondicheri  fomma  le  comte  de  Lally  de  capituler.  Il 
alTembla  un  confeil  de  guerre.  Les  officiers  de  ce  confeil 
conclurent  à  fe  rendre  prifonniers  de  guerre  fuivant  les 
31    cartels    établis.   Mais  le  général    Coote  voulut  avoir  la 
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ville  à  difcretion.  Les  Français  avaient  démoli  Sr.  David  : 
les  Anglais  étaient  en  droit  de  faire  un  défert  de  Pondi- 
cheri.  Le  comte  de  Lally  eut  beau  réclamer  le  cartel.de 
vive  voix  &  par  écrit.  On  périffait  de  faim  dans  la  ville  : 
elle  fut  livr-ee  aux  vainqueurs  ,  qui  bientôt  après  rasèrent 
les  fortifications ,  les  murailles,  les  magafms ,  tous  les 
principaux  logemens. 

Dans  le  teras  même  que  les  Anglais  entraient  dans  la 
ville ,  les  vaincus  s'accablaient  réciproquement  de  re- 
proches &  d'injures  Les  habitans  voulurent  tuer  leur 
général.  Le  commandant  Anglais  fut  obligé  de  lui  donner 
,une  garde.  On  le  tranfporta  malade  fur  un  palanquin. 
Il  avait  deux  piftolets  dans  les  mrins  &  il  en  menaçait  les 
féditieux.  Ces  furieux  refpeélant  la  garde  Anglaife  ,  cou- 
rurent à  un  commiffaire  des  guerres  ,  intendant  de  l'ar- 
mée ,  ancien  officier ,  chevalier  de  Sr.  Louis.  Il  met 
l'épée  à  la  main.  Un  des  plus  échauffés  s'avance  à  lui  , 
en  eft  ble/fé  &l  le  tue. 

Tel  fut  le  fort  déplorable  de  Pondicheri ,  dont  les  ha- 
bitans fe  firent  plus  de  mal  qu'ils  n'en  reçurent  des  vain- 
queurs. On  tranfporta  le  général  &  plus  de  deux  mille 
prifonniers  en  Angleterre.  Dans  ce  long  &  pénible  voyage 
ils  s'accufaient  encor  les  uns  les  autres  de  leurs  comm.uns 
malheurs. 

A  peine  arrivés  à  Londres  ils  écrivirent  contre  LaJly 
&  contre  le  très-petit  nombre  de  ceux  qui  lui  avaient  été 
attachés.  Lally  &  les  fiens  écrivaient  contre  le  confeil , 
les  officiers  &  les  habitans.  Il  était  fi  perfuadé  qu'ils 
étaient  tout  repréhenfibîes  ,  &  que  lui  feul  avait  raifon  , 
qu'il  vint  à  Fontainebleau  tout  prifonnier  qu'il  était  encor 
des  Anglais,  &  qu'il  offrit  de  fe  rendre  à  la  baftilîe.  On 
le  prit  au  mot.  Dès  qu'il  fut  enfermé  ,  la  foule  de  fes 
ennemis  ,  que  la  eompalîion  devait  diminuer  ,  augmenta. 
Il  fut  quinze  mois  en  prifonfans  qu'on  l'interrcgeât. 

En  1764  il  mourut  à  Paris  un  jéfuite  nommé  Lavaiir^ 
long-tems  employé  dans  ces  millions  àQs  Indes  où  l'on     JS 
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Il      s'occupe  des  affaires  profanes  fous  le  prétexte  des  fpiri- 

I  tuelles  ,   &  où  l'on  a  fouvent  gagne  plus  d'argent  que 

II  d'ames  :  ce  jéfuite  demandait  au  miniflère  une  penfion  de 
quatre  cents  livres  pour  aller  faire  fon  falur  dans  le  Peri- 
gord  fa  patrie  ,  &  on  trouva  dans  fa  caffette  environ 
onze  cent  mille  livres  d'effets ,  foit  en  billets ,  foit  en 
or  ou  en  diamans.  C'eft  ce  qu'on  avait  vu  depuis  peu  à 
Naples  à  la  mort  du  fameux  jéfuite  Peppe  ^  qu'on  fut  prêt 
de  canonifer.  On  ne  canonifa  point,  Lavaur  :  mais  on 
fequeftra  fes  tréfors.  Il  y  avait  dans  cette  calTette  un  long 
mémoire  détaillé  contre  Lally ,  dans  lequel  il  était  ac- 
cufé  de  péculat  &  de  lèze-majeilé.  Les  écrits  des  jéfuites 
avaient  alors  aulTi  peu  de  crédit  que  leurs  perfonnes  prof- 
crites  dans  toute  la  France  ;  mais  ce  mémoire  parut  tel- 
lement circonfîan;ié,  &  les  ennemis  de  Laify  le  firent 
tant  valoir,   qu'il  fervit  de  témoignage  contre  lui. 

^  L'accufé  fut  d'abord  traduit  au  châtelet  &  bientôt  au 

^;  parlement.  Le  procès  fut  inftruit  pendant  deux  années. 
De  trahifon ,  il  n'y  en  avait  point ,  puifque  s'il  eût  été 
d'intelligence  avec  les  Anglais  ,  s'il  leur  eût  vendu  Pon- 
dicheri ,  il  ferai  refté  parmi  eux.  Les  Anglais  d'ailleurs 
ne  font  pas  abfurdes  ;  &  c'eût  été  l'être  que  d'acheter  une 
place  affamée  qu'ils  étaient  furs  de  prendre  ,  étant  maî- 
tres de  la  terre  &  de  la  mer.  De  péculat ,  il  n'y  en  avait 
pas  davantage ,  puifqu'il  ne  fut  jamais  chargé  ni  de 
l'argent  du  roi ,  ni  de  celui  de  la  compagnie.  Mais  des 
duretés ,  des  abus  de  poi^ir  ,  des  opprefîions  ,  les 
juges  en  virent  beaucoup  dans  les  dépofitions  unanimes 
de  fes  ennemis. 

Toujours  fermement  perfuadé  qu'il  n'avait  été  que 
rigoureux  &  non  coupable ,  il  pouffa  fon  imprudence 
jufqu'à  infulter  dans  fes  mémoires  juridiques  des  cfîiciers 
qui  avaient  l'approbation  générale.  Il  voulut  les  déshono- 
rer eux  &  tout  le  confeil  de  Pondicheri.  Plus  il  s'obflinait 
à  vouloir  fe  laver  à  leurs  dépens ,  plus  il  fe  noirciffait. 
Ils  avaient  tous  de  nombreux  amis  ,  &  il  n'en  avait 
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point.  Le  cri  pubiic  fert  quelquefois  de  preuve ,  ou  du 
moins  fortifie  les  preuves.  Les  juges  ne  purent  prononcer 
que  fuivant  les  allifgations.  Ils  condamnèrent  le  lieute- 
nant-général Lally  a  être  décapité  comme  dûment  atteint 
d'avoir  trahi  les  intérêts  du  roi ,  de  Vétat  &  de  la  com-^ 
pagnie  des  Indes  ,  d'abus  d'autorité  ,  vexations  & 
exaâions. 

Il  efl  néceifaire  de  remarquer  que  ces  mots  trahir  Us 
intérêts  du  roi  ne  fignifient  pas  ce  qu'on  appelle  en  An- 
gleterre haute  trahifôn  &  parmi  nous  lèze-majeflé.  Tra- 
hir les  intérêts  ne  fignifie  dans  notre  hngue  ,  que  mal 
conduire  ,  oublier  les  intérêts  de  quelqu'un ,  nuire  à  fes 
intérêts  ,  &  non  pas  être  perfide  &  traître.  Quand  on  lui 
lut  fon  arrêt ,  fa  furprife  &  fon  indignation  furent  fi 
violentes ,  qu'ayant  par  hafard  dans  la  main  un  compas 
dont  il  s'était  fervi  dans  fa  prifon  pour  faire  des  cartes  de 
la  côie  du  Coromandel ,  il  voulut  s'en  percer  le  cœur.  S 
On  ,rarrêta.  Il  s'emporta  contre  {es  juges  avec  plus  de  S 
fureur  encor  qu'il  n'en  avait  étalé  contre  (es  ennemis. 
C'efl  peut-être  une  nouvelle  preuve  de  la  forte  perfua- 
fion  où  il  fut  toujours  qu'il  méritait  des  récompenfes 
plutôt  que  Aqs  châiimens.  Ceux  qui  connailTent  le  cœur 
humain  favent  que  d'ordinaire  les  coupables  fe  rendent 
juftîce  eux-mêmes  au  fond  de  leur  eme  ,  qu'ils  n'éclatent 
point  contre  les  juges ,  qu'ils  reftent  dans  une  confufion 
morne.  Il  n'y  a  pas  un  feul  exemple  d'un  condamné 
avouant  {es  fautes  qui  ait  chargé  ks  juges  d'injures  & 
d'opprobres.  Je  ne  prérends  pas  que  ce  foit  une  preuve 
que  Lally  fût  entièrement  innocent  ;  mais  c'eft  une 
preuve  qu'il  croyait  Fêtre.  On  lui  mit  dans  la  bouche  un 
bâillon  qui  débordait  fur  les  lèvres.  C'eïl:  ainfi  qu'il  fut 
conduit  à  la  grève  dans  un  tombereau.  Les  hommes  font 
fi  légers  ,  que  ce  fpedacle  hideux  attira  plus  de  compafiion 
que  fon  fupplice. 

L'arrêt  confifqua  fes  biens,  en  prélevant  une  fommé 
de  cent  mille  écus  pour  les  pauvres  de  Po'ndicheri.  On 
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m'a  écrit  que  cette  fomme  ne  pue  fe  trouver.  Je  n'af- 
fure  point  ce  que  j'ignore.  (l)  Si  quelque  chofe  peut 
nous  convaincre  de  cette  fatalité  qui  entraîne  tous  les 
événemens  dans  ce  chaos  des  affaires  politiques  du 
monde  ,  c'eil  de  voir  un  Irlandais  chafTé  de  fa  patrie 
avec  la  famille  de  fon  roi ,  commandant  à  fix  mille 
lieues  des  troupes  Françaifes  dans  une  guerre  de  mar- 
chands, fur  des  rivages  inconnus  aux  Alexandre  ,  aux 
Getigis  &  aux  Tamerlan  ,  mourant  du  dernier  fup- 
plice  fur  le  bord  de  la  Seine,  pour  avoir  été  pris  par 
des  Anglais  dans  Pancien  golfe  du  Gange. 

Cette  cataflrophe  ,  qui  m'a  femblé  digne  d'être  tranf- 
mife  à  la  poflérité  dans  toutes  fes  circonfla-nces ,  ne  m'a 
pas  permis  de  détailler  tous  les  malheurs  que  les  Fran- 
çais éprouvèrent  dans  l'Inde ,  &  dans  l'Amérique.  En 
voici  un  trifte  réfumé. 

CHAPITRE   TRENTE-CINQUIEME. 

Tertes  des  Français, 


L 


A  première  perte  àes  Français  dans  l'Inde  fut 
celle  de  Chandernagor,  pofle  important  dont  la  com- 
pagnie Françaife  Àes  Indes  était  en  polTeflîon  vers  les 
embouchures  du  Gange.  C'était  de  là  qu'elle  tirait  fes 
plus  belles  marchandifes. 

Depuis  la  prife  de  la  ville  &  du  fort  de  Chandernagor, 
les  Anglais  ne  cefsèrtfnt  de  ruiner  le  commerce  des  Fran- 
çais dans  rinde.  Le  gouvernement  de  l'empereur  était 

(1}  Prefqne   tous  les  journaux  ont  débité  que  le  parlement  de 
Paris  avait  député  au  roi  pour  le  fupplier  de  ne  point  accorder  grâce 
au  condamné.  Cela  efl:  très-faux.    Un  tel  acharnement  incompatible 
avec  la  juftice  &  avec  l'huTnanité ,  aurait  couvert  le  parlement  d'un 
^      opprobre  éternel. 
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fi  faible  &  fi  mauvais,  qu'il  né  pouvait  empêcher  des 
marchands  d'Europe  de  faire  ''des  ligues  &  des  guerres 
dans  fes  propres  états.  Les  Anglais  eurent  même  la  har- 
diefie  de  venir  attaquer  Surate  une  des  plus  belles  villes 
de  l'Inde ,  &  la  plus  marchande ,  appartenant  à  l'empe- 
reur. Ils  la  prirent ,  ils  la  pillèrent ,  ils  y  détruifirent 
les  comptoirs  de  France ,  &  en  remportèrent  des  ri- 
chelTes  immenfes ,  fans  que  la  cour  aufli  imbécille  que 
pompeufe  du  grand-mogol  parût  fe  refTentir  de  cet  ou- 
trage qui  eut  fait  exterminer  dans  l'Inde  tous  les  An- 
glais fous  l'empire  d'un  Aurengieb, 

Eniîn  il  n'eil  reflé  aux  Français  dans  cette  partie  du 
monde ,  que  le  regret  d'avoir  dépenfé  pendant  plus  de 
quarante  ans  des  fommes  immenfes  pour  entretenir  une 
compagnie  qui  n'a  jamais  fait  le  moindre  profit,  CjUi  n'a 
jamais  rien  payé  aux  adionnaires  &  à  fes  créanciers  du 
produit  de  fon  commerce ,  qui  dans  fon  adminiflration 
--fc  Indienne  n'a  fubfiflé  que  d'un  fecret  brigandage,  &  qui 
i  n'a  été  foutenue  que  par  une  partie  de  la  ferme  du  tabac 
que  le  roi  lui  accordait  ;  exemple  mémorable  &  peut- 
être  inutile  du  peu  d'intelligence  que  la  nation  Fran- 
caife  a  eu  jufqu'ici  du  grand  &  ruineux  commerce  de 
f'Inde. 

Tandis  que  les  flottes  &  les  armées  Anglaifes  ont  ainfî 
ruiné  les  Français  en  Afie ,  ils  les  ont  aulTi  chafles  de 
l'Afrique.  Les  Français  étaient  maîtres  du  fleuve  du  Sé- 
négal ,  qui  eft  une  branche  du  Niger  ;  ils  y  avaient  des 
forts ,  ils  y  faifaient  un  grand  commerce  de  dents  d'é- 
léphans,  de  poudre  d'or,  de  gomme  arabique,  d'ambre 
gris ,  &  furtout  de  ces  nègres  que  tantôt  leurs  princes 
vendent  comme  des  animaux,  &  qui  tantôt  vendent 
leurs  propres  enfans,  ou  fe  vendent  eux-mêmes  pour 
aller  fervir  à^s  Européans  en  Amérique.  Les  Anglais  ont 
pris  tous  les  forts  bâtis  par  les  Français  dans  ces  con- 
trées ,  &  plus  de  trois  millions  tournois  en  marchan- 
difes  précieufes. 
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Le  dernier  écabliiTement  que  les  Français  avaient 
dans  ces  parages  de  l'Afflique ,  était  la  Gorée  ;  elle  s'eft 
rendue  à  difcrédon ,  &  il  ne  leur  eu  rien  reflé  alors  dans 
l'Afrique. 

Ils  ont  fait  de  bien  plus  grandes  pertes  en  Amérique, 
Sans  entrer  ici  dans  le  détail  de  cent  petits  combats ,  & 
de  la  perte  de  tous  les  forts  l'un  après  l'autre,  il  fuffit 
de  dire  que  les  Anglais  ont  pris  Louisbourg  pour  la  fé- 
conde fois  ,  auffi  mal  fortifiée ,  aulTi  mal  approvifionnée 
que  la  première.  Enfin  ,  tandis  que  les  Anglais  entraient 
dans  Surate  à  l'embouchure  du  fleuve  Indus,  ils  pre- 
naient Québec  &  tout  le  Canada  au  fond  de  l'Amérique 
feptentrionaîe  ;  les  troupes  qui  ont  hafardé  un  combat 
pour  fauver  Québec  ont  été  battues  &  prefque  détruites , 
malgré  les  eiforts  du  général  Montcalm  tué  dans  cette 
journée  &  très-rcgretté  en  France.  On  a  perdu  ainfi  en 
un  feul  jour  quinze  cents  lieues  de  pays. 

Ces  quinze  cents  lieues  dont  les  trois  quarts  font  des 
déferts  glacés ,  n'étaient  pas  peut-être  une  perte  réelle. 
Le  Canada  coûtait  beaucoup  &  rapportait  très-peu.  Si  la 
dixième  partie  de  l'argent  englouti  dans  cette  colonie 
avait  été  employé  à  défricher  nos  terres  incultes  en 
France ,  on  aurait  fait  un  gain  confidérable  ;  mais  on 
avait  voulu  foutenir  le  Canada ,  &  on  a  perdu  cent  an- 
nées de  peines  avec  tout  l'argent  prodigué  fans  retour. 

Pour  comble  de  malheur  on  accufait  des  plus  horribles 
brigandages  prefque  tous  ceux  qui  étaient  employés  au 
nom  du  roi  dans  cette  malheureufe  colonie.  Ils  ont  été 
jugés  au  châtelet  de  Paris  tandis  que  le  parlement  infor- 
mait contre  Lally.  Celui-ci  après  avoir  cent  fois  expofé 
fa  vie ,  l'a  perdue  par  la  main  d'un  bourreau ,  tandis  que 
les  concuiïionnaires  du  Canada  n'ont  été  condamiiés  qu'à 
des  reilitutions  &  des  amendes  :  tant  il  eft  de  différence 
enîre  lès  affaires  qui  femblent  les  mêmes. 

Dans  le  lems  que  les  Anglais  attaquaient  ainfi  les 
Français  dans  le  continent  de  l'Amérique,  ils   fe  font     , 
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tournés  du  côté  des  ifles.  La  Guadeloupe ,  petite  ,  mais 
floriflante , ,  où  fe  fabriquait  le  meilleur  fucre ,  eu 
tombée  entre  leurs  mains  fans  coup  férir. 

Enfin  ils  ont  pris  la  Martinique  ,  qui  était  la  meil- 
leure &  la  plus  riche  colonie  qu'eût  la  France. 

Ce  royaume  n'a  pu  effuyer  de  fi  grands  défaflres  , 
fans  perdre  encor  tous  fes  vaiiTeaux  qu'il  envoyait  pour 
les  prévenir  ;  à  peine  une  flotte  était-elle  en  mer  qu'elle 
était  ou  prife  ou  détruite  :  on  conrtruifait ,  on  armait 
des  vaiffeaux  à  la  hâte  ;  c'était  travailler  pour  l'Angle- 
terre y  dont  ils  devenaient  bientôt  la  proie. 

Quand  on  a  voulu  fe  venger  de  tant  de  pertes,  & 
faire  une  defcente  en  Irlande,  il  en  a  coûté  des  fem- 
mes immenfes  pour  cette  entreprife  infrudueufe  ;  &  dès 
que  la  flotte  deftinée  pour  cette  defcente  efl  fortie  de  Brefl, 
elle  a  été  difperfée  en  partie,  ou  prife,  ou  perdue  dans 
la  vafe  d'une  rivière  nommée  la  Vilaine,  fur  laquelle 
elle  a  cherché  un  vain  refuge.  Enfin  les  Anglais  ont 
pris  Belle-Ifle  à  la  vue  des  côtes  de  France  qui  ne 
pouvait  la  fecourir.  ^-^îé--  xtj,  • 

Lefeul  duc  d'Jiguillon  vengea,  les  côtes  de  îa  France 
de  tant  d'affronts  &  de  tant  de  pertes.  Une  flotte  An- 
glaife  avait  fait  encor  une  defcente  à  St.  Cafl  près  de 
St.  Malo ,  tout  le  pays  était  expofé.  Le  duc  d'Aiguil- 
lon qui  commandait  dans  le  pays  ,  marche  fur  le  champ 
à  la  tête  de  la  nobleffe  Bretonne,  &  quelques  bataillons 
&  des  milices  qu'il  rencontre  en  chemin.  Il  force  les 
Anglais  de  fe  rembarquer  ;  une  partie  de  leur  arrière- 
garde  efl  tuée,  l'autre  faite  prifonnière  de  guerre  ; 
mais  les  Français  ont  été  malheureux  par-tout  ailleurs. 

Jamais  les  Anglais  n'ont  eu  tant  de  fuperiorité  fur 
mer  :  mais  ils  en  eurent  fur  les  Français  dans  tous  les 
tems.  Il  avaient  détruits  la  marine  de  la  France  dans  la 
guerre  de  1741  ;  ils  avaient  anéanti  celle  de  Louis  XIV, 
dans  la  guerre  de  la  fuccelTion  d'Efpagne  ;  ils  étaient 
les  maîtres  des  mers  du  tems  de  Louis  XIÎL  &  de 
ÎJ         Précis  du  fiècle  de  Louis  X  F.  Tom.  VI.  D  d  ^^ 
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Henri  IV*  &  encor  plus  dans  les  tsms  inforoinés  delà 
li^ue.  Le  roi  d'Angleterre  Henri  VIIL  eut  le  même 
avantage  fur  François  L 

Si  vous  remontez  aux  tems  ante'rieurs,  vous  trouve- 
rez que  les  flottes  de  Charles  VL  &  de  Philippe  de 
Valois  ne  tiennent  pas  contre  celles  des  rois  d'Angle- 
terre Henri   V.    Se  Edouard  IIl. 

Quelle  eu.  la  raifon  de  cette  fupériorité  continuelle  ? 
n'eiï-ce  pas  que  les  Anglais  ont  un  befoin  effentiel  de 
la  mer,  dont  les  Français  peuvent  à  toute  force  fe 
paffer,  &  que  les  nations  réuflilfent  toujours,  comme 
on  Vit  déjà  dit  ,dans  les  chofes  qui  leur  font  abfolument 
nécelfaires?  n'efl-ce  pas  aufli  parce  que  la  capitale 
d'Angleterre  eft  un  port  de  mer,  que  Paris  ne  connaît 
que  les  bateaux  de  la  Seine  ?  ferait-ce  enfin  que  le  cli- 
mat &  le  fol  Anglais  produifent  des  hommes  d'un  corps 
plus  vigoureux ,  &  d'un  efprit  plus  confiant  que  celui 
de  France-,  comme  il  produit  de  meilleurs  chevaux  ,  & 
de  meilleurs  chiens  de  chaffe  ?  Mais  depuis  Bayonne 
jufqu'aux  côtes  de  Picardie  &  de  Flandre ,  la  France  a 
des  hommes  d*un  travail  infatigable ,  &  la  Normandie 
feule  a  fubjugué  autrefois  l'Angleterre. 

Les  affaires  étaient  dans  cet  état  déplorable  fur  terre 
&  fur  mer ,  lorfqu'un  homme  d'un  génie  aftif  &  hardi , 
mais  fage,  ayant  d'aufîi  grandes  vues  que  le  maréchal 
de  Belle- îfle  ,  avec  plus  d'efprit ,  fentit  que  la  France 
feule  pouvait  à  peine  fuffire  à  réparer  des  pertes  fi 
énormes.  Il-  a  fu  engager  l'Efpagne  à  foutenir  la  que- 
relle ;  il  a  fait  une  caufe  commune  de  toutes  les  bran- 
ches de  la  roaifon  de  Bourbon,  Ainfi  l'Efpagne  &  f  Au- 
triche ont  été  jointes  avec  la  France  par  le  m^ême  intérêt. 
Le  Portugal  était  en  effet  une  province  de  l'Angleterre  , 
dont  elle  tirait  cinquante  millions  par  an:  il  a  fallu  la 
frapper  par  cet  endroit ,  &  c'efl  ce  qui  a  déterminé 
Dom  Carlos  roi  d'Efpagne ,  par  la  mort  de  fon  frère 
Ferdinand  ,  à  entrer  dans  le  Portugal.  Cette  manœuvre 
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efl  peut-être  le  plus  grand  traie  de  politique  dont 
rhijfloire  moderne  falTe  mention.  Elle  a  encor  été  inu- 
tile. Les  Anglais  ont  réfifté  à  l'Efpagne ,  &  ont  fauve 
le  Portugal. 

Autrefois  l'Efpagne  feule  était  redoutée  de  toute  l'Eu- 
rope fous  Philippe  IL  &  maintenant  réunie  avec  la 
France,  elle  ne  peut  rien  contre  les  Anglais,  Le  comte 
de  la  Lippe- Se  ho  m  bourg ,  l'un  des  feigneurs  de  Weik- 
phalie ,  eft  envoyé  par  le  roi  d'Angleterre  au  fecours 
du  Portugal  ;  il  n'avait  jamais  commandé  en  chef  ;  il 
avait  peu  de  troupes.  Cependant,  dès  qu'il  efl:  arrivé, 
il  gagne  la  (upériorité  fur  les  Efpagnols  &  les  Français 
réunis  ;  il  repouîTe  tous  leurs  efforts  ;  il  met  le  Por- 
tugal en  fureté. 

Dans   le  même  tems  une  flotte  d'Angleterre  faifait 
payer  cher  aux  Efpagnols  leur   déclaration  tardive  en 
faveur  de  la  France. 
;  La  Havane  bâtie  fur  la  cote  feptentrionale  de  Cuba  ,     ^ 

la  plus  grande  ifle  de  l'Amérique ,  à  l'entrée  du  go ;fe 
du  Mexique ,  eu  le  rendez-vous  de  ce  nouveau-monde. 
Le  port ,  aufîi  immenfe  que  sûr ,  peut  contenir  mille 
vaifleaux.  Il  eft  défendu  par  trois  forts ,  dont  part  un 
feu  croifé,  qui  rend  l'abord  impolîible    aux   ennemis. 
Le    comte  d\4ibemale  &  l'amiral  Pocok  viennent  at- 
taquer rifle  ;    mais  ils   fe  gardent  bien   de  tenter  les 
approches  du  port  ;  ils  defcendent  fur  une  plage  éloi- 
gnée ,  qu'on  croyait  inabordable.  Ils  afliégent  par  terre 
le  fort  le  plus  confidérable ,  ils  le  prennent ,  &  forcent 
la  ville,  les  forts  &  toute  l'ifle  à  fe  rendre,  avec  douze 
vaiffeaux  de  guerre  qui  étaient  dans  le  port ,  &  vingt- 
fept  navires  chargés  de  rréfors.  On  trouva  dans  la  viile 
vingt-quatre  de  nos  millions  en  argent  comptant.  Tour 
fut  partagé  entre  tes  vainqueurs  ,  qui  mirent  a  part  la     j, 
feizième  partie  du  butin  pour  les  pauvres.   Les  vaifleaux     il 
de  guerre  furent  pour  le  roi ,  les  vaifleaux  marchands      l 
«^    pour  l'amiral  &  pour  tous  les  officiers  de  la  flotte.  Tout    Jl 
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ce  butin  montait  à  plus  de  quatre-vingts  millions.  On  a 
remarqué  que  dans  cette  guerre  &  dans  la  précédente 
rEfpagne  avait  perdu  plus  qu'elle  ne  retire  de  l'Amé- 
rique en  vingt  années. 

Les  Anglais  non  contens  de  leur  avoir  pris  la  Havane 
dans  la  mer  du  Mexique  ,  &  l'ifle  de  Cuba ,  coururent 
leur  prendre  dans  la  mer  des  Indes  les  ides  Philippi- 
nes ,  qui  Cpnt  à-peu-près  les  antipodes  de  Cuba.    Ces 
îfîes  Philippines  ne  fonç  guère  moins  grandes  que  l'An- 
gleterre ,   l'EcofTe  &  rirlande,  &  feraient  plus  riches  û 
elles  étaient  bien  adminiftrées  ,  une  de  ces  ifles  ayant 
des  mines  d'or  &:  leurs  côtes  produifant  des  perles.  Le 
grand  vaiiïeau  d'Acapuko  chargé  de  la  valeur  de  trois 
millions  de  piaftres,   arrivait  dans  Manille   la  capitale. 
„      On  prit  Manille  ,  les  ifles  &  le  vaifleau  fur-tout ,  malgré 
i       les  affurances   données  par  un  jéfuite,  de  la  part  de 
^[      Ste.  Fotamienne ,  patrone  <le  la  ville  ,  que  Manille  ne 

ferait   jamais   prife.  AinQ  la  guerre  qui   appauvrit  les     i| 
autres    nations ,    enrichirait   une    partie  de  la   nation 
Anglaife,    tandis    que   l'autre   gémiffait    fous  le  poids 
des  impôts  les  plus  rigoureux ,  aufll-bien  que  tous  les 
peuples  engagés  dans  cette  guerre.  ^ 

La  France  alors  était  plus  malheureufe.  Toutes  les 
reffources  étaient  épuifées  ;  prefque  tous  les  citoyens 
à  l'exemple  du  roi  avaient  porté  leur  vaiflelie  à  la  mcn- 
noie.  Les  principales  villes  &  quelques  communautés 
fourniflaient  des  vaifleaux  de  guerre  à  leurs  frais  ;  mais 
ces  vaifleaux  n'étaient  pas  encor  conftruits  ;  &  quand 
m.ême  ils  l'auraient  été ,  on  n'avait  pas  afîez  d'hommes 
de  mer  exercés.  \ 

Les  malheurs  paffés  en  faifaienc  craindre  de  nouveaux. 
La  capitale  qui  n'efl  jamais  expofée  au  fléau  de  la  guerre 
jetait  plus  de  cris  que  les  provinces  fouftrantes  •  plus 
de  feccurs  ,  plus  d'argent ,  plps  de  crédit.  Ceux  qu'on 
choififlait  pour  régir  les  finances  étaient  renvoyés  après 
quelques  mois  d'adminifl-ration.    Les    autres   refufaient 
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cet  emploi,  dans  lequel  on  ne  pouvait  alors  que  faire 
du  mal. 

Dans  cette  trifîe  fituation  qui  décourageait  tous  les 
ordres  de  l'état,  le  duc  de  Prajlin\  miniftre  alors  des 
affaires  étrangères,  fut  afTez  habile  &  afTe»  heureux  pour 
conclure  la  paix ,  dont  le  duc  de  Choifeul ,  miniftre  de 
la  guerre ,  avait  entamé  les  négociations» 

Le  roi  de  France  échangea  Minorque  qu'il  rendit  au 
roi  d'Efpagne  contre  Belle-Ifle  que  ^Angleterre  lui  remit  ; 
mais  l'on  perdit  &  probablement  pour  jamais  tout  le 
Canada ,  avec  ce  Louisbourg  ,  qui  avait  coûté  tant 
d'argent  &  de  foins,  pour  être  fi  fouvent  la  proie  des 
Anglais.  Toutes  les  terres  fur  îa  gauchedu  grand  fleuve 
MiÂifllpi,  leur  furent  cédées.  L'Efpagne  pour  arrondir 
leurs  conquêtes  ,  leur  donna  encor  la  Floride.  Ainfi  eu 
vingt-cinquième  degré  jufques  fous  le  pôle,  prefque  tout 
leur  appartient.-  Ils  partagèrent  l'hémifphère  Américain 
avec  les  Efpagnoîs.  Ceux-ci  ont  les  terres  qui  pro- 
duilent  les  richefTes  de  convention,  ceux-là  ont  les 
richeifes  réelles  qui  s'achètent  a\^ec  l'or  &  l'argent ,,  toutes 
les  denrées  nécelTaires ,  tout  ce  qui  fert  aux  manufac- 
tures. Les  côtes  Anglaifes  dansFerpace  de  fix  cents  lieues 
font  traverfées  par  des  fleuves  navigables ,  qui  leur 
portent  leurs  marchandifes  jufqu'à  quarante  &  cinquante 
lieues  dans  leurs  terres.  Les  peuples  d'Allemagne  fe  font 
emprelTés  d'aller  peupler  ces  pays  où  ils  trouvent  une 
liberté  dont  ils  ne  jauifTaient  point  dans  leur  patrie». 
Ils  font  devenus  Anglais  ;  &  fi  toutes  ces  colonies  de- 
meuraient unies  à  leur  métropoîe,  il  n'efl  pas  douteux 
que  cet  établilTement  ne  falTe  un  jour  la  plus  formidable 
puiffance.  La  guerre  avait  commencé  pour  deux  ou  trois, 
chécives  habitations,  &  ils  y  ont  gagné  deux  mille  lieues 
de  terrain. 

Les  petites  ifîes  deSt.  Vincent,  les  Grenades  ,-Tabago; 
la  Dominique  leur  furent  encor  acquifes;  &  c'efi:  par 
le  moyen  de  ces  ifîes ,  ainîi  que  par  la  Jamaïque ,  qu'ils 
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font  un  commerce  immenfe  avec  les  Efpagnols  :  com- 
merce févérement  prohibé,  &  toujours  exercé,  parce 
qu'il  efl  favorable  aux  deux  nations  ,  &  que  la  loi  de 
la  néceflixé  eft  toujours  la  première. 

La  France  ne  put  obtenir  qu'avec  beaucoup  de  diffi- 
cultés le  droit  de  pêcher  vers  Terre-Neuve,  &  une  petite 
ifle  inculte,  nommée  Michelon,  pour  y  faire  fécher  la 
morue,  fans  pouvoir  y  faire  le  moindre  établilTement  : 
trifle  droit  fujet  à  de  fréquentes  avanies. 

La  France  fut  exclue  dans  l'Inde  de  fes  établiflemens 
fur  îe  Gange  ;  elle  céda  fes  pofTeffions  fur  le  Sénégal 
en  Afrique  ;  on  fut  encor  obligé  de  démolir  toutes  les  forti- 
fications de  Dunkerque  du  côté  de  la  mer. 

L'état  perdit  dans  le  cours  de  cette  funefte  guerre , 
la  plus  floriffânte  jeunefle,  plus  de  la  moitié  de  l'argent 
comptant  qui  circulait  dans  le  royaume,  fa  marine,  fon 
commerce  ,  fon  crédit.  On  a  cru  qu'il  eût  été  très-aifé 
de  prévenir  tant  de  malheurs  en  s 'accommodant  avec 
les  Anglais,  pour  un  petit  terrain  litigieux  vers  le 
Canada.  Mais  quelques  ambitieux  pour  fe  faire  valoir 
&  fe  rendre  néceflaires,  précipitèrent  la  France  difns 
cette  guerre  fatale.  Il  en  avait  été  de  même  en  1741. 
L'amour-propre  de  deux  ou  trois  perfonnes  fuffit  pour 
défoler  l'Europe.  La  France  avait  un  fi  preflant  befoin 
de  cette  paix,  qu'elle  regarda  ceux  qui  la  conclurent 
tomme  les  bienfait  eurs  de  la  patrie.  Les  dettes  dont 
l'état  demeurait  furchargé ,  étaient  plus  grandes  encor 
que  celles  de  Louis  XIV,  Là  dépenfe  feule  de  l'ex- 
traordinaire des  guerres  avait  été  en  une  année  de  quatre 
cents  millions.  Qu'on  juge  par-là  du  refte.  La  France 
aurait  beaucoup  perdu  quand  même  elle  eût  été  vido- 
rieufe. 
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Gouvernement  intérieur  de  la  "France.  Querelles  &  aven- 
tures ,   depuis  zy^o  jufqu'à  27 6a. 
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iOng-tems  avant  cette  guerre  funefte ,  Se  pendant 
fon  cours,  l'intérieur  de  la  France  fut  troublé  par  cette 
autre  guerre  û  ancienne  &  fî  interminable,  entre  la 
jurifdiâion  fécuîière  &  la  difcipline  eccléfiaftique  ;  leurs 
bernes  n^ayant  jamais  été  bien  marquées  comme  eîies 
le  font  aujourd'hui  en  Angleterre,  dans  tant  d'autres  pays, 
&  fur-tout  en  Ruffie  :  il  en  réfultera  toujours  des  diiien- 
tions  dangereufes  ,  tant  que  les  droits  de  la  monarchie  , 
&  ceux  des  dffrérens  corps  de  Tétat  feront  conteftés. 

Il  fe  trouva  ver?  l'an  1750  un  miniftre  des  hnances  ^ 
afTez  hardi  pour  faire  ordonner  que  le  clergé  &  les  reîi-  i^ 
gieux  donneraient  un  état  de  leurs  biens,  afin  que  le  roi  j| 
pût  voir ,  par  ce  qu'ils  polTédaient ,  ce  qu'ils  devaient  à 
l'état.  Jamais  propofitit)n  ne  fut  plus  jùfle,  mais  les  con- 
féquences  en  parurent  facriléges.  Un  vieil  évêque  de 
Marfeille  écrivit  au  contrôleur- général  :  JVe  nous  mette^ 
pas  dans  la  néceffiîé  de  défobéir  à  Dieu  01/  au  roi  y  vous 
favei  lequel  des  deux  aurait  la  préférence.  Cette  lettre 
d'un  évêque  affaibli  par  l'âge  ,  &  incapable  d'écrire , 
était  d'un  jéfuite  nommé  Le  Maire,  qui  îe  dirigeait  lui 
&  fa  maifon.  Ce  jéfuite  était  un  fenatique  de  bonne 
foi ,  efpèce  d'hommes  toujours  dàngereufe. 

Le  miniftère  fut  obligé  d'abandonner  une  entreprife 
qu'il  n'eût  pas  fallu  hafarder,  fi  on  ne  pouvait  la  fomenir. 
Quelques  membres  du  clergé  imaginèrent  alors  d'occuper 
le  gouvernement  par  une  diverfion  embarraffante,  &  de 
le  mettre  en  alarme  fur  lefpiritueV,  pour  faire  refpe6ler  Je 
temporel.    Ils  favaient  que  la  fameufe  bulle  vnigenïtus 
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était  en  exécration  aux  peuples.  On  réfolut  d'exiger  des 
mourans  des  billets  de  confefïion  :  il  fallait  que  ces  billets 
fufTent  fignés  par  des  prêtres  adhérans  à  la  bulte  ;  fans 
quoi  point  d'extrême-ondion  ,  point  de  viatique  ;  on  refu- 
fait  fans  pitié  ces  deux  confblations  aux  ap^pellans  ,  &  à 
ceux  qui  fe  confeffatent  à  des  appellans.  Un  archevêque 
de  Paris  entra  fur-tout  dans  cette  manœuvre  ,  plus  par 
zélé  de  théologien ,  que  par  efprit  de  cabale. 

Alors  toutes  les  familles  furent  alarmées  ,  le  fchifme 
fut  annoncé  :  plufieurs  de  ceux  qu'on  appelle  Janfénifles 
commençaient  à  dire  hautement  que  fi  on  rendait  les 
facremens  fi  difficiles ,  on  faurait  bientôt  s'en  pafier  à 
l'exemple  de  tant  de  nations.  Ces  minuties  bourgeoiifes 
occupèrent  plus  les  Parifiens  que  tous  les  grands  inté- 
rêts de  l'Europe.  C'étaient  des  inlèéles  fortis  du  cadavre 
du  molinifme  &  du  janfénifme  qui,  en  bourdonnant  dans 
^  la  vil!e,  piquaient  tous  les  citoyens.  On  ne  fe  fouvenait  J 
2  plus  ni  de  Metz  ^  ni  de  Fontenoi ,  ni  des  viâcires ,  ni  des 
difgraces ,  ni  de  tout  ce  qui  avait  ébranlé  l'Europe.  Il  y 
avait  dans  Paris  cinquante  mille  énergumènes,  qui  ne 
favent  pas  en  quels  pays  coulent  le  Danube  &  l'Elbe , 
&  qui  croyaient  l'univers  bouleverfé  pour  des  billets  de 
confeiïîon.   Tel  efl  le  peuple. 

Un  curé  de  St.  Etienne-du-Mont ,  petite  paroilTe  de 
Paris ,  ayant  refufé  les  facremens  à  un  confeUler  du  châte- 
let^  le  parlement  mit. en  prifon  le  curé. 

Le  roi  voyant  cette  petite  guerre  civile ,  excitée  en- 
tre le  parlement  &  les  évêques,  défendit  à  fes  cours  de 
judicatu:e  de  fe  mêler  des  affaires  concernant  les  facre- 
mens ,  &  en  réferva  la  connaiffance  à  fon  confeil  privé. 
Les  pariemens  fe  plaignirent  qu*on  leur  ôtât  ainfi  l'exer- 
cice de  la  police  générale  du  royaume,  &  le  clergé fouffrit 
impatiemment  que  l'autorité  royale  voulût  pacifier  des 
querelles  de  religion..  Les  aniraofités.  s'aigrirent  de  tous 
côtés. 

Une  place  de  fupérieure  dans  l'hôpital  des  filles ,  acheva 
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d'allumer  la  difcorde.  L'archevêque  voulut  feuî  nommer 
à  cette  place  ;  le  parlement  de  Paris  s'y  oppofa  ;  &  le 
roi  ayant  jugé  en  faveur  du  prélat ,  le  parlement  celTa  de 
faire  fes  fonâions  ,  &  de  rendre  la  juflice  ;  il  fallut  que  le 
roi  envoyât  par  fes  moufquetaires  à  chaque  membre  de 
ce  tribunal  des  letti^s  de  cachet ,  portant  ordre  de  re- 
prendre leurs  fondions,  fous   peine  de  défobéiflance. 

Les  chambres  fiégèrent  donc  comme  de  coutume;  mais 
quand  il  fallut  plaider,  il  ne  fe  trouva  point  d'avocats.  Ce 
tems  reflemblait  en  quelque  manière  au  tems  de  la  fronde, 
mais  dépouillé  des  horreurs  de  la  guerre  civile,  il  ne 
fe  mourrait  que  fous  une  forme  fufceptible  de  ridiculeé 

Ce  ridicule  était  pourtant  embarraffant.  Le  roi  réfolut 
d'éteindre,  par  fa  modération  ce  feu  qui  faifait  craindre  ui^ 
incendie;  il  exhorta  le  clergé  à  ne  point  ufer  de  rigueurs 
dangereufes  ;  le  parlement  reprit  fes  fon6lions. 

Mais  bientôt  après  les  billets  de  confeffion  reparu- 
rent :  de  nouveaux  refus  de  facremens  irritèrent  tout 
Paris.  Le  même  curé  de  St.  Etienne  trouvé  coupable 
d'une  féconde  prévarication,  fut  mandé  par  le  parlement, 
qui  lui  défendit  à  lui  &  à  tous  les  curés ,  de  donner  un 
pareil  fcandale ,  fous  peine  de  la  faifie  du  temporel.  Le 
même  arrêt  invita  l'archevêque  à  faire  céder  lui-même  le 
fcandale.  Ce  terme  d'invitation  parafTait  entrer  dans  les 
vues  de  la  modération  du  roi.  L'archevêque  ne  vou- 
lant pas  même  que  la  juftice  fécuîière  eût  le  droit  de  lui 
faire  une  invitation,  alla  fe  plaindre  à  Verfailîes,  Il  était 
foutenu  par  un  ancien  évêque  de  Mirepoix ,  nommé 
Bayer,  chargé  du  miniflère  de  préfenter  au  roi  les  fujets 
pour  des  bénéfices.  Cet  homme  autrefois  théatin  ,  ""puis 
évêque  ,  &  devenu  miniftre  au  département  des  bénéfices, 
était  d'un  efprit  fort  borné ,  mais  zélé  pour  les  immunités 
de  l'églife  :  il  regardait  la  bulle  comme  un  arricle  de  foi  ; 
&  ayant  tout  le  crédit  attaché  à  fa  place,  il  perfuada  que 
le  parlement  touchait  à  l'encenfoir.  L'arrêt  du  parlement 
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fut  cafle  ;  ce  corps  fit  des  remontrances  fortes  &  pa- 
thétiques. 

Le  roi  lui  ordonna  de  s'en  tenir  à  lui  rendre  compte 
de  toutes  les  dénonciations  qu'on  ferait  fur  ces  matières, 
fe  réfervant  à  lui-même  le  droit  de  punir  les  prêtres 
dont  le  zèle  fcandaleux  pourrait  faire  naître  des  femences 
àe  fchifme.  Il  défendit  par  un  arrêtée  fon  eonfeil  d'état , 
que  fes  fujets  fe  donnaffent  les  uns  aux  autres  les  noms 
de  novateurs,  de  janféniftes,  &  de  femi-pélagiens  : 
c'était  ordonner  k  des  fous  d'être  fages. 

Les  curés  de  Paris,  excités  par  l'archevêque,  préfen- 
tèrent  une  requête  au  roi  en  faveur  des  billers  de  con- 
feffion.  Sur  le  champ  le  parlement  décréta  le  curé  de 
St.  Jean  en  grève,  qui  avait  formé  la  requête.  Le  roi 
cafla  encor  cette  procédure  de  juftice  ,  le  parlement 
eefla  encor  fes  fondions  ;  il  continua  à  faire  des  remon- 
j  trances,  &  le  roi  perfifta  à  exhorter  les  deux  partis  à 
la  paix.    Ses  foins  furent  inutiles. 

Une  lettre  de  l'évêque  de  Marfeille  dénoncée  au  parle- 
ment fut  LrCilée  par  la  main  du  bourreau  ;  un  écrit,de 
l'évêque  d'Amiens  condamné.  Le  clergé  étant  affemblé 
pour  lors  à  Paris ,  comme  il  s'aflemble  tous  les  cinq 
ans  pour  payer  au  roi  fes  fubfides  ,  réfolut  de  lui  aller 
porter  Ces  plaintes  en  habits  pontificaux;  mais  le  roi 
ne  voulut  point  de  cette  cérémonie  extraordinaire. 

D'un  autre  côté  le  parlement  condamna  un  porte-dieu 
à  l'amende,  à  demander  pardon  à  genoux  ,  &  à  être  ad- 
monefté,  &  un  vicaire  de  paroifle  au  banniflement.  Le 
roi  cafla  encor  cet  arrêt. 

Les  affaires  de  cette  efpèce  fe  multiplièrent.  Le  roi 
recommanda  toujours  la  paix ,  fans  que  les  eccîéfiafti- 
ques  ceiTaflent  de  refufer  les  facremens ,  &  fans  que  le 
parlement  cefsât  de  procéder  contr'eux. 

Enfin,  le  roi  permit  aux  parlemens  de  juger  des  fa- 
^  j  cremens ,  en  cas  qu'il  y  eût  un  procès  à  leur  fujet  ;  mais 
^     il  leur  défendit  de  chercher  à  juger ,  lorfqu'il  n'y  aurait 
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pas  de  parties  plaignantes.  Le  parlement  reprit  une  fé- 
conde fois  fes  fondions  ,  &  les  plddeurs  qu'on  avait  né- 
gligés pour  ces  affaires  eurent  la  liberté  de  fe  ruiner  à 
l'ordinaire. 

Le  feu  couvait  toujours  fous  la  cendre.  L'archevêque 
avait  ordonné  de  refufer  les  facremens  à  deux  pauvres 
vieilles  religieufes  de  Ste,  Agathe  ,  qui  ayant  entendu 
dire  autrefois  à  leur  diredeur  que  la  bulle  unigeniws  eu 
un  ouvrage  diabolique ,  craignaient  d'être  damnées  fi 
elles  recevaient  cette  bulle  en  mourant  ;  elles  craignaient 
d'être  damnées  auiïi  en  manquant  d'extrême-ondion.  Le 
parlement  envoya  fon  greffier  à  l'archevêque ,  peur  le 
prier  de  ne  pas  refufer  à  ces  deux  filles  les  fecours  ordi- 
naires ;  &  le  préiat  ayant  répondu  félon  fa  coutume , 
qu'il  ne  devait  compte  qu'a  Dieu  feul ,  fon  temporel 
fut  faifi  ;  les  princes  du  fang  &  ies  pairs  furent  invités 
à  venir  prendre  féance  au  parlem^ent. 

La  querelle  alors  pouvait  devenir  férieufe  ;  on  com- 
mença à  craindre  les  tems  de  la  fronde  ëc  de  la  ligue.  Le 
roi  défendit  aux  princes  &  aux  pairs  d'aller  opiner  dans 
le  parlement  de  Paris  fur  des  affaires  dont  il  attribuait  la 
connaifTance  à  fon  confeil  privé.  L'archevêque  de  Paris 
eut  même  le  crédit  d'obtenir  un  arrêt  du  confeil  pour 
diffoudre  la  petite  communauté  de  Ste.  Agathe,  où  les 
filles  avaient  fi  mauvaife  opinion  de  la  bulle  unigenitus» 

Tout  Paris  murmura.  Ces  petits  troubles  s'étendirent 
dans  plus  d'une  ville  du  Royaume,  Les  mêmes  fcandaîes, 
les  mêmes  refus  de  facremens  partageaient  la  ville  d'Or- 
léans ;  le  parlement  rendait  les  mêmes  arrêts  pour  Or- 
léans que  pour  Paris  ;  le  fchifme  allait  fe  former.  Un  curé 
de  Rofainvilliers  ,  diocèfe  d'Amiens ,  s'avifa  de  dire  un 
jour  à  fon  prône,  que  ceux  qui  étaient  janfénifîes  eujfent 
àjort'ir  de  l'églife  ,  &  qu'il  ferait  le  premier  à  tremper  fes 
mains  dans  leur  fang.  Il  eut  l'audace  de  déligner  quel- 
ques-uns de  ks  paroifTiens  ,  à  qui  les  plus  fervens  confli- 
tuîionnaires  jettèrent  des  pierres  pendant  la  proceffion  , 
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fans  que  lesllapidés  &  les  lapidans  eufTent  la  moindre 
connaiifance  de  ce  que  c'eft  que  la  bulle  &  le  janfénifme. 

Une  telle  violence  pouvait  être  punie  de  mort.  Le 
parlement  de  Paris,  dans  le  reflbrt  duquel  eft  Amiens, 
fe  contenta  de  bannir  à  perpétuité  ce  prêtre  fadieux  & 
Sanguinaire  ;  &  le  roi  approuva  cet  arrêt ,  qui  ne  portait 
pas  fur  un  délit  purement  fpirituel ,  mais  fur  le  crime 
d'un  féditieux  ,  perturbateur  du  repos  public. 

Dans  ces  troubles  ,  Louis  XV.  était  comme  un  père 
occupé  de  féparer  fes  enfans  qui  fe  battent.  Il  défendait 
les  coups  &  les  injures  ;  il  réprimandait  les  uns ,  il 
exhortait  les  autres;  il  ordonnait  le  filence ,  défendant 
aux  parlemens  de  juger  du  fpirituel  y  recommandant  aux 
évêques  la  circonfpeâion ,  regardant  la  bulle  comme  une 
loi  de  l'églife  ,  mais  ne  voulant  point  qu'on  parlât  de 
cette  loi  dangereufe.  Ses  foins  paternels  pouvaient  peu  de 
^,  chofe  fur  des  efprits  aigris  &  alarmés.  Les  parlemens 
prérendaient  qu'on  ne  pouvait  féparer  Xefpirituelàxx  civil , 
puifque  les  querelles  fpirituelles  entraînaient  nécefTaire- 
ment  après  elles  des  querelles  d'état. 

Le  parlement  afligna  l'évêque  d^Orléans  à  comparaître 
pour  des  facremens.  Il  fit  brûler  par  le  bourreau  tous  les 
écrits  dans  lefquels  on  lui  contenait  fa  jurifdidlion ,  ex- 
cepté les  déclarations  du  roi.  Il  envoya  des  confeillers 
faire  enrégifîrer  fes  arrêts  en  forbonne ,  malgré  les  or- 
dres du  roi.  On  voyait  tous  les  jours  le  bourreau  occupé 
à  brûler  des  mandemens  d' évêques ,  &  les  records  de  la 
juftice  faifant  communier  des  malades  la  bayonnette  au 
bout  du  fyfiL  Le  parlement  dans  toutes  ces  démarches 
ne  confultait  que  fes  loix  &  le  maintien  de  fon  autorité. 
Le  roi  voyait  au-delà  ,  il  confidérait^les  convenances  qui 
demandent  fouvent  que  les  loix  plient. 

Eniin  pour  la  troifième  fois  ,  le  parlement  cefTa  de 
rendre  la  juftice  aux  citoyens ,  pour  ne  s'occuper  que 
des  refus  de  fecremens  qui  troublaient  la  France  entière. 

Le  roi  lui  envoya  auffi  pour  la  trcifième  fois  des  lettres     ^ 
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de  jufîîon  ,  qui  lui  ordonnaient  de  remplir  fes- devoirs  , 
&  de  ne  plus  faire  fouffrir  fes  fujets  plaideurs  de  ces  que- 
rélies  étrangères  ,  les  procès  des  particuliers  n'ayant  au- 
cun rapport  à  la  bulle  unigenkus. 

Le  parlement  répondit  qu'il  violerait  fon  ferment  s'il 
reconnailTait  les  lettres-patentes  du  roi  ,  &  qu'il  ne 
pouvait  obtempérer,  (  Vieux  mot  tiré  du  latin ,  qui  figni- 
fie  obéir,  )  '' 

Alors  le  roi  fe  crut  obligé  d'exiler  tous  les  membres 
des  enquêtes  ,  les  uns  à  Bourges  ,  les  autres  à  Poitiers , 
quelques-uns  en  Auvergne  ;  &  d'en  faire  enfermer  qua- 
tre qui  avaient  parlé  avec  le  plus  de  force. 

On  épargna  la  grand'chambre  ;  mais  elle  crut  qu'il  y 
allait  de  fon  honneur  de  n'être  point  épargnée.  Elle  per- 
fifta  à  ne  point  rendre  la  juftice  au  peuple  ,  &  à  procé- 
der contre  les  réfradaires.  Le  roi  l'envoya  à  Fonroife , 
bourg  à  fix  lieues  de  Paris  ,  où  le  duc  d'Orléans  l'avait  ^ 
déjà  envoyée  pendant  fa  régence,  *^ 

L'Europe  s'étonnait  qu'on  fît  tant  de  bruit  en  France 
pour  fi  peu  de  chofe  ;  &  les  Français  pafTaient  pour  une 
nation  frivole ,  qui  faute  de  bonnes  loix  reconnues  , 
mettait  tout  en  feu  pour  une  difpute  raéprifée  par-tout 
ailleurs.  Quand  on  a  vu  cinq  cent  mille  hommes  en  armes 
pour  l'éledion  d'un,  empereur  ,  l'Europe,  l'Inde  &  l'A- 
mérique défolées ,  &  qu'on  retombe  enfuite  dans  cette 
petite  guerre  de  plume  ,  on  croit  entendre  le  bruit  d'une 
pluie  après  les  éclats  du  tonnerre.  Mais  on  devait  fe  fou- 
venir  que  l'Allemagne ,  la  Suède  ,  la  Hollande  ,  la  SuifTe 
avaient  autrefois  éprouvé  des  fecoulTes  bien  plus  violen- 
tes pour  des  inepties  j  que  l'inquificion  d'Efpagne  était 
pire  que  des  troubles  civils,  &  que  chaque  nation  a  fes 
folies  &  fes  malheurs. 

Le  parlement  de  Normandie  imita  celui  de  Paris  fur 
les  facremens.  Il  ajourna  l'évêque  d'Evreux ,  il  ceffa 
aufli  de  rendre  la  juftice.  Le  roi  envoya  un  officier  de  fes 
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gardes  biffer  les  regiftres  de  ce  parlement ,  qui  fut  à  la 
fin  plus  docile  que  celui  de  Paris. 

La  juftice  diftributive  interrompue  dans  la  capitale 
eût  été  un  grand  bonheur  fi  les  hommes  étaient  fages  & 
jufles  :  mais  comme  ils  ne  font  ni  l'un  ni  l'autre,  &qu*il 
faut  plaider,  le  roi  commit  des  membres  de  fon  confeil 
d'état  pour  vuider  les  procès  en  dernier  reSbrt,  On  vou- 
lut faire  enrégiflrer  féreélion  de  cette  chambre  au  châ- 
telet ,  comme  s'il  était  néceffaire  qu'une  juftice  inférieure 
donnât  l'authenticité  à  l'autorité  royale.  L'ufage  de  ces 
enrégiflremens  avait  eu  prefque  toujours  fes  inconvéniens; 
mais  ce  défaut  de  formalité  en  aurait  eu  peut-être  de  plus 
grands  encor.  Le  châtelet  refufa  l'enrégiflrement  ,  on 
l'y  força  par  des  lettres  de  juiïion.  La  chambre  royale 
s'afTembla  ,  mais  les  avocats  ne  voulurent  point  plaider  ; 
^  j  '  on  fe  moqua  dans  Paris  de  la  chambre  royale  ;  elle  en  rit 
l\  elle-même  ;  tout  fe  tourna  en  plaifanterie ,  félon  le  génie  ;^ 
il  de  la  nation,  qui  rit  toujours  le  lendemain  de  ce  qui  Ta  ij| 
^j  confternée  ou  animée  la  veille.  Les  éccléfiafliques  riaient 
aufli ,  mais  de  la  joie  de  leur  triomphe. 

Boyer  ancien  évêque  de  Mirepoix  ,  qui  avait  éié  le 
premier  auteur  de  tous  ces  troubles  fans  le  favoir ,  étant 
tombé  en  enfance  par  fon  grand  âgé  ,  &  par  la  conflitu- 
tion  de  fes  organes ,  tout  parut  tendre  à  la  conciliation. 
Les  miniftres  négocièrent  avec  le  parlement  de  Paris.  Ce 
corps  fut  rappelle  ,  &  revint  à  la  fatisfaélion  de  toute  la 
ville,  &  au  bruit  de  la  populace  qui  criait  vive  le  parle- 
ment. Son  retour  fut  un  triomphe.  Le  roi  qui  était  aufïï 
fatigué  de  l'inflexibilité  des  eccléfiafîiques  que  de  celle 
des  parlemens  ,  ordonna  le  filence  &  la  paix  ,  &  permit 
aux  juges  féculiers  de  procéder  contre  ceux  qui  trouble- 
raient l'un  ou  ra4Jtre. 

Le  fchifme  éclatait  de  tems  en  tems  à  Paris  &  dafts  les 
provinces  ;  &  malgré  les  mefures  que  le  roi  avait  prifes 
pour  empêcher  les  refus  des  facremèns ,  plufieurs  évê- 
ques  cherchaient  à  fe  faire  un  mérite  de  ces  refus  auprès 
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de  la  cour  de  Rome.  Un  evêque  de  Nanres  ayant  donné 
dans  fa  ville  cet  exemple  de  rigueur  ou  de  fcandale ,  fut 
condamné  par  le  fimple  préfidial  de  Nantes  à  payer  fix 
mille  francs  d'amende,  &  les  paya,  fans  que  le  roi  le 
trouvât  mauvais  ,  tant  il  était  las  de  ces  difputes. 

De  pareilles  fcènes  arrivaient  dans  tout  le  royaume  , 
&  en  attriftant  quelques  intérelTés  ,  amufaient  la  multi- 
tude oifive.  Il  y  avait  à  Orléans  un  vieux  chanoine  janfé- 
nifte  qui  fe  mourait ,  &  à  qui  fes  confrères  refufaientja 
communion.  Le  parlement  de  Paris  les  condamna  à  douze 
mille  livres  d'amende,- &  ordonna  que  le  malade  ferait 
communié.  Le  lieutenant-criminel  en  conféquence  arran- 
gea tout  pour  cette  cérémonie  ,  comme  pour  une  exécu- 
tion ;  les  chanoines  firent  tant  que  leur  confrère  mourut 
fans  facremens ,  &  ils  l'enterrèrent  le  plus  mefquinement 
qu'ils  purent. 

Rien  n'était  devenu  plus  commun  dans  le  royaume 
que  de  communier  par  arrêt  du  parlement.  Le  roi  qui 
avait  exilé  fes  juges  féculiers  ,  pour  n'avoir  pas  obtcm" 
péré  à  fes  ordres  ,  voulut  tenir  la  balance  égale  ,  & 
exiler  aulîi  ceux  du  clergé  qui  s^obftineraient  au  fchifmie. 
Il  commença  par  l'archevêque  de  Paris.  Il  fut  relégué  à 
fa  maifon  de  Conflans  à  trois  quarts  de  lieue  de  la  ville  ; 
exil  doux  qui  refTemblait  plus  à  un  avertifTeraent  paternel 
qu'à  une  punition. 

Les  évêques  d'Orléans  &  de  Troyes  furent  pareille- 
ment exilés  à  leurs  maifons  de  plaifance  ,  avec  la  même 
douceur.  L'archevêque  de  Paris  étant  aufli  inflexible  dans 
fa  maifon  de  Conflans  que  dans  fa  demeure  épifcopaîe  , 
fut  relégué  plus  loin. 

Le  parlement*pouvant  alors  agir  en  liberté  réprimait 
la  forbonne,  qui  ayant  autrefois  regardé  la  bulle  avec 
horreur  ,  la  regardait  maintenant  comme  une  règle  de 
foi.  Elle  menaçait  de  cefler  fes  leçons  ;  &  le  parlement 
qui  avait  lui-même  ceffé  fes  fondions  plus  importantes  , 
ordonnait  à  la  faculté  de  continuer  les  fiennes  ;   il  fou- 
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tenait  les  libertés  de  Téglife  gallicane ,  &  le  roi  1  approu- 
vait ;  mais  quand  il  allait  trop  loin  ,  le  roi  l'arrêtait  ;  &. 
en  confirmant  la  partie  des  arrêts  qui  tendait  au  bien  pu- 
blic ,  il  calîait  celle  qui  lui  parailTait  trop  peu  meiure'e. 
Ce  monarque  fe  voyait  toujours  entre  deux  grandes  fac- 
tions animées  ,  comme  les  empereurs  Romains  entre  les 
bleues  &  les  verds  ;  il  était  occupé  de  la  guerre  maritime 
que  l'Angleterre  commençait  à  fui  faire  ;  celle  de  terre 
paraiffait  inévitable  j  &  ce  n'était  guère  le  temsde  parler, 
d'une  bulle. 

Il  lui  fallait  encor  appaifer  les  conteftations  du  grand 
confeil  &  de  fes  parlemens;  car  prefque  rien  n'érant 
déterminé  en  France  par  des  loix  précifes  ,  les  bornes, 
les  privilèges  de  chaque  corps  étant  incertains  ,  le  clergé, 
ayant  toujours  voulu  étendre  fa  jurifdidion  ,  les  chambres 
des  comptés  ayant  difputé  aux  patlemens  beaucoup  de 
prérogatives,  les  pairs  ayant  fouvent  plaidé  pour  les 
leurs  contre  le  parlement  de  Paris  ,  il  n'étai-  pas  éton- 
nant que  le  grand  confeil  eût  avec  lui  quelques  querelles. 

Ce  grand  confeil  était  originairement  le  confeil  des 
rois  ,  &  les  accompagnait  dans  tous  leurs  voyages,  Tout 
changea  peu-à-peu  dans  l'adminiftration  publique,  &  le 
grand  confeil  changea  auffi.  Il  ne  fut  plus  qu'une  cour  de 
judicature  fous  Charles  VIIL  II  décide  des  évocations,* 
de  la  compétence  des  juges  ,  de  tous  lès  procès  concer- 
nans  tous  les  bénéfices  du  royaume  ,  excepté  de  la  ré- 
gale ;  il  a  droit  de  juger  fes  propres  officiers.  Un  con- 
feiller  de  cette  cour  fut  appelle  au  châtelet  pour  fes  det- 
tes. Le  grand  confeil  revendiqua  la  caufe,  &  cafla  la 
fentence  du  châtelet.  Aufli-tôt  le  parlement  s'émeut ,  & 
cafTe  l'arrêt  du  grand  confeil,  &  le  roi  caffe  l'arrêt  du 
parlement.  Nouvelles  remontrances,  nouvelles  querel- 
les ;  tous  les  parlemens  s'élèvent  contre  le  grand  con- 
feil,  &  le  public  fe  partage.  Le  parlement  de  Paris  con- 
voque encor  les  pairs  pour  cette  difpute  de  corps ,  &  le 
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roi  défend  encor  aux  pairs  cette  ajfociation  :  l'affaire  enfin 
refle  indécife  comme  tant  d'autres. 

Cependant  le  roi  avait  des  occupations  plus  importan- 
tes. Il  fallait  foutenir  contre  les  Anglais  fur  terre  &  fur 
mer  une  guerre  onéreufe  ;  il  faifait  en  même  tems  cette 
mémorable  fondation  de  l'école  militaire  ,  le  plus  beau  t 
monument  de  fon  règne  ,  que  l'impératrice  Marie-Thé- 
rèse a  imité  depuis.  11  fallait  des  fecours  de  finance  ,  &  le 
parlement  fe  rendait  difficile  fur  Tenrégiflrement  des 
édits  qui  ordonnaient  la  perception  de  deux  vingtièmes. 
(  On  a  été  depuis  obligé  d'en  payer  trois  ,  parce  que 
lorfqu'an  a  la  guerre  ,  il  faut  que  les  citoyens  combat- 
tent ,  ou  qu'ils  paient  ceux  qui  combattent  ;  il  n'y  a  pas 
de  milieu.  ) 

Le  roi  tint  un  lit  de  juftice  à  Verfailles ,  011  il  convo- 
qua les  princes  &  les  pairs ,  avec  le  parlement  de  Paris  ; 
il  y  fit  enrégiflrer  {es  édits  ;  mais  le  parlement  de  retour 
à  Paris  proteila  contre  cet  enrégiflrement.  Il  prétendait 
que  non-feulement  il  n'avait  pas  eu  la  liberté  nécelTaire 
de  Texamen,  mais  que  cet  édit  demandait  des  modifica- 
tions qui  ne  bleifairent  ni  les  intérêts  du  roi ,  ni  ceux  de 
l'état  qui  écaien:  les  mêmes ,  &  qu'il  avait  faip  ferment  de 
maintenir  ,  &  il  difait  que  fon  devoir  n'était  pas  de 
plaire ,  mais  de  fervir  :  ainfi  le. zèle  combattait  l'o- 
béi fiance. 

Les  épines  du  fchifme  fe  mêlaient  à  l'importante  af- 
faire des  impôts.  Un  confeiller  du  parlement  malade  à  fa 
campagne  ,  dans  le  diocèfe  de  Meaux ,  demanda  fes  fa- 
cremens  ,  un  curé  les  lui  refufa  comme  à  un  ennemi  de 
l'églife ,  &  le  lailTa  mourir  fans  cette  cérémonie  ;  on 
procéda  contre  le  curé,  qui  prit  la  fuite. 

L'archevêque  d'Aix  avait  fait  un  nouveau  formulaire 
fur  la  bulle,  &  le  parlement  d'Aix  l'avait  condamné  à 
donntr  dix  mille  livres  aux  pauvres  ;  il  fut  obligé  de 
faire  cette  aumône,  &  il  en  fut  pour  fon  formulaire  & 
pour  fon  argent.  L'évêque  de  Troyes  avait  troublé  fun 
\         Précis  du  fikde  de  Louis  XV,  Tome  VI.        E  e 
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diocèfe ,  le  roi  l'envoya  prifonnier  chez  des  moines  eïi 
Alface.  L'archevêque  de  Paris  ,  à  qui  l'on  avait  permis  de 
revenir  à  Cônflans ,  déclara  excommuniés  ceux  qui  li- 
raient les  arrêts  &  les  remontrances  des  parlemens  fur  la 
bulle  &  fur  les  billets  de  confefTion. 

Louis  X]\  que  tant  d'animofités  em.barrafTaient  , 
poufTa  la  circonfpedion  jufqu'à  demander  l'avis  du  pape 
Lamhertîni ,  Benoît  XIV.  homme  aufîi  modéré  que  lui , 
aimé  de  la  chrétienté  pour  la  douceur  &  la  gaieté  de  fon 
caradère  ,  &  qui  eft  aujourd'hui  regretté  de  plus  en  plus. 
Il  ne  fe  mêla  jamais  d'aucune  affaire  que  pour  recomman- 
der la  paix.  C'était  fon  fecretaire  des  brefs ,  le  cardinal 
Pajfionei ,  qui  faifait  tout.  Ce  cardinal ,  le  feul  alors  dans 
le  facré collège  qui  fût  homme  de  lettres,  était  un  génie 
affez  élevé  pour  méprifer  les  difputes  dont  il  s'agilTait.  Il 
haïiTaic  les  jéfuites  qui  avaien;^  fabriqué  la  bulle;  il  ne 
pouvait  fe  taire  fur  la  fauiTe  démarche  qu'on  avait  faite  à 
Rome  ,  de  condamner  dans  cette  bulle  des  maximes 
vertueufes ,  d'une  vérité  éternelle ,  qui  appartiennent  à 
tous  les  tems ,  &  à  toutes  les  nations;  celles-ci  ,  par 
exemple  :  La  crainte  d'une  excommunication  injujie^  ne 
doit  point  empêcher  de  faire  fon  devoir. 

Cette  maxime  eil  dans  toute  la  terre  la  fauve-garde  de 
la  vertu.  Tous  les  anciens  ,  tous  les  modernes  ont  dit 
que  le  devoir  doit  l'emporter  fur  la  crainte  du  fup- 
piice  même. 

Mais  quelque  étrange  que  parût  la  bulle  en  plus  d'un 
point ,  ni  le  cardinal  FalJionei ,  ni  le  pape  ne  pouvaient 
rétrader  une  conflitution  regardée  comme  une  loi  de 
l'égiife.  Benoit  XIV.  envoya  au  roi  une  lettre  circulaire 
pour  tous  les  évêques  de  France  ,  dans  laquelle  il  regar- 
dait à  la  vérité  cette  bulle  comme  une  loi  nniverfelle  à 
laquelle  on  ne  peut  réfifler ,  fans  fe  mettre  en  danger  de 
perdre  fon  falut  éternel  ;  mais  enfin,  il  décidait  que, 
pour  éviter  lefcandaUy   il  faut  que  le  prêtre  avertiffc  les 
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mourans  fovpçonnés  de  janfénifme  qliHls  feront  damn es , 
(S*  Us  communier  à  leurs  rifques  &  périls. 

Le  même  pape  dans  fa  lertre  particulière  au  roi  lui 
recommandait  les  droits  de  l'epircopat.  Quand  on  confulte 
un  pape ,  quel  qu'il  foit  ,  on  doit  bien  s'attfendre  qu'il 
écrira  comme  un  pape  doit  écrire. 

Mais  Benoît  Xl  V.  en  rendant  ce  qu'U  devait  à  fa 
place  ,  donnait  auffi  tout  ce  qu'il  pouvait  à  la  paix  ,  à  la 
bienféance ,  à  l'autorité  du  monarque.  On  imprima  le 
bref  du  pape  adreffé  aux  évêques.  Le  parlement  eut  le 
courage  ou  la  témérité  de  le  condamner  ôc  de  le  fuppri- 
mer  par  un  arrêt.  Cette  démarche  choqua  d'autant  plus 
le  roi ,  que  c'était  lui-même  qui  avait  envoyé  aux  évê- 
ques ce  bref  condamné  par  fon  parlement.  Il  n'étair  point 
queilîon  dans  ce  bref  des  libertés  de  l'églife  gallicane,  & 
des  droits  de  la  monarchie ,  que  le  parlement  a  foutenus 
(^ ^  &  vengés  dans  tous  les  tems.  La  cour  vit  dans  la  cen-  ^ 
S  fure  du  parlement  plus  de  mauvaife  humeur  que  de  mo-  [^ 
dération. 

Le  confeil  croyait  avoir  un  autre  fujet  de  réprouver  la 
conduire  du  parlement  de  Paris;  plufiei  f  s  autres  cours 
fupérieures  qui  portent  le  nom  de  parlement  ,  s'intitu- 
laient ,  clajps  du  parlement  du  royaume-^  c'efl  un  titre 
que  le  chancelier  de  PHôpital  leur  avait  donné  :  il  ne 
fignifiair  que  l'union  des  parlemens  dans  l'intelligence  & 
le  maintien  des  loix  ,  les  parlemens  ne  prétendaient  pas 
repréfenter  l'état  entier  ,  divifé  en  différentes  compa- 
gnies ,  qui  toutes  faifaat  un  feul  corps,  confrituaient  les 
états  généraux  perpétuels  du  royaume.  Cette  idée  eut 
été  grande;  mais  elle  eut  été  trop  grande ,  &  l'autorité 
royale  en  était  irritée. 

Ces  confidérations  jointes  aux  difficultés  qu'on  fiifait 
fur  l'enrégilirement  des  impôts ,  déterminèrent  le  roi  à 
venir  réformer  le  parlement  de  Paris  dans  un  lit  .de 
juflice. 

Quelque  fecret  que  le  miniilère  eût  gardé,  il  perça 
13  £  e  2  '       5 
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dans  le  public.  Le  roi  fut  reçu  dans  Paris  avec  un  morne 
filence.  Le  peuple  ne  voit  dans  un  parlement  que  l'en- 
nemi des  impôis  ;  il  n'examine  jamais  li  ces  impôts  font 
néceffaires  ;  il  ne  fait  pas  même  réflexion  qu'il  vend  fa 
peine  &  fes  denrées  plus  cher  à  proportion  des  taxes  ,  & 
que  le  fardeau  tombe  fur  les  riches.  Ceux-ci  fe  plaignent 
eux-mêmes ,  &  encouragent  les  murmures  de  la  populace. 
Les  Anglais  dans  cette  guerre  ont  été  plus  chargés  que 
les  Français  ;  mais  en  Angleterre  la  nation  fe  taxe  elle- 
même  ;  elle  fait  fur  quoi  les  emprunts  feront  rembourfés. 
La  France  eft  taxée  ,  &  ne  fait  jamais  fur  quoi  feront 
affignés  les  fonds  deflinés  au  paiement  des  emprunts.  Il 
n'y  a  point  en  Angleterre  de  particuliers  qui  traitent 
avec  i'etat  des  impôts  publics ,  &  qui  s'enrichiffent  aux 
dépens  de  la  nation;  c'eft  le  contraire  en  France.  Les 
parlemens  de  France  ont  toujours  fait  des  remontrances 
^  aux  rois  contre  ces  abus  ;  mais  il  y  a  des  tems  où  ces 
^  remontrances  ,  &  fur-tout  les  difficultés  d'enrégiftrer  , 
'  font  plus  dangereufes  que  ces  impôts  mêmes  ,  parceque 
la  guerre  exige  des  fecours  préfens  ,  &  que  l'abus  de  ces 
fecours  ne  peut  être  corrigé  qu'avec  le  tems. 

Le  roi  vient  au  parlement  faire  lire  un  édit  par  lequel 
il  fupprimait  deux  chambres  de  ce  corps  ,  &  plufieurs 
oiiiciers.  Il  ordonna  qu'on  refpeâât  la  bulle  iinigcnhus  , 
défendît  que  les  juges  fécuîiers  prefcriviflent  l'adminiilra- 
ticn  à^s  facremens  ,  en  leur  permettant  feulement  de 
juger  des  abus  &  des  délits  commis  dans  cette  adminif- 
tration  ,  enjoignant  aux  évêques  de  prefcrire  à  tous  les 
curés  la  modération  &  la  difcrétion  ,  &  voulant  que  tou- 
tes les  quereHes  pafïées  fujfent  enfevdies  dans  Vouhli, 
Il  ordonna  que  nul  confeilîer ,  n'aurait  voix  délibérative 
avant  l'âge  de  vingt-cinq  ans ,  &  que  perfonne  ne  pour- 
\  :  raiî  opiner  dans  l'aflembiée  des  chambres  qu'après  avoir 
-  ■  fervi  dix  années^.  Il  fit  enfin  les  plus  exprefTes  inhibitions  j 
d'interrompre^  fous  quelque  prétexte  que  ce ^ût  être  y  U  il 
fervice  ordinaire,  Jfo 

g 


1^ 


c 


&  DE  Louis  XV.  Ch  AP.  XXX  VII.  437 

Le  chancelier  alla  aux  avis  pour  la  forme  :  le  parlement 
garda  un  profond  filence;  le  roi  dit  qu'il  voulait  être 
obéi  &  qu'il  punirait  quiconque  o ferait  s\icarter  de  fin 
âevolr. 

Le  lendemain  quinze  confeillers  de  la  grand'chambre 
remirent  leur  démiiîion  fur  le  bureau.  Ceni:  quatre-vingts 
membres  du  parlement  fe  démirent  bientôc  de  leurs  char- 
ges. Les  murmures  furent  grands  dans  tome  la  ville. 

Parmi  tant  d'agitations  qui  tioublaient  tous  lesefprits  , 
au  milieu  d'une  guerre  funefié ,  dans  le  dérangement  des 
finances  ,  qui  rendait  cette  guerre  plus  dangcreufe  &  qui 
irritait  l'animofité  des  mécontens  •  enfin  parmi  les  épines 
des  divifions  ,  femées  de  tous  côtés  entre  les  mapiflrats 
&  le  clergé,  dans  le  bruit  de  toutes  ces  clameurs,  il 
était  très-difficile  de  faire  le  bien  ,  &  il  ne  s'agilTait  pref- 
que  plus  que  d'empêcher  qu'on  ne  fit  beaucoup  de  mal. 

CHAPITRE    TRENTE-SEPTIEME. 

Attentat  contre  la  perfinne  du  roi. 


Es  émotions  du  peupîe  furent  bientôt  enfevelies 
dans  une  confternation  générale ,  par  l'accident  le  plus 
imprévu  &  le  plus  elFroyable.  Le  roi  fut  alfalTmé  le  5 
Janvier  dans  la  cour  ds  Verfailles  en  préfencer  de  fon 
fils  ,  au  milieu  de  les  gardes  ,  &.  des  grands  officiers  de 
fa  couronne.  Voici  comment  cet  étrange  événement  arriva. 

Un  miférable  de  la  lie  du  peuple ,  nommé  Robert- 
François  Damiens ,  né  dans  un  village  auprès  d'Arras , 
avait  été  long-tems  domeilique  à  Paris  dans  plufieurs 
maifons  ;  c'était  un  hom&e  dont  l'humeur  fombre  &  ar- 
dente avait  toujours  reflemblé  à  la  démence. 

Les  murmures  généraux  qu'il  avait  entendu  dans  les 
ji     places  publiques  ,  dans  la   grand'fallé  du  palais  &  aJl- 
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leurs,  allumèrent  fon  imagination,  il  alla  à  Verfaiiles 
comme  un  homme  égaré  ;  &  dans  les  agitations  que  lui 
donnait  fon  delFein  inconcevable  ,  il  demanda  à  le  faire 
faigner  dans  fon  auberge.  Le  phyfique  a  une  fi  grande 
influence  far  l'ame  des  hommes  ,  qu'il  protefta  depuis 
dans  fes  interrogatoires ,  que  s'il  avait  été  faigné  comme 
il  le  dew-andah,  il  n'aurait  pas  commis  fon  crime. 

Son  delTein  était  le  plus  inoui  qui  fût  jamais  tombé 
dans  îa  tête  d'un  monftre  de  cette  efpèce  ;  il  ne  préten- 
dait pas  tuer  le  roi  ,  comme  en  effet  il  le  foutint  depuis, 
&  comme  maîheureufement  il  l'aurait  pu;  mais  il  voulait 
le  blelfer  :  &  c'eft  ce  qu^il  déclara  en  effet  dans  fon  pro- 
cès criminel  devint  le  parlement. 

«  Je  n'ai  poinu  eu  intention  de  tuer  le  roi  ;  je  l'aurais 
»  tué  ii  j'avais  voulu  ;  je  ne  Tai  fait  que  pour  que  DiEU 
»  pût  toucher  le  roi ,  &  le  porter  à  remettre  toutes 
3  3)  chofes  en  place  ,  &  la  tranquillité  dans  fes  états  ;  & 
^\  »  il  n'y  a  que  l'archevêque  de  Paris  feul  qui  eil  caufe  de 
»   tous  ces  troubles.  » 

Cette  idie  avait  tellement  échauffé  fa  tête  ,  que  dans 
un  autre  interrogatoire  il  dit  : 

**  J'ai  nommé  des  confeilîcrs  au  parlement ,  parce 
„  que  j'en  ai  fervi  un  ,  &  parce  que  prefque  tous  font 
„  furieux  de  la  conduite  de  M,  Trirchevêque.  m  En  un 
root,  le  fanatifme  avait  troublé rdprit  de  ce  malheureux 
au  point  que  dans  les  interrogatoires  qu'il  fubi:  à  Ver- 
failles,  on  trouve  ces  propres  paroles  : 

"  Interrogé  ,  quels  motifs  Pavaient  porté  à  attenter 
à  la  perfcnne  du  roi  ?  a  dit ,  que  c'eft  à  caufe  de  la 
religion,  yy 

Tous  les  afTafîinats  des  princes  chrétiens  ont  eu  cette 
caufe.  Le  roi  de  Portugal  n'avait  été  affaifmé  qu'en  vertu 
de  la  décifion  de  trois  jéfuices.  t)n  fait  aifez  que  les  rois 
de  France  Henri  111.  &  Uenri  IV.  ne  périrent  que  par 
des  mains  fanatiques  ;  mais  il  y  avait  cette  différence 
que  Heriri  IlL  &  Henri  IV,  furent  tués  parce  qu'ils  pa-     ^ 
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raiffaient  ennemis  du  pape ,   &  q\i2  Louis  XV,  fut  af- 
fafliné  parce  qu'il  fsmblait  vouloir  complaire  au  pape. 

L'airaifin  s'était  muni  d'un  couteau  à  reiTort ,  qui  d'un 
côté  portait  une  longue  kme  pointue,  &  de  l'autre  un 
canif  à  tailler  les  plumes  d'environ  quatre  pouces  de  lon- 
gueur. Il  attendait  le  moment  où  le  roi  devait  monter 
en  carr  jlTe  pour  aller  àTrianon.  Il  était  près  de  fix  heure  s  • 
le  jour  ne  luifait  plus;  le  froid  était  exceffif;  prefque 
tous  les  courtifans  portaient  de  ces  manteaux  qu'on 
nomme  par  corruption  redingotes.  L'afTaffin  ainîi  vêtu 
pénèrre  vers  la  garde  ,  heurte  en  paiTant  le  dauphin  ,  fe 
fait  place  à  travers  la  garniture  des  gardes-du-corps  & 
des  cent-fuifTes  ,  aborde  le  roi ,  le  frappe  de  fon  canif  à 
la  cinquième  cote  ,  remet  fon  couteau  dans  fa  poche  ,  & 
refte  le  chapeau  fur  la  tête.  Le  roi  fe  fent  blellé  ,  fe  re- 
tourne ,  &  à  l'afped  de  cet  inconnu  qui  était  couvert , 
^  &  dont  les  yeux  étaient  égarés ,  il  dit  :  Cejî  cet  homme 
^;  qui  m'a  frappé  ;  qu'on  P arrête  y  &  qu'on  ne  lui  fajfe  ^ 
point  de  mal. 

Tandis  que  tout  le  monde  était  faifi  d'efFroi  &  d'hor- 
reur ,  qu'on  portait  le  roi  dans  fon  lit,  qu'on  cherchait 
les  chirurgiens ,  qu'on  ignorait  fi  la  bleflure  était  mor- 
telle ,  fi  le  couteau  était  empoifonné ,  le  parricide  ré- 
péta plufieurs  fois  :  qu'on  prenne  garde  à  Mgr.  le  dau- 
phin ,   qu'il  ne  forte  pas  de  la  journée, 

A  ces  paroles ,  l'alarme  univerfelle  redouble  ;  on  ne 
doute  pas  qu'il  n'y  ait  une  confpiration  contre  la  fa- 
mille royale  :  chacun  fe  iigure  les  plus  grands  périls  , 
les  plus  grands  crimes  &  les  plus  médités. 

Heureufement   la  blelTure  du  roi  était  légère ,  mais 

le   trouble   public   était  confidérable  ;   &  ,  les:  craintes, 

les  défiances  ,  les  intrigues  fe  multipliaient    à  la    cour. 

Le  grand  prévôt  de  l'hôtel,  à  qui  appartenait  la  con- 

I      naifTance  du   crime  commis  dans  le  palais  du  roi  ,  s'em- 

I      para   d'abord  du  parricide ,  &  commença  les  procédu- 

[    res  ,  comme  il  s'était  pr^itiqué  à  St.  Cloud  dans  l'alTalTmat 
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de  Henri  ÎII.  Un  exempt  des  gardes  de  la  prévôté 
ayant  obtenu  un  peu  de  confiance,  ou  apparente,  ou 
vraie  ,  dans  l'efprit  aliéné  de  ce  miférable  ,  t'engagea  à 
ofer  dider  de  fa  prifon   une  lettre  au  rai  même,  (i) 

(l)S  I  R  E  , 

Je  fuis  bien  fâché  (*)  d*avoir  eu  le  malheur  de  vous  approcher  ; 
mais  fi  vous  ne  prenez  pas  le  parti  de  votre  peuple  ,  avant  qu'il  foit 
quelques  années  d'ici,  vous  &  monfieur  le  dauphin,  &  quelques 
autres  périront  j  il  ferait  fâcheux  qu'un  auffi  bon  prince ,  par  la 
trop  grande  bonté  pour  les  eccléfiaftiques  ,  dont  il  accorde  toute  fa 
confiance  ,  ne  foit  pas  sûr  de  fa  vie  ;  &  fi  vous  n'avez  pas  la  bonté 
d'y  remédier  fous  peu  de  tems  ,  il  arrivera  de  très-grands  malheurs  , 
votre  royaume  n'étant  pas  en  fureté  ;  par  malheur  pour  vous  que 
vos  fujets  vous  ont  donné  leur  démiflion  ,  l'affaire  ne  provenant  que 
de  leur  part.  Et  fi  vous  n'avez  pas  la  bonté  pour  votre  peuple  , 
d'ordonner  qu'on  leur  donne  les  fàcremens  à  l'article  de  la  mort  ,  leis 
ayant  refufés  depuis  votre  lit  de  juftice  ,  dont  le  châtelet  à  fait  ven- 
-.  dre  les  meubles  dit  prêtre  qui  s'eft  fauve  ;  je  vous  réitère  que  votre 
^»  vie  n'eft  pas  en  fureté  ,  fur  l'avis  qui  eft  très-vraf,  que  je  prends  fa 
liberté  de  vous  informer  par  l'ofricièr  porteur  de  la  préfente  ,  au- 
quel j'ai  mis  toute  ma  confiance.  L'archevêque  de  Paris  eft  la  caufe 
de  tout  le  trouble  ,  par  les  fàcremens  qu'il  a  fait  refufer.  Après 
le  crime  cruel  que  je  viens  de  commettre  contre  votre  perfonne 
facrée  l'aveu  fincère  que  je  prends  la  liberté  de  vous  faire,  me 
fait  efpérer  la  clémence  des  bontés  de  votre  iftajefté. 

Signé  Damiensl 

Au  dos  de  ladite  lettre  eft  écrit,  paraphé  nevarîetur  ,  fuivant, 
&  au  defir  de  l'interrogatoire  du  nommé  François  Damiens  ;  en 
date  du  neuf  Janvier  mil  fept  cent  cinquante-(ept ,  à  VerCailles  , 
le  roi  y  étant. 

Signé  Damiens, 

Le  Clerc  du  BriVet ,  &  Duvoîgne  ,  avec  parapkc,^ 
Et  plus  bas  eft  écrit  ; 

Au  ROI. 
Suit  la  teneur  d'un  écrit  figné  Damiens, 

(*)  Cette  lettre  fe  trouve  page  6^ du  procès  de  Damiens,  donne  au 
public  par  le  grej^cr-eriminel  du  parlemem  avec  la  permijjîon  defes 
fupirieurs. 
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Damiens  écrire  au  roi  !  Un  alTaffin  écrire  à  celui  qu'il 
avait  alTaîîiné  ! 

Sa  lettre  efl:  infenfée  &  conforme  à  l'abjeclion  de 
fon  état,  mais  elle  découvre  l'origine  de  fa  fureur 
on  y  Voit  que  les  plaintes  du  public  contre  l'arche- 
vêque avaient  dérangé  le  cerveau  du  criminel,  &  l'avaient 
excité  à  fon  attentat.  Il  paraifTait  par  les  noms  des 
membres  du  parlement  citées  dans  fa  lettre ,  qu'il  les 
connaiiTait,  ayant  fervi  un  de  leurs  confrères  ;  mais 
il  eut  été  abfurde  de  fuppofer  qu'ils  lui  eulTent  expli- 
qué leurs  fenriments ,  encor  moins  qu'ils  lui  eulTent 
jamais  dit,  ou  fait  dire  un  mot  qui  put  l'encourager 
au  crime. 

Auiïi  le  roi  ne  fit  aucune  difficulté  de  remettre  le 
jugement  du  coupable  à  ceux  de  la  grand'ehambre  qui 
n'avaient  pas  donné  leur  démifîîon.  Il  voulut  même 
que  les    princes   &   les  pairs  rendilTent  par  leur  pré- 

Copie  du  billet. 
Messieurs 

Chagrange ,  Seconde. 
Baiffe  de  Liffe.  (*) 
De  la  Guiomye. 
Clément. 
Lambert. 

Le  préfident  de  Rieux  Bonnainvilliers 
Préfident  de  MafTy  ,  &  prefque  tous. 

Il  faut  qu'il  remette  fon  parlement ,  &  qu'il  le  foutîenMe  avec  pro- 
mefle  de  ne  rien  faire  aux  ci-deffas  &  compagnie. 

Signé  Damiens. 
Plus  bas  eft  écrit. 
Paraphé  y  ne  varictur,  fuîvant  &  au  defir  de  l'interrogatoire  de 
ce  jour  neuf  Janvier  mil  fept  cent  cinquante-fept. 

Signé  Damiens. 
Le  Clerc  du  Brillet  ,   &  Duv oigne  ,  avec  paraphe. 

Ladite  lettre  ,  ainfî  que  ledit  écrit  annexés  à  la  minutcdudit  inter-        ij 
rogatoire,  j! 

{*)  Ce  mijcrahle  efiropie  prefque  tous  lesf  uoms  de  ceux  dont  il       ip 
parle.  -i.'^ 
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fence  le  procès  plus  folemnel ,  Sz  plus  authentique  da.ns 
tous  fes  points  aux  yeux  d'un  public  aufli  dériant  que 
curieux  exagérateur ,  qui  voit  toujours  dans  ces  aven- 
tures effrayantes  au-delà  de  la  vérité.  Jamais  en  effet 
la  vérité  n'a  paru  dans  un  jour  plus  clair.  Il  efl  évident 
que  c^t  inCenfé  n'avait  aucun  complice  :  il  déclara  tou- 
jours qu'il  n'avait  point  vojalu  tuer  le  roi ,  mais  qu'il 
avait  formé  le  deffein  de  le  bîeifer  depuis  l'exil  du 
parlement. 

D'abord  dans  fon  premier  interrogatoire,  il  dit  que 
la  religion  feule  Va  déterminé  à  cet  attentat. 

Il  avoue  qu'il  n'a  dit  du  mal  que  des  molinifles  & 
de  ceux  qui  refufcnt  les  facremens ,  que  ces  gens-là 
croient  appareniTUcnt  deux  dieux. 

Il  s'écria  à  la  queftion ,  quil  avait  cru  faire  une 
couvre  méritoire  pour  le  ciel  ;  c'efl  ce  que  j^ entendais 
^  dire  à  tous  ces  prêtres  dans  le  palais.  Il  per(i(îa  conf- 
tamment  à  dire  que  c'était  l'archevêque  de  Paris,  les 
refus  de  facremens  ,  les  difgraces  du  parlement ,  qui 
l'avaient  porté  à  ce  parricide  ;  il  déclara  encor  à  fes 
confelTeurs.  Ce  malheureux  n'était  donc  qu'un  infenfé 
fanatique ,  moins  abominable  à  la  vérité  que  Ravaillac 
&  Jean  Chàtd ^  mais  plus  fou,  /&  n'ayant  pas  plus  de 
complices  que  ces  deux  énergumènes.  Le  îeuls  com- 
plices pour  l'ordinaire  de  ces  monures  ,  font  èiQs,  fa- 
natiques ,  dont  les  cervelles  échauffées  allument  fans  le 
favcir  un  feu  qui  va  embrafer  des  efprits  faibles ,  in- 
fenfées  &  atroces.  Quelques  mots  dits  au  hafard  fufî- 
fent  à  ZQt  embrafement.  Damiens  agit  dans  la  même 
;  illufioii  que  Ravaillac  y  &  mourut  dans  les  mêmes 
I      fupplices. 

Quel  efl:  donc  l'effet  du  fanatifme  ,  &  le  deflin  des 
roi  1  Benri  III.  &  Henri  IV.  font  affaiïlnés  parce  qu'ils 
ont  foutenu  leurs  droits  contre  des  prêtres.  Louis  XV, 
eft  alfailiné  parce  qu'on  lui  reproche  de  n'avoir  pas 
aîfez  févi  contre  un  prêtre.  Voilà  trois  rois  fur  lefquels 
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fe  font  portées  des  mains  parricides  dans  un  pays  re- 
nommé pour  aimer  fes  fouverdins. 

Le  père  ,  la  femme  ,  la  fîlle  de  Damiens ,  quoiqu'in- 
nocens ,  furent  bannis  du  royaume  ,  avec  défenfe  d'y 
revenir,  fous  peine  d'être  pendus.  Tous  fes  parens  fu- 
rent obligés  par  le  même  arrêt,  de  quitter  leur  nom 
de  Damiens  devenu  exécrable. 

Cet  événement  fit  rentrer  en  eux-mêmes  pour  quel- 
que tems  ceux  qui  par  leurs  malheureufes  querelles 
eccléfiaftiques  avaient  été  la  caufe  d'un  û  grand  crime. 
On  voyait  trop  évidemment  ce  que  produifent  l'efprit 
dogmatique  ,  &  les  fureurs  de  religion.  Perfcnne  n'avait 
imaginé  qu'une  bulle  &  des  billets  de  confelTion  puiTent 
avoir  des  fuites  fi  horribles  ;  mais  c'^  ainfi  que  Iss 
démences  &  les  fureurs  de^  hommes  fonr^iées  enfemble, 
L'efprit  des  Volttot  &  des  Jacques  Clcment  qu'on  avait 
^  cru  anéanti  fubfîile  donc  encor  dans  les  âmes  féroces 
S  &  ignorantes  !  La  raifon  pénètre  en  vain  chez  les  i| 
prmcipaux  citoyens  ;  le  peuple  elt  toujours  porte  au  [^ 
fanatifme  :  &  peut-être  n'y  a-t-il  d'autre  remède  à  ]■' 
cette  contagion  que  d'éclairer  enfin  le  peuple  même  ; 
mais  on  l'entretient  quelquefois  dans  des  fuperflitions , 
&  on  voit  enfuite  avec  étonncment  ce  que  ces  fuperfli- 
tions  produifent. 

Cependant  feize  confeilîers  qui  avaient  donné  leurs 
démilTions  étaient  envoyés  en  exil  :  &  l'un  d'eux  (i) 
qui  était  clerc  &  qui  fut  depuis  confeilîer  d'honneur  , 
célèbre  pour  fon  patriotifme  &  pour  fon  éloquence , 
fonda  une  mefTe  à  perpétuité  pour  remercier  Dieu 
d'avoir   confervé  la    vie  du  roi   qui  l'exilait. 

On   confina  auiïï   plufieurs  ofnciers  du  parlement  de 
Befançon    dans    difrerentes    villes  ,    pour   avoir   refufé 
fenrégiflrement  d'un  (econà  vingtième  &  pour   avoir      i 
donné  un  décret  contre  l'intendant  de  la  province.  j 

Le  roi ,  ma'gré  l'attentat   commis  fur  fa  perfonne  ,      jL 

(i)  L'abbé  de  Chauvelin,     ■  4g 
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malgré  une  guerre  ruineufe,  s'occupait  toujours  du  foin 
d'écoufFer  les  querelles  des  parlemens  &  du  clergé , 
efTayant  de  contenir  chaque  état  dans  Ces  bornes-,  exi- 
lant encor  l'archevêque  de  Paris  ,  pour  avoir  contre- 
venu à  fes  loix  dans  la  fimple  éledion  de  la  fupérieure 
d'un  couvent  ;  rappellant  enluite  ce  prélat ,  &  rendant 
toujours  par  la  modération  la  fermeté  plus  refpedable. 
Enfin  les  affaires  même  du  parlement  de  Paris  s'ac- 
commodèrent ;  les  membres  de  ce  corps  qui  avaient 
donné  leur  démifîion  ,  reprirent  leurs  charges  &  leurs 
fondions  :  tout  a  paru  tranquille  au-dedans  ,  jufqu'à 
ce  que  le  faux  zèle  &  l'efprit  de  parti  fafTe  naître  de 
nouveaux  troubles. 

CHAPITRE  TRENTJE-HUITIEME. 

AJfajfinat  du  roi  de  Portugal.  Je  fuites  chajfés.  du  Por- 
tugal y  &  enfuite  de  France. 


N  ordre  religieux  ne  devrait  pas  faire  partie  de 
l'hifloire.  Aucun  hiflorien  de  l'antiquité  n'efl  entré  dans 
le  détail  des  établiffemens  des  prêtres  de  Cybele ,  ou  de 
Junon,  C'efl  un  des  malheurs  de  notre  police  Euro- 
péane ,  que  les  moines  deftinés  par  leur  inftitut  à  être 
ignorés,  aient  fait  autant  de  bruit  que  les  princes, 
foit  par  leurs  immenfes  richefTes ,  foit  par  les  troubles 
qu'ils  ont  excités  depuis  leur  fondation. 

Les  jéfuites  étaient ,  comme  on  fait  ,  les  fouverains 
véritables  du  Paraguai,  en  reconnaiffant  le  roi  d'Ef- 
pagne.  La  cour  d'Efpagne  avait  céàé  ^  par  un  traité 
d'échange ,  quelques  diflriâs  de  ces  contrées  au  roi  de 
Portugal  Jofeph  ,  de  la  maifon  de  Bragance»  On  accufa 
1  les  jéfuites  de  s'y  être  oppofés ,  &  d'avoir  fait  révolter 
;§.     les  peuplades  qui  devaient   pafïer  fous   la  domination 
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Portugaife.    Ce  grief ,    joint  à  beaucoup   d^autres  ,  fit 

chafTer  les  jéfuite  de  la  cour  de  Lisboane. 

Quelque  tems  après  ,  la  famille  Tavora ,  Se  fur-tout , 
le  duc  à'Aveiro  ,  oncle  de  la  jeune  ccmtefTe  Atdidt  d^A- 
touguia  ;  le  vieux  marquis  &  la  marquife  de  Tavora  , 
père  &  mère  de  la  jeune  comtelTe  ;  enfin  le  comte 
Atdide  fon  époux ,  &  un  des  frères  de  cette  comtelTe 
infortunée,  croyant  avoir  reçu  du  roi  un  outrage  irré- 
parable, ils  réfolurent  de  s'en  venger.  La  vengeance 
s'accorde  très-bien  avec  la  fuperftition.  Ceux  qui  médi- 
tent un  grand  attentat  cherchent  parmi  nous  des  ca- 
fuifles  &  des  confefTeurs  qui  les  encouragent.  La 
famille  qui  penfait  être  outragée ,  s^adrefîa  à  trois  jé- 
fuite ,  Malagrida  ^  Alexandre.  &  Mathos.  Ces  cafuiftes 
décidèrent  que  ce  n'était  pas  feulement  un  péché  qu'ils 
appellent  véniel^  de  tuer  le  roi.  (i) 

Il  eft  bon  de  favoir ,  pour  l'intelligence  de  cette  ® 
décificn ,  que  les  cafuifles  diflinguent  entre  les  péchés  *^ 
qui  mènent  en  enfer  ,  &  les  péchés  qui  conduifent  en 
purgatoire  pour  quelque  tems  ;  entre  les  péchés  que 
l'abrolution  d'un  prêtre  remet ,  moyennant  quelques 
prières  ,  ou  quelques  aumônes  ,  &  les  péchés  qui  font 
remis  fans  aucune  fatisiaétion.  Les  premiers  (ont  moretls y 
les  féconds  véniels. 

La  confeflion  auriculaire  caufa  un  parricide  en  Por- 
tugal ,  ainfl  qu'elle  en  avait  produits  dans  d'autres 
pays.  Ce  qui  a  été  introduit  pour  expier  les  crimes  , 
en  a  fait  commettre.  Telle  eft,  comme  on  l'a  déjà  vu 
fouvent  dans  cette  hiftoire  ,  la  déplorable  condition 
humaine. 

Les  conjurés  munis  de  leurs  pardons  pour  l'autre 
monde ,  attendirent  le  roi  qui  revenait  à  Lisbonne 
d'une  petite  maifon  de  campagne ,  feul ,  flUs  domefti- 

(  I  )  C'eft  ce  qui  eft  rapporté  dans  Vacordao  ou  déclaration  authen- 
tique du  confeil  royal  de  Lisbonne. 
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ques  ,  &  la  nuit  :  ils  tirèrent  fur  fon  carroiTe ,  & 
blefsèrent  dangereufement:  le  monarque. 

Tous  les  compiices  ,  excepté  un  domeftique ,  furent 
-arrêtés.  Les  uns  périrent  par  îa  roue  ,  les  autres  furent 
décapités.  La  jeune  comteîfe  Ataide^  dont  le  mari  fut 
exécuté ,  alla  par  ordre  du  roi  pleurer  dans  un  couvent 
tant  d'horribles  malheurs  dont  elle  paffait  pour  être  la 
caufe.  Les  feuls  jéfuites  qui  avaient  confeillé  &  autorifé 
raiîàfiinat  du  roi  par  le  moyen  de  la  confefîion  ,  moyen 
aufîi  dangereux  que  facré  ,  échappèrent  alors  au 
fupplice. 

Le  Portugal  n'ayant  pas  encor  reçu  dans  ce  tems-là 
les  lumières  qui  éclairent  tant  d'états  en  Europe ,  était 
plus  fournis  au  pape  qu'un  autre.  Il  n'était  pas  permis 
au  roi  de  faire  condamner  à  la  mort  par  fes  juges  îjn 
moine  parricide  :  il  fallait  avoir  le  confentement  de 
J  Rome.  Les  autres  peuples  étaient  dans  le  dix-huitième 
^  fîèeîe  ,  mais  les  Portugais  femblaient  être  dans  le 
douzième. 

La  poflérité  aura  peine  à  croire  que  le  roi  dé  Por- 
tugal fit  folliciter  à  Rome  pendant  plus  d'un  an  la  per* 
miiîion  de  faire  juger  chez  lui  des  jéfuites  fes  fujets  , 
&  ne  put  l'obtenir.  La  cour  de  Lisbonne  &  celle  de 
Rome  furent  iong-tems  dans  une  querelle  ouverte  ;  on 
alla  même  jufqu'à  fe  flatter  que  le  Portugal  fécouerait 
un  joug  que  l'Angleterre  fon  alliée  &  fa  protedrice 
avait  foulé  aux  pieds  depuis  fi  Iong-tems  ;  mais  le 
miniftère  Portugais  avait  trop  d'ennemis  pour  ofer 
entreprendre  ce  que  Londres  avait  exécuté  ;  il  montra 
à  la  fois  une  grande  fermeté  &  une  extrême  condef- 
cendance. 

Les  jéfuites  îe^s  plus  coupables  étaient  en  prifon  à 
Lisbonne  ;Je  roi  les  y  laiffa ,  &  prit  le  parti  d'envoyer 
à  Rome  tous  les  jéfuites  de  fes  états.  On  les  déclara 
bannis  pour  jamais  du  royaume  ;  mais  on  n'ofait  livrer 
à  la  mcrt    les    trois   jéfuites  accufés   &  convaincus  de 
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parricide.  Le  roi  fut  réduit  à  Pexpédienc  de  livrer  du 
moins  Malagrida  à  l'inquifition  ,  comme  fufpeâ:  d'avoir 
autrefois  avancé  quelques  prGpofuio.ns  téméraires  qui 
fentâient  l'héréfie. 

Les  dominicains  qui  étaient  juges  du  St.  Office  ,  & 
aHlflans  du  grand  inquifiteur ,  n'ont  jamais  aimé  les 
jéfuites  :  ils  fervirent  le  roi  mieux  que  n'avait  fait 
Rome.  Ces  moines  déterrèrent  un  petit  livre  de  la  vie 
héroiqiit  de  Ste,  Anne ,  mïre  de  Marie  ,  dicle  au  rêvé" 
rend  père  Malagrida  par  Sîe.  Anne  elle-même*  Elle 
lui  avait  déclaré  que  l'immaculée  conception  lui  appar- 
tenait comme  à  fa  fille,  qu^elle  avait  parlé  &  pleuré 
dans  le  ventre  de  fa  mère,  &  qu'eile  avait  fait  pleurer 
les  chérubins.  Tous  les  écrits  de  Malagrida  étaient 
aufli  fages  ;  de  plus ,  il  avait  fait  des  prédictions  &  à^^ 
miracles,  &  celui  d'éprouver  à  l'âge  de  foixante- quinze 
J  ans  des  pollutions  dans  fa  prifon  ,  n'était  pas  un  des 
^  moindres.  Tout  cela  lui  fut  reproché  dans  fon  procès  ; 
&  voilà  pourquoi  il  fut-  condamné  au  feu ,  fans  qu'on 
l'interrogeât  feulement  far  Taflaflinat  du  roi ,  parce  que 
ce  n'efl  qu'une  faute  contre  un  fécuîier ,  &  que  le  refle 
efl  un  crime  contre  Dieu.  Ainfi  l'excès  du  ridicule  &: 
de  l'abfurdiîé  fut  joint  à  l'excès  d'horreur.  Le  coupable 
ne  fut  mis  en  jugement  que  "comme  un  prophète ,  &  ne 
fut  brûlé  que  pour  avoir  été  fou  ,  &  non  pas  pour  avoir 
été  parricide. 

Tandis  qu'on  chafTait  les  jéfuites  du  Portugal ,  cette 
aventure  réveillais  la  haine  qu'on  leur  portait  en  France  , 
où  ils  ont  été  toujours  puiilans  &  dételles.  Il  arriva 
qu'un  profès  de  leur  ordre  nommé  la  Valette  ,  qui 
était  le  chef  des  mifiioris  à  la  Martinique  ,  &  le  plus 
fort  commerçant  des  iîles ,  fit  une  banqueroute  de  plus 
de  trois  millions.  Les  intéreiTés  fe  pourvurent  au  parle- 
ment de  Paris.  On  crut  découvrir  «lors  que  le  général 
jéfuite  ,  réfidant  à  Rome  ,  gouvernait  defpotiquement  les 
biens  de  la  fociété.  Le  parlement  de  Paris  condamna  ce 
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général  Si  tous  les  frères  jéfuites  folidairement,  à  payer 
la   banqueroute  de  la  Valette. 

Ce  procès  qui  indigna  la  France  contre  les  jéfuites  , 
conduifit  à  examiner  cet  inftitut  fingulier  qui  rendait 
ainli  un  général  italien  maître  abfolu  des  perfonnes  & 
des  fortunes  d'une  fociété  de  Français.  On  fut  furpris 
de  voir  que  jamais  l'ordre  des  jéfuites  n'avait  été  for- 
mellement reçu  en  France ,  par  la  plupart  des  parlemens 
du  royaume  ;  on  déterra  leurs  conflitutions  ,  &  tous 
les  parlemens  les  trouvèrent  incompatibles  avec  les  loix. 
Ils  rappellèrent  alors  toutes  les  anciennes  plaintes  faites 
contre  cet  ordre ,  &  plus  de  cinquante  volumes  de  leurs 
décifions  théologiques  contre  la  lureté  de  la  vie  des  rois. 
Les  jéfuites  ne  fe  défendirent  qu'en  difant  que  les  ja- 
cobins &  St.  Thomas  en  avaient  écrit  autant.  Ils  ne 
prouvaient  par  cette  réponfe  autre  chofe  ,  fmon  que 
2  les  jacobins  étaient  repréhenfibles  comme  eux.  A  l'é-  ^^ 
^\  gard  de  Thomas  d\4qum  ^  il  eft  canonifé  ;  mais  il  y 
^  a  dans  fa  fomme  ultramontaine  des  décifions  que  les 
parlemens  de  France  feraient  brûler  le  jour  de  fa  fête , 
fi  on  voulait  s'en  fervir  pour  troubler  l'état.  Comme  il 
dit  en  divers  endroits  ,  que  l'églife.a  le  droit  de  dépofer 
un  prince  infidèle  à  l'églife  ;  il  permet  en  ce  cas  le 
parricide.  On  peut  avec  de  telles  maximes  gagner  le 
paradis   &  la   corde. 

Le  roi  daigna  fe  mêler  de  l'affaire  à.ts  jéfuites ,  & 
pacifier  encor  cette  querelle  comme  les  autres.  Il  voulut 
par  un  édit  réformer  paternellement  les  jéfuites  en  ■ 
France;  mais  on  prétend  que  le  pape  Clément  XIII. 
ayant  dit  qu'il  fallait  ou  qu'ils  reftaffent  comme  ils 
étaient ,  ou  qu'ils  n'exiftaffent  pas ,  cette  réponfe  du 
pape  eft  ce  qui  les  a  perdus.  On  leur  reprochait  encor 
des  afTemblées  fecretes.  Le  roi  les  abandonna  alors  aux 
parlemens  de  fon  royaume,  qui  tous  l'un  après  l'autre, 
leur  ont  ôté  leurs   collèges  &  leurs  biens. 

Les  parlemens  ne  les  ont  condamnés  que  fur  quel- 
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ques  règles  de  leur  inftitut  que  le  roi  pouvait  réformer  j 
fur  des  maximes  horribles  ,  il  eft  vrai,  mais-méprifées, 
publiées  pour  la  plupart  par  des  jéfuites  étrangers ,  & 
défa vouées  formellement  depuis  peu  par  les  jéfuites 
Français, 

Il  y  a  toujours  dans  les  grandes  affaires  un  prétexte 
qu'on  met  en  avant ,  &  une  caufe  véritable  qu^on  dilTi- 
muîe.  Le  prétexte  de  la  punition  des  jéfuites  ,  était  le 
danger  prétendu  de  leurs  mauvais  livres  que  perfonne 
ne  lit  :  la  caufe  était  le  crédit    dont   ils  avaient  long- 
tems  abufc.  Il  leur  efl  arrivé  dans  un  liècle  de  lumière 
&  de  modération ,  ce  qui  arriva  aux  templiers  dans  un 
fîècle  d'ignorance   &    de    barbarie  ;  l'orgueil   perdit  les 
uns  &  les  autres  :  mais  les  jéfuites  ont  été  traités  dans 
leur  difgrace  avec  douceur ,  &  les  templiers  le  furent 
avec  cruauté.  Enfin  le  roi  par  un  édit  folemnel  en  1764     A 
abolit  dans  fes  états  cet  ordre  ,  qui  avait  toujours  eu  des     ^ 
perfonnages  eflimables,  mais  plus  de  brouillons;  &  qui     lA 
fut  pendant  deux  cents  ans  un  fujet  de  difcorde. 

Ce  n'eft  ni  Sanche^  ,  ni  Le^ius  ,  ni  EJcobar  ^  ni  des 
abfurdités  des  cafui fies  qui  ont  perdu  les  jéfuifles  ,  c'efl 
le  Tellur  ,  c'efl  la  bulle  qui  les  a  exterminés  dans  pref- 
que  toute  la  France.  La  charrue  que  le  jéfuite  k  Jellier 
avait  fait  paifer  fur  les  ruines  de  Port-Royal ,  a  produit 
au  bout  de  foixante  ans  les  fruits  qu'ils  recueillent  au- 
jourd'hui :  la  perfécuîion  que  cet  homme  violent  6c 
fourbe  avait  excitée  contre  des  hommes  entêrés ,  a 
rendu  les  jéfuites  exécrables  à  la  France  :  exemple  mé- 
morable, mais  qui  ne  corrigera  aucun  confeiieur  des 
rois  ,  quand  il  fera  ce  que  font  prefque  tous  les  hommes  | 
à  la  cour  ,  ambitieux  &  intriguans,  &  qu'il  dirigera  un  || 
prince  peu  inftruit  ,    affaibli  par  la  vieilieife,  j 

L'ordre  des  jéfuites  fut  enfuite    chaffé    de   tous  les      || 
états  du  roi  d'Efp^gne  en  Europe ,  en  Ane ,  en   Amt-       | 
rique  ;  chafTé  des  deux  Siciîes  ;  chaflé  de   Parme   &    de      t 
Malthe  :  preuve  évidente  qu'ils  n'éraient  pas  auin  grands     .JË 
Frécis  du  fiècle  de  Louis  XV,  Tom.  VI.         F  f  ^^ 
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politiques  qu'on  le  croyait.  Jamais  les  moines  n'ont  été 
puilTans  que  par  l'aveuglement  des  autres  hommes  ;  & 
les  yeux  ont  commence'  à  s'ouvrir  dans  ce  fiècle.  Ce 
qu'il  y  eutd'aflez  étrange  dans  leur  deTailre  prefqu'uni- 
verfel ,  c'eil  qu'ils  furent  profcrits  dans  îe  Portugal , 
pour  avoir  dégénéré  de  leur  inftitut  ;  &  en  France  , 
pour  s'y  être  trop  conformés.  C'eft  qu'en  Portugal  on 
n'ofait  pas  encor  examiner  un  inftitut  confacré  par  les 
papes  ,  &  on  lofait  en  France.  Il  en  réfulte  qu'un  ordre 
religieux  parvenu  à  fe  faire  haïr  de  tant  de  nations  ,  eft 
coupable  de  cette  haine. 

Cet  ordre  fut  exterminé  dans  prefque  tous  les  pays 
qui  avaient  été  les  théâtres  de  fa  puiffance,  en  Efpagne^ 
aux  Philippines  ,  au  Pérou,  au  Mexique,  au  Paraguai , 
en  Portugal,  auBrefil,  en  France ,  dans  les  deux  Si- 
ciles ,  dans  le  duché  de  Parme  ,  à  Malthe  ;  mais  il  fut 
e  confervé  (  du  moins  pour  quelque  tems  )  en  Hongrie , 
^-f  en  Pologne  ,  dans  le  tiers  de  l'Allemagne  ,  en  Flandre, 
&  même  à  Venife,  où  il  n'avait  aucun  crédit  &  dont 
il  avait  été  autrefois  chafTé. 

Il  paraît  raifonnable  &  jufte  que  des  fouverains 
mécontens  d'un  ordre  religieux  s'en  défaifent  ;  &  que 
les  puilTances  qui  en  font  fatisfaites  Iç  confervent  dans 
leurs  états. 


.^%,. 

^s^' 


là  Q 


CHAPITRE    TRENT  E-N  E  U  V I  E  M  E. 

De  la  bulle  du  pape   Rezzoniço  ,    Clxm^nt  XIIL 
&  de  fes  fuiteSn 

Il  i  'Infant  duc  de  Parme  Dom  Ferdinand  de  Bourbon , 
ayant  fuivi  l'exemple  de  tous  les  princes  de  fa  maifon  en 
chafTant  les  jéfuites  ,  fit  dans  fes  états  plufieurs  régle- 
mens  utiles  qui  réprimaient  les  abus  monaftiques  ;  & 
fon  miniftre,  très-eftimé  d-^ns  l'Europe,  eut  fur-tout 
la  prudence  de  prévenir  les  prétentions  de  la  cour  de 
Rome  qui  croyait  être  en  droit  de  juger  toutes  les 
affaires  contentieufes  de  Parme  ,  Plaifance  &  Guaflalla  , 
&  de  conférer  tous  les  bénéfices.  Ces  prétentions  étaient 
tirées  premièrement  de  St,  Pieree  qu'on  prétend  avoir 
été  évêque  de  Rome  ;  fecondement ,  de  la  comteffe 
Mathilde ,  qui  avait  donné  Parme  &  Plaifance  au  pape  S 
Grégoire  VU,  avec  plufieurs  autres  beaux  domaines  : 
mais  il  n'a  jamais  été  prouvé  que  St.  Pierre  ait  été  à 
Rome  ;  &  il  eft  prouvé  qu'il  ne  donna  aucun  bénéfice 
dans  Parme  ,  Plaifance  &  Guaflalla,  &  qu'il  n'y  jugea 
aucun  procès. 

Quant  à  la  çomtefîe  Mathilde ,  fœur  de  l'empereur 
Henri  III.  &  tante  de  cet  empereur  Henri  /F.  que 
les  papes  rendirent  fi  malheureux  ,  cette  donation  a 
toujours  été  regardée  comme  nulle  par  tous  les  jurif- 
confiiltes  Impériaux  ,  n'étant  pas  permis  de  difpofer 
d'aucun  fief  de  l'Empire  fans  le  confentement  du  fu- 
zerain.  On  était  même  encor  fi  perfiiadé  du  tems  de 
Charles-Quint  de  l'invalidité  des  droits  pontificaux  ;  que 
cet  empereur  s'empara  de  Plaifance  lorfque  le  bâtard 
du  pape  Paul  IIL  à  qui  fon  père  avait  donné  cette 
ville,  y  fut  alfafliné  pour  fes  débauches  &  pour  fes 
violences.  Charles-Quint  garda,  même  Plaifance  jufqu'à 
fa  mort, 
3  F  f  a 
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.  Les  empereurs  réclamèrent  toujours  depuis  îa  mou- 
vance de  Parme  &  de  Plaifance,  &  enfin,  elle  leur 
fut  foîemneliement  accordée  au  congrès  de  Cambrai  & 
à  celui  de  Soiffons. 

Dès  que  le  pape  Clément  XIII,  fut  que  îe  duc  de 
Parme  Dom  Ferdinand  ,  voulait  régner  comme  ^es 
autres  fouverains ,  il  affembla  une  congrégation  de 
cardinaux  qui  ne  manqua  pas  de  regarder  la  fage  admi- 
niflration  du  duc  de  Parme  &  de  (es  miniflres  comme 
un  facrilége.  Le  pape  figna  dans  Sze.  Marie  Majeure 
le  30  Janvier  1768  un  bref  pontiiical ,  dans  lequel  il 
commence  par  dire  ,  que  Parme  &  Plaifance  lui  appar- 
tiennent ,  in  ducattt  nojîro  ,  &  que  le  duc  de  Parme 
étant  la'ique  &  non  pas  prêtre ,  tout  ce  que  fait  fon 
confeil  eft  illégitime.  Il  excommunie  tous  ceux  pui  ont 
eu  part  aux  édits  du  duc  de  Parme  fans  exception  ; 
il  défend  de  leur  donner  Tabfoluîion  en  quelque  cas 
que  ce  puifTe  être.  Ce  décret  fcellé  de  l'anneau  du 
pêcheur  fut  affiché  aux  bafiliques  de  St.  Jean  de  Latran  ^ 
de  St.  Pierre ,  &  au  champ  de  Flore. 

tJn  tel  bref  parailTait  du  douzième  fiècle  plutôt  que 
de  celui  oij  nous  vivons.  Le  pape  &  les  cardinaux  qui 
Fentraînèrent  dans  ce  piège ,  ne  favaient  pas  combien 
les  efprits  s'étaient  éclairés  dans  l'Europe.  Le  malheur 
de  la  cour  de  Rome  était  de  juger  du  préfent  par  le 
pafTé.  Il  y  a  des  tems  où  un  prêtre  peut  détrôner  un 
fouverain  avec  des  préjugés;  il  y  en  a  d'autres  où  il 
faut  déguifer  fa  faiblefle  par  la  condefcendance.  Jamais 
pontife  ne  fit  une  plus  lourde  faute.  Il  infultait  dans 
la  perfonne  du  duc  de  Parme  ,  le  roi  d'Efpagne  Dom 
Carlos  fon  oncle  ,  Loyis  XV.  fon  grand-père  chef 
de  la  maifon  de  Bourbon ,  &  le  roi  des  deux  Siciles 
fon  coulin  germain. 

Les  papes  n'avaient  excommunié  aucun  fouverain 
depuis  l'an  1630,  &  c'était  juflement  un  duc  de  Parme 
,     ancêtre  maternel  du  duc  régnant.  Il  ne  s'était  agi  que 
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d'argent  dans  cette  affaire.  Le  pape  avait  pris  les 
duchés  de  Caftro  &  de  Ronciglione  y  appartenans  à 
Odoard  -Farnefe  duc   de  Parme. 

En  1588  un  ancêtre  plus  important  de  ce  prince, 
le  grand  Henri  ÎV,  roi  de  France,  avait  été  excom- 
munié par  Sixte- QitinL  Ce  pâtre  de  la  Marche  d'An- 
cone ,  devenu  pape  ,  avait  ofé  i'appeller ,  génération. 
bâtarde  &   détejîable  de  la  maifon  de  Bourbon. 

Telle  fut  long-temsla  démence  fuperflirieufe  &  hardie 
de  la  cour  de  Rome  ,  qu'un  prêtre  de  ce  pays  déclara 
de  la  part  de  .Dieu  le  defcendant  de  tant  de  rois,  in- 
capable d'hérirer,  non-feulement  du  royaume  de  S^, 
Louis  ,  mais  môme  d'un  feul  arpent  de  terre. 

Cet  excès  d'inlolence  abfurde  n'avait  'point  été  puni 
comme  il  devait  l'être.  Les  querelles  de  religion  &  la 
politique  ambitieufe  de  Philippe  II,  foutenaient  alors 
l'audace  du  Vatican  ;  mais  il  vient  un  tems  où  l'on  ré- 
prime enfin  ce  qu'on  a  été  forcé  de  tolérer  ,  &  où  le 
faible  eu  châtié  des  anciennes  entreprifes  du  fort  qui 
n'exifte  plus. 

Clément  XIJI.  fut  bientôt  puni  de  fon  peu  de  con- 
naiiTance  des  affaires  du  monde.  Le  parlement  de  Paris 
commença  par  condamner  fon  bref  d'excommunication  y 
m:iis  le  confeil  du  roi  employa  des  armes  plus  réelles  ^ 
Tordre  fut  donné:  de  fe-  faifir  d'Avignon  Se  de  tout  le 
comtat  Venaiiîin.  Les  conceifions  faites  autrefois  par 
les  rois  de  France  de  ce  comtat  au  fiége  de  Rome  , 
font  enveloppées  de  ce  nuage  d'incertitudes  qui  couvre 
une  grande  partie  de  Phiitoire. 

D'ailleurs,  Falienation  d'un  domaine  de  la  couronne 
a  toujours  été  réputée  contraire  aux  loix  du  royaume 
par  tous  les  parlemens  ,  &  particulièrement  par  celui 
de  Provence  dans  le  reifort  duquel  font  Avignon  &  le 
Comtat. 

Louis  XIV.  était  rentré  deux  fois  dans  ce  domaine^ 
l'une  du  tems  du  pape  Alexandre  F//,  l'autre  pour  mor- 
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tifîer  Innocent  XL  qui  s'était  déclaré  fon  ennemi  ;  & 
ayant  faifi  ces  terres  comme  dommaine  de  la  couronne, 
il  les  avait  rendues  deux  fois  fans  faire  aucune  déclaration 
qui  pût  préjudicier  au  droit  qu'il  avait  de  les  reprendre. 

Il  faut  favoir  que  lorfqueles  rois  de  France  reprennent 
le  comtat,  c'eû  en  vertu  d'un  arrêt  du  parlement  de 
Provence.  Le  miniftère  de  France  jugea  qu'il  fallait  faire 
valoir  le  dernier  arrêt  de  ce  parlement ,  qui  réunit 
en  1688  Avignon  &  le  comtat  à  la  couronne.  Cet  arrêt 
n'âvait  point  été  fpécialement  révoqué;  ainfi  il  fut  mis 
en  exécution  comme  fubfiftant   dans  toute  fa  force. 

Le  comte  de  Kochechoiiart  fe  préfenta  de  la  part  du 
roi  le  II  Juin  1768  devant  Avignon  ,  fuivi  de  quelques 
troupes  ;  il  alla  droit  au  vice-légat  qui  gouvernait  au 
nom  du  pape  ,  &  lui  dit  félon  l'ancien  protocole  ufité 
fous  Louis  XIV  :  Monfieur  V abbé  y  le  roi  m'ordonne  de 
^  remettre  Avignon  en  fa  main  ^  &  vous  êtes  prié  de  vous 
retirer. 

Le  premier  préfident  d'Aix ,  un  fécond  préfident  & 
huit  confeillers  firent  publier  l'arrêt  de  réunion.  Dans 
le  même  tems  toutes  les  cloches  fonnèrent,  le  peuple  fit 
àe%  feux  de  joie ,  on  commença  dès  ce  jour  à  inférer 
dans  tous  les  acles  publics  ,  régnant  fouverain  prince 
Louis  y  j>ar  la  grâce  Dieu  ,  KV,  du  nom ,  roi  de  France 
5'  de  Navarre ,  cofnte  de  Provence ,  de  la  ville  d'Avignon 
&  du  comtat  VenaiJJin. 

Le  roi  de  Naples  de  fon  côté  vengeait  fa  maifon  &  tous 
les  fouverains  catholiques ,  en  s'amparant  de  la  ville  de 
Bénevent  &  de  celle  de  Ponte-Corvo ,  &  en  déclarant 
gue  ces  deux  villes  &  leur  territoire  dépendent  de  la 
couronne  de  Naples  y  &  qu^ils  y  feront  réunis  a  perpétuité. 

On  menaça  auffi  de  fe  faifir  de  Caftro  &  de  Ronci- 
glione,  mais  on  fe  contenta  de  menacer;  &  dans  le 
tems  même  que  la  cour  de  Naples  prenait  Bénevent  qui 
appartient  aux  papes  depuis  environ  fept  cent  trente 
années ,  elle  lui  payait  le  tribut  de  vaffal ,  qui  confifte 
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en  fept  mille  écus  pendus  au  cou  d'une  haquenée.  On 
n'ofa  pas  ^^â^anchir  de  cette  fervitude,  les  hommes  font 
rarement  tout  ce  qu'ils  peuvent  ;  elle  était  encor  moins 
ancienne  de  dix  années  que  les  droits  des  papes  fur  Béne- 
vent.  Cet  hommage  qui  n'était  d'ailleurs  &  qui  ne  pou- 
vait être  qu'une  fimple  cérémonie  de  piété,  n'eft  point  une 
véritable  mouvance  féodale.  Il  fut  établi  par  le  préjugé  , 
&  il  peut  aifément  être  aboli  par  la  raifon.  Le  miniftre 
du  roi  de  Naples,  le  marquis  Taulucci,  l'homme  le  mieux 
inftruit  de  cette  jurifprudence  épineufe ,  ne  crut  pas  que 
le  tems  fût  encor  venu  de  fecouer  un  joug  honteux  aux 
têtes  couronnées,  mais  impofé  par  la  religion. 

Si  on  ne  dépouillait  pas  encor  les  papes  de  tous  les 
droits  qu'ils  avaient  ufurpés  ,  du  moins  on  fappait  par  les 
fondemens  l'édifice  fur  lequel  la  plupart  de  ces  droits 
font  appuyés  ;  on  profcrivit  par-tout  la  fameufe  bulle 
in  caona  Domlni ,  qu'on  a  fulminée  tous  les  ans  à  Rome  «^ 
fans  difcontinuation  depuis  Vaut  IIL  Un  cardinal  diacre  fr> 
la  lit  à  la  porte  St.  Pierre ,  le  jour  qu'on  appelle  du  jeudi 
faint  ,  &  le  pape  jette  un  flambeau  allumé  dans  la  place 
publique  pour  marquer  aux  peuples  chrétiens,  que  Dieu 
brûlera  ainfi  dans  l'enfer  quiconque  violera  les  loix  portées 
par  la  bulle  in  cœna  Domlni. 

C'eft  dans  cette  bulle,  numéro  14,  qu'on  excom- 
munie d'une  excommunication  majeure  , 

Les  chanceliers  ^  confeiîhrs  ordinaires  ou  extraordi- 
naires y  de  quelques  rois  &  princes  que  ce  puijfe  être^ 
les  préfidens  des  chanceliers ,  confcils  ^  parlemens ,  comme 
aujfi  les  procureurs-généraux  qui  évoquent  à  eux  les 
caufes  eccléjiafîigues ,  ou  qui  empêchent  Vexécution  des 
lettres  apofîoliques^  mime  quand  ce  ferait  Jb  us  prétexte 
d'empêcher  qvelque  violence. 

Par  le  même  article,  le  pape  fe  réferve  à  lui  feul 
d'abjbudre  lefdites  chanceliers ,  confeiUers  ,  procureurs- 
généraux  &  autres  excommuniés  ^  lesquels  ne  pourront      ^ 


^ 


être  ahfoîus  qu'après  quHls  auro ut  publiquement  révoqué 
leurs  arrêts  &  les  auront  arrachés  des  régijlres* 

Cette  bulle  avait  été  déjà  fulminée  par  le  violent /w/e^J/. 
mais  on  n'avait  point  encor  fait  une  loi  de  la  publier  tous 
les  ans.  Ce  fut  Paul  IIL  qui  inflitua  cet  ufage,  &  qui  la 
fit  imprimer  dans  le  bullaire  avec  des  additions  aggra-^ 
vantes.  Il  eft  étrange  que  Charles-Quint,  qui  avait  fac- 
çagé  Rome  &  tenu  le  pape  en  prifon ,  laifsât  fubfifler 
une  cérémonie  abfurde  ,  &  méprifée  à  la  vérité,  mais 
injurieufe  à  la  majefté  de  l'Empire  &  k  tous  les  rois.. 

L'infulte  fait  à  l'infant  duc  de  Parme  réveilla  l'Europe 
catholique  après  plus  de  deux  cents  ans  d'afToupilïè^ 
ment.  Le  miniftère  Autrichien ,  à  l'exemple  du  parlement 
de  Paris,  flétrit  &  fupprima  la  bulle  dans  tous  fes  états.. 
Le  miniftère  de  Naples  en  fit  autant.  Tous  les  çonfeils 
des  princes  ouvrirent  les  yeux  ;  enfin ,  après  avoir  chalTé 
les  jéfuites  de  tant  d'états ,  ont  vit  par-tout  de  quelle 
importance  il  eft  de  diminuer  cette  prodigieufe  multi- 
tude de  moines  qui  font  dans  toute  les  fociétés  catholiques 
les  foldats  du  pape  payés  aux  dépens  des  peuples.  La 
fage  république  de  Venife  fe  fignala  fur-tout  par  des 
îaix  qui  mettent  un  frein  à  la  multitude  des  moines  & 
à  leur  rapacité.. 

Voilà  ce  que  le  pape  Re^^onico  attira  à  k  cour  de 
Rome  pour  avoir  écoucé  de  mauvais  çonfeils ,  &  pour 
n'avoir  pas  fait  réflexion  que  nous  fommes  au  dix-hui- 
tième fiècle.  Ce  pape  plus  vertueux  qu'éclairé  mourut 
bien-tôt  après;  on  attribua  fa  mort  au  chagrin,, quoique 
rarement  ce  foit  ta  maladie  des  vieillards. 

Le  minîftre  qu'on  appelle  en  France  des  affaires  étran^ 
g'-res  y  &  qu'on  nommait  fous  Louis  XIV ^  miniftre  des 
#  rangers  ,  fécondé  du  cardinal  de  Bernis,  eut  le  crédit 
à  Rome  de  faire  nommer  un  pape  donc  on  efpéra  plus 
de  circonfpeâion.  Le  cardinal  de  Bernisjoignzn  à  rhabi- 
leté  donr  les  Itahens  fe  piquent ,  une  érudition  litté- 
raire, un  goût  &  un  génie  dont  le  facré  collège  ne 
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fe  pique  plus  guère ,  qu'on  n'avait  retrouvé  que  dans  le 
feu  càïàindX  Fajjionei*  Ce  fut  lui  qui  fit  le  pape  C7e- 
ment  XIV.  &  qui  forma  fon  confeil. 

Ce  pape  qui  avait  été  francifcain ,  était  réputé  un  hom- 
me fage,  au  defTus  des  préjugés  monaftiques,  &  capable 
de  foutenir  par  fa  fagefle  le  colofTe  du  pontificat  qui 
femblait  menacé  de  fa  chute. 

CHAPITRE     QUARANTIEME. 

De  la    Corfe. 

\^jKs  petits  démêlés  avec  la  cour  de  Rome  ne  coû- 
taient que  de  l'encre  &  du  papier;  mais  il  fallut  de  l'or 
^  &  du  fang  pour  foumettre  i'ille  de  Corfe  au  pouvoir 
du  roi  de  France. 

Il  eft  à  propos  de  donner  quelque  idée  de  cette  ifle. 
Il  faut  bien  que  le  terrain  n'en  foit  pas  auffi  ingrat, 
ni  la  poflefllon  aulTi  inutile  qu'on  ledifait,  puifque  tous 
fes  voifins  en  ont  toujours  recherché  la  domination. 

Les  Carthaginois  s'en  étaient  emparés  avant  leurs 
guerres  contre  les  Romains.  Cornélius  Scipion  en  fit 
la  conquête  dès  la  première  guerre  punique;  les  Ro- 
mains en  demeurèrent  long-tems  les  maîtres ,  ils  y  bâti- 
rent plufieurs  villes.  Les  Goths  l'enlevèrent  aux  Romains. 
Les  Arabes  la  conquirent  enfuite  fur  les  Goths. 

Quelques  feigneurs  de  la  nouvelle  Rome  en  chafsè- 
rent  les  Sarrizins  du  rems  du  pape  Fafchal  II.  Les  papes 
commençaient  dès-lors  à  prétendre  qu  iln'rippartenait  qu'à 
eux  de  donner  des. royaumes,  en  qualité  de  vicaires  de 
Jesus-Christ,  dont  le  royaume  n'éiJt  pourtant  pas 
de  ce  monde.  On  croit  communément  que  GrégGiie  VU. 
fut  le  premier  qui  établit  la  chimère  d'une  m)narchie 
fainte  &  univerfelle.  On  ne  fonge  p?s  ç^Eginhard  lui-* 
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même,  le  fecretaire  de  Charlemagne,  dit  que  le  pape 
Etienne  dépofa  le  roi  des  Francs  Chilpcric,  &  donna 
le  royaume  des  Francs  au  maire  du  palais ,  Fepin ,  père 
de  Charlemagne,  Fafchal  IL  donna  donc  la  Corfe  à 
un  de  ces  conquérans  nommé  Bianco^  &  s'en  réferva 
l'hommage.  L'ifle  refta  peuplée  d'anciens  Romains,  d'an- 
ciens Carthaginois,  d'Arabes,  &  de  naturels  du  pays. 
Les  Pifans  &  les  Génois  s'en  difputèrent  enfuite  la  pof- 
felîion.  Le  pape  Urbain  II.  la  donna  aux  Pifans  par  une 
bulle  dont  l'original  êil  encor ,  dit-on  ,  à  Florence.  Les 
Génois ,  malgré  la  bulle ,  sMtablirent  dans  une  partie  de 
l'ifle  au  douzième  fiècle. 

Un  Alphonfe  roi  d'Arragon ,  en  chaffa  pendant  quel- 
que tems  les  Génois,  qui  l'en  chafsèrent  à  leur  tour 
en  1354*  Les  Corfes  alors  fe  firent  de  leur  plein  gré 
fujets  de  Gênes,  parce  qu'ils  étaient  très-pauvres,  & 
qu'elle  était  très-riche. 

Dans  le  cours  de  toutes  ces  révolutions ,  les  villes 
bâties  par  les  anciens  Romains  tombèrent  en  ruine ,  & 
les  peuples  furent  plongés  dans  la  barbarie  &  dans  la 
misère.  C'efi:  le  portrait  de  prefque  toute  les  nations  chré- 
tiennes depuis  l'invafion  des  barbares,  excepté  Conftan- 
tinople  &  les  villes  d'Italie,  comme  Rome  ,  Venife , 
Florence,  Milan  ',  &  très- peu  d'autres,  qui  confervè- 
rent  la  police  &  les  arts  bannis  par-tout  ailleurs. 

C'était  plutôt  aux  Corfes  à  conquérir  Pife  &  Gênes  qu'à 
Gênes  &  à  Pife  de  fubjuguer  les  Corfes  ;  car  ces  infulaires 
étaient  plus  robuftes  &  plus  braves  que  leurs  domina- 
teurs ;  ils  n'avaient  rien  à  perdre  ;  une  république  de 
guerriers  pauvres  &  féroces  devait  vaincre  aifément  des 
marchands  de  la  Ligurie,  par  la  même  raifon  que  les 
Huns,  les  Goths,  les  Hérules ,  les.  Vandales  qui  n'a- 
vaient que  du  fer ,  avaient  fubjugué  les  nations  qui 
pofîédaient  l'or.  Mais  (es  Corfesayant  toujours  été  défunis 
&  fans  difcipline,  partagés  en  fadions  mortellement 
ennemies,  furent  toujours  fubjugués  par  leur  faute. 
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Ce  fut  une  triile  condition  pour  les  habitans  d'un  pays 
qui  porce  le  rirre  de  royaume ,  d'être  fu jets  d  une  ré- 
publique qui  ne  favait  elle-même  fi  elle  était  libre  ; 
car  non-feulement  le  protocole  de  PEmpire  a  toujours 
regirde  Gênes  comme  fa  fujette ,  mais  lorfque  Gênes 
fe  donna  au  roi  de  France  Charles  Vl.  lorfqu'ayant  mafTa- 
cré  les  Français  elle  fe  donna  en  1409  à  un  fimpie  mar- 
quis de  Montferrat ,  &  enfuite  à  un  duc  de  Milan  ,  lorf- 
qu'elle  fe  foumit  à  Charles  VU.  &  à  Charles  VIIL 
lorfqu'elle  fut  au  nombre  des  fujets  de  Louis  XIL  & 
même  de  fujets  punis  pour  leur  défobéilfance ,  il  fe  trou- 
vait que  les  Corfes  étaient  fujets  de  fujets  non  moins 
humiliés  qu'eux-mêmes ,  ce  qui  efl:  après  la  condition 
d'efcldve  la  plus   humiliante  qu'on  puifTe  immaginer. 

Lorfque  les  Génois  furent  véritablement  libre  en 
1553,  grâce  à  la  mauvaife  conduite  de  François  /,  & 
au  généreux  courage  de  François  Doria  ,  l'homme  qui  ,S 
dans  l'Europe  moderne  a  le  plus  illuftré  le  nom  de  ci-  ^ 
toyen ,  alors  les  Corfes  furent  plus  efclaves  que  jamais  ; 
le  poids  de  leurs  chaînes  étant  devenu  infupportable , 
leur  malheur  ranima  leur  courage.  La  famille  d'Or«^/zo 
q  n  depuis  fe  réfugia  &  brilla  en  France ,  voulut  faire  en 
Corfe  ce  que  les  Doria  avaient  fait  à  Gênes ,  rendre  la 
liberté  à  leur  patrie,  &  cette  famille  à'Ornano  était  di- 
gne d'un  fi  noble  projet  ;  elle  n'y  réuflit  pas  :  le  plus 
grand  courage  &  les  meilleures  mefures  ont  befcin  de 
la  fortune.  Le  roi  de  France  Henri  II  qui  fecourait  déjà 
les  Corfes ,  poux  les  fubjuguer  peut-être ,  fut  tué  dans 
un  tournois. 

Les  à'Ornano  n'ayant  plus  l'appui  dangereux  de  la 
cour  de  France ,  en  implorèrent  un  plus  dangereux  en- 
cor  _,  celjii  des  Ottomans.  Mais  la  Porte  dédaigna  de  fe 
mêler  des  querelles  de  deux  petits  peuples  qui  fe  difpu- 
taient  des  rochers  fur  les  côtes  d'Italie.  Les  Corfes  ref- 
terent  affervis  aux  Génois  ;  plus  ces  infulaires  avaient 
voulu  fecouer  leur  joug ,  plus  Gênes  l'appefantit. 
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Les  Corfes  furent  long-tems  gouvernés  par  une  loi 
qui  relîemblait  à  la  loi  Vdmique  ou  Veflphalienne  de 
Charlemagne;  loi  par  laquelle  le   commillaire  déle'gué 
dans  rifle  condamnait  à  mort  ou  aux  galères  fur  une 
information  fecrete ,  fans  interroger  i'âccufé ,  fans  mettre 
la  moindre  formalité  dans  fon  jugement.  La  fentence  était 
conçue  en  ces  termes  dans  un  regiftre  fecret  :  Etant  in- 
formé tn  ma.  confcknce  que  tels  &  tels  font  coupables , 
;e  les  condamne  a  mort.  Il  n'y  avait  pas  plus  .de  for- 
malité dans  l'exécution  que  dans  îa  fentence.   il  eft  in- 
concevable que  Charlemagne  ait  imaginé  une  telle  pro- 
cédure qui  a  duré  tinq  cents  ans  en  Velîphalie ,  &  qui  en- 
fuite  a  été  imitée  dans  la  Corfe.  Ces  infulaires  s'affafli- 
naient  continuellement  les  uns  les  autres ,  &  leurs  juges 
faifaient  enfuite  afTaffiner  les  furvivans  fur  l'information 
de  fa  confcience  :  c'eft  des  deux  côtés  le  dernier  degré  de 
la  barbarie.  Les  Corfes  avaient  befoin  d'être  policés ,  & 
on  les  écrafait  ;  il  fallait  les  adoucir ,  &  on  les  rendait 
encor  plus  farouches.   Une  haine  atroce  &  indeftrudible 
s'invétéra  enrr'eux  &  leurs  maîtres,  &  fut  une  féconde 
nature.  Il  y  eut  douze  foulévemens  que  les  Corfes  appel- 
lèrent  efforts  de  la  liberté^  &  les  Génois  crimes  de  haute 
trahifon.  Depuis  l'année  1725  ce  ne  furent  que  (édi- 
tions ,  chârimens ,  foulévemens ,  déprédations ,  meurtres 
de  citoyens  Corfes  aflaflinés  par  leurs  concitoyens.  Croi- 
rait-on bien  que  dans  une  requête  envoyée  au  roi  de 
France  par  les  chefs  Corfes  en  173  8 ,  il  eft  dit  qu'il  y  eut 
vingt-fix  mille  afTalîinats  fous  le  gouvernement  des  feize 
derniers  commifîaires  Génois,  &  dix-fept  cents  depuis 
deux  années.  Les  plaignans  ajoutaient  que  les  commif- 
faires  de  Gênes  connivaient  à  ces  crimes ,  pour  ramafîer 
plus  de  confifcâtions  &  d'amendes.  L'accufation,femblait 
exagérée  ,  mais  il  en  réfultait  que  le  gouvernement  était 
mauvais  &  les  peuples  plus  mauvais  encor.     La  Corfe 
coûtait  au  fénat  de  Gênes  beaucoup  plus  de  tréfors  & 
d'embarras  qu'eHe  ne  valait  ;  il  pouvait  dire  des  Corfes  ce 
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que  Louis  XI  dh  de  Gênes  quand  elle  voulut  fe  donner  à 
lui ,  il  la  donna  au  diable. 

Dès  Tannée  172,9  la  guerre  était  ouverte,  comme  entre 
^eux  nations  rivales  &  irréconciliables.  Gênes  implora  le 
fecours  de  l'empereur  Charles  VI  en  qualité  de  feigneur 
fuzerain  qui  doit  protéger  fes  valTaux  :  à  cette  raifon  elle 
joignit  de  l'argent ,  &  i'em.pereur  envoya  à^s  troupes. 
Un  prince  de  la  maifon  de  Virîemberg  ,  brave  guerrier  & 
homme  généreux ,  fît  mettre  les  armes  bas  aux  Corfes  : 
il  ménagea  un  accommodement  entr'eux  &  les  Génois  en 
1732  ;  mais  ce  ne  fut  qu'une  trêve  bientôt  rompue  par 
l'animofité  des  deux  partis. 

Les  Corfes  commençaient  à  avoir  des  chefs  très-intel- 
ligens,  tels  qu'il  s'en  forme  toujours  dans  les  guerres 
civiles,  un  Giafferi ,  un  Hiacintc  Paoli ,  un  Rivalora  y 
&  fur-tout  un  chanoine  nommé  Orticone  qui  eut  quel- 
que tems  la  principale  influence  ;  mais  ces  chefs  ne  pou- 
vaient encor  changer  en  un  gouvernem^ent  régulier  l'a- 
narchie tumultueufe  qui  défolait  &  dépeuplait  cette  ifîe. 
Les  Corfes  chez  qui  raflaflinat  était  alors  plus  commun 
qu'il  ne  l'avait  été  au  quinzième  fiècle  dans  le  continent 
de  l'Italie ,  étaient  auffi  dévots  que  les  autres  Italiens,  & 
plufieurs  prêtres  parmi  eux  aiTaflinaient  en  difant  leur 
chapelet.  Les  chefs  convoquèrent  en  173  5  une  affemblée 
générale,  dans  laquelle  on  donna  la  Corfe  à  la  vierge 
Marie  ^  qui  ne  parut  pas  accepter  cette  couronne.  On 
brûla  les  îoix  Génoifes,  &  on  décerna  peine  de  mort 
contre  quiconque  propoferàit  de  traiter  avec  Gênes. 
Hiacintc  Paoli  &  Giafferi  fure.nt  déclarés  généraux. 

A  peine  les  Corfes  le  furent-ils  mis  en  république  fous 
les  ordres  de  la  vierge  ^  qu'un  aventurier  de  la  baffe  Al- 
lemagne vint  fe  faire  roi  de  Corfe  fans  la  confulter  ;  es- 
tait un  pauvre  baron  de  Veflphalie  nommé  Théodore  de 
Neuhofy  frère  d'une  dame  établie  en  France  à  la  cour  de 
la  ducheffe  d'Orléans,  Cet  homme  ayant  voyagé  en  Ef- 
j-  pagne  ,  &  ayant  eu  quelque  intelligence  avec  un  en-  ^ 
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voyé  de  Tunis,  palTa  lui-même  en  Afrique,  perfuada 
le  bey  qu'il  pourrait  lui  foumettre  la  Corfe,  fi  le  bey 
voulait  lui  donner  feulement  un  vaiifeau  de  dix  canons , 
quatre  mille  fufils ,  mille  fequins  &  quelques  provifions. 
La  régence  de  Tunis  fut  aflez  fimple  pour  les  donner.  Il 
arriva  à  Livourne  fur  un  bâtiment  qui  portait  un  faux  pa- 
villon Anglais,  vendit  le  vailTeau,  &  écrivit  aux  chefs 
des  Corfes  ,  que  fi  on  voulait  le  choifir  lui-même  pour 
roi ,  il  promettait  de  chalTer  les  Génois  de  Tifle  avec  le 
fecours  des  principales  puilTances  de  l'Europe  dont  il 
était  sûr. 

Il  faut  qu'il  y  ait  des  tems  où  la  tête  tourne  à  la  plu- 
part des  hommes.  Sa  proportion  fut  acceptée.  Le  baron 
Théodore  aborda  le  1 5  Mars  1736  au  port  d'Aléria ,  vêtu 
à  la  turque  &  coëfFé  d'un  turban.  Il  débuta  par  dire  qu'il 
arrivait  avec  des  tréfors  immenfes ,  &  pour  preuve  il 
répandit  parmi  le  peuple  une  cinquantaine  de  fequins 
en  monnoie  de  billon.  Ses  fufils,  fa  poudre  qu'il  diftri- 
bua ,  furent  les  preuves  de  fa  puilTance.  Il  donna  des 
fûuliers  de  bon  cuir ,  magnificence  ignorée  en  Corfe.  Il 
apofla  des  courriers  qui  venaient  de  Livourne  fiir  àes 
barques ,  &  qui  lui  apportaient  de  prérendus  paquets  des 
puilTances  d'Europe  &  d'Afrique.  On  le  prit  pour  un  des 
plus  grands  princes  de  la  terre  ■  il  fur  élu  roi  ;  on  frappa 
quelques  monnoies  de  cuivre  à  fon  coin  j  il  eut  une  cour 
&  des  fecrétaires  d'état.  Ce  qui  accrut  principalement  fa 
réputation  &  fon  pouvoir,  c'eft  que  le  fénat  Génois  mit 
fa  tête  à  prix.  Mais  au  bout  de  huit  mois  les  principaux 
Corfes  ayant  reconnu  le  perfonnage  ,  &  le  peu  d'argent 
qu'il  avait  étant  épuifé,  il  partit  pour  aller,  difait-il , 
chercher  de  plus  puifTans  fecours. 

Réfugié  dans  Amfterdam ,  un  de  fes  créanciers  le  fit 
mettre  en  prifon.  Cette  difgrace  ne  le  rébuta  point  ;  il 
fit  de  nouveaux  dupes  du  fond  de  fa  prifon  même.  Il 
refiemblait  en  cela  à  un  marquis  d'Jmmi  de  ConventigUo 
qui  dans  le  même  tems  parcourait  toutes  les  cours ,  fai- 
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fant  de  l'or  pour  les  princes  &  les  feigneurs  qui  en  avaient 
befoin ,  &  fe  faifait  mettre  en  prifon  dans  toutes  les  ca- 
pitales de  l'Europe. 

Cependant  les  Génois  follicitèrent  en  1737  les  bons 
offices  de  la  France.  Le  cardinal  de  Fleuri  qui  avait  pa- 
cifié les  troubles  de  Genève ,  voulut  aulTi  être  l'arbitre  de 
la  paix  entre  Gênes  &  la  Corfe.  Il  fit  partir  le  comce  de 
Boiffzeux  neveu  du  maréchal  de  Villars  ^  avec  quelques 
troupes  &  des  articles  de  pacification.  Ce  fut  alors  que 
les  mécontens  envoyèrent  au  roi  cette  fuppîique  dont 
on  a  déjà  parlé ,  dans  laquelle  ils  fe  plaignaient  de  dix- 
fept  cents  affaiïinats  commis  en  deux  ans  dans  leur  ifie  j 
ce  qui  n'était  pas  une  apologie  de  leur  parti.  Cette  re- 
quête était  d'ailleurs  recommandable  par  une  éloquence 
agrefte  qui  l'emporte  fur  l'art  oratoire  ,  &  par  des  fen- 
timens  de  liberté  fi  peu  connus  dans  les  cours.  Si  vos 
ordres  fouverains y  difaient  -ils,  nous  obligent  de  nous 
foumetîrcà  Gênes  ^  allons  ^  buvons  a  la  fanté  du  roi  tris- 
chrétien  ce  calice  amer^  &  mourons. 

On  dre/Ta  à  Verfailles  au  nom  de  l'empereur  &  du 
roi ,  un  plan  qui  fut  figné  du  miniftre  du  roi ,  &  du 
prince  de  Lichtenjiein  ambaffadeur  de  l'empereur.  Les 
conventions  en  paraiiTaient  équitabî-s.  OnabolifTait  fur- 
tout  ce  droit  que  les  commifiTaires  de  la  république 
Génoife  s'étaient  arrogés ,  de  condamner  à  la  potence 
ou  aux  galères  fur  le  fimpîe  témoignage  de  leur  con- 
fcience  ;  mais  on  défarmait  par  un  article  tous  les  ha- 
bitans  de  la  Corfe.  Ils  ne  voulurent  point  du  tout  erre 
défarmés  ,  &  réfolurent  de  mourir  plutôt  que  de  boire 
à  la  fanté  du  roi  très-chrérien. 

Le  roi  Théodore  leur  promettait  toujours  de  fa  prifon 
d'Amfterdam  qu'il  viendrait  les  délivrer  bientôt  du  joug 
de  Gênes  &  de  l'arbitrage  de  la  France.  En  effet,  il 
trouva  le  fecret  de  tromper  des  Juifs  &  des  négocians 
étrangers  établis  dans  Amfterdam,  comme  il  avait  trom- 
pé Tunis  &  la  Corfe  ;  il  leur  perfuada  non-feulement 
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de  payer  fes  dettes ,  mais  de  charger  un  vailFeau  d'armes  , 
de  poudre  ,  de  munirions  de  guerre  &  de  bouche ,  avec 
beaucoup  de  marchandifes ,  leur  perfuadanc  qu'ils  fe- 
raient feuls  tout  le  commerce  de  la  Corfe  ,  &  leur  fai- 
fant  envifager  des  profits  immenfes.  L'intérêt  leur  ôtait 
la  raifon  ;  mais  Théodore  n'était  pas  moins  fou  qu'eux  : 
il  s'imaginait  qu'en  débarquant  en  Corfe  des  armes  , 
ÔC  paraiflant  avec  quelque  argent,  toute  l'ifle  fe  ran- 
gerait incontinent  fous  fes  drapeaux  malgré  les  Français 
&  les  Génois,  Il  ne  put  aborder  :  il  fe  fauva  à  Livour.e , 
&  fes  créanciers  de  Hollande  furent  ruinés. 

Il  fe  réfugia  bientôt  en  Angleterre ,  il  fut  mis  en 
prifon  pour  fes  dettes  à  Londres ,  comme  il  l'avait  été 
à  Amfterdam,  Il  y  refta  jufqu'au  commencement  de 
l'année  1756.  M.  Walpok  eut  la  générofité  de  faire 
pour  lui  une  foufcription ,  moyennant  laquelle  il  appoifa 
^^  les  créanciers  ,  &  délivra  de  prifon  ce  prétendu  monar-  ^ 
^;  que,  qui  mourut  très  -  miférable  le  2.  Décembre  de  la  S 
même  année.  On  graya  fur  fon  tombeau ,  Qiie  la  for- 
tune lui  avait  donné  un  royaume  &  refufé  du  pain. 

Dans  le  tems  que  ce  Théodore  avait  fait  fa  féconde 
tentative  pour  régner  fur  les  Corfes ,  &  qu'il  avait 
elTayé  en  vain  d'aborder  dans  l'ifle,  les  infulaires  firent 
bien  voir  qu'ils  n'avaient  pas  befoin  de  lui  pour  fe 
défendre.  Ils  avaient  promis  à  Boiffieux  de  lui  apporter 
leurs  armes;  ils  les  apportèrent  en  effet  le  la  Décem- 
bre 1738,  mais  ce  fut  pour  furprendre  un  pofle  de 
quatre  cents  Français  qui  ne  purent  réfifter.  hoijficux 
vint  à  leur  fecours;  il  fut  repouffé  &  reconduit  à  coups 
de  fufils  jufques  dans  Baftia,  Les  Corfes  appellèrent  cette 
journée  les  vêpres  Corfiques ,  quoique  ce  ne  fût  qu'une 
faible  imitation  des  vêpres  Sicihennes. 

Quelque   tems  après   partit  une  flotte  chargée    de 

nouveaux  bataillons  que  le  cardinal  de  Fleuri  envoyait, 

pour  pacifier  la  Corfe  par  la  voie  des  armes.   La   flotte 

^     fut  difperfée  par  une  horrible  tempête  ,  deux  vaifTeaux     ._^ 
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farent  brifés  fur  la  côte  ,  quatre  cents  foldats  avec  leurs  of- 
ficiers ,  échappés  au  naufrage ,  tombèrent  enrre  les  mains 
de  ceux  qu'ils  venaient  affujeirir,  &  furent  dépouillés  tout 
nuds.  Le  chagriti  que  relfentit  Bcijjleux  de  tant  de  difgra- 
ces  ,  hâta  (a  mort  ;  dont  fa  faible  complexion  le  menaçait 
depuis  long  tems.  On  n'a  guère  fait  d'expécdtion  plus  mai- 
heure  ufe. 

Enfin  on  fit  partir  le  marquis  de  Mmllehois ,  officier  d'une 
grande  réputation  ,  &  qui  fut  bientôt  après  maréchal  de 
France.  Celui-ci,  accoutumé  aux  expéditions  promptes, 
dompta  les  Corfes  en  trois  (emiines  dars  l'année  173^. 

Déjà  l'on  commençait  à  mettre  dans  l'ifle  ,  une  police 
qu'on  n'y  avau  poin*-  encore  vue,  lorfque  la  fatale  guefre  de 
1740  défo'a  la  moitié  de  l'Europe.  Le  cardinal  de  Fleuri  qui 
l'entreprit  maigre  lui,  &  dont  le  caradère  était  de  croire 
foutenir  de  grs-nJes  chofes  par  de  «-etits  moyens  ,  mit  de 
l'économie  dans  cette  guerr?  importante.  Il  retira  toutes  les 
troupes  qui  étaient  en  Corfe.  Gênes  loin  de  pouvoir  iubju- 
guer  l'ifle  ,  fut  elle-même  arcaHlée  par  les  Autrichiens,  ré- 
duite à  une  efpèce  d'efc  lavage,  <Sc  piLis  malheure  aie  que  la 
Gorfe ,  parce  qu'elle  tombait  de  plus  haut. 

Tandis  que  l'Europe  était  défolêe  pour  la  fiicceffion  des 
états  de  la  maifon  à!  Autriche  ^  8l  pour  tant  d'intérêts  divers 
qui  fe  mêlèrent  à  l'intérêt  principal ,  les  Corfes  s  affermirent 
pour  l'amour  de  la  liberté  ,  èc  dans  la  haine  pour  leurs  an- 
ciens maîtres.  Gênes  po/fédait  toujours  Baftia  la  capitale 
de  l'ifle  ,  &  quelques  autres  places  j  les  Corfes  avaient  tout 
le  rerte  ;  ils  jouirent  de  leur  liberté  ,  ou  plutôt  de  leur  li- 
cence, fous  le  comrtiandement  de  G'/^jf'm  ,  élu  par  eux  gé- 
néral, homme  célèbre  par  une  valeur  intrépide,  &  même 
par  des  vertus  de  citoyen.  Il  fut  aifairiné  en  1753.  On  ne 
manqua  pas  d'en  accufer  le  fénat  de  Gênes ,  qui  n'avait  peut- 
être  nulle  part  à  ce  meurtre. 

La  difcorde  alors  divifait  cous  les  Corfes.  Les  inimitiés 
entre  les  familles  fe  terminaient  toujours  par  des  afiaf- 
finats  ;  mais  on  fe  réuniirait  contre  les  Génois  ,  èc  les  hainjes 
particulières  cédaient  à  la  haioe  générale.  Les  Corfes  avaient 
plus  que  jamais  befoin  d'un  chef  qui  sût  diriger  leur  fureur, 
&  la  faire  fervir  au  bien  public.   * 

Le  vieux  Hyacinthe  PaoU  qui  les  avait  commandés  autre- 
fois ,  &  qui  était  alors  retiré  à  Naples  ,  leur  envoya  fon 
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fils  Pafcal  Faoli  en  1755.  Des  qu'il  parut,  il  fut  reconnu 
pour  commandant  général  de  toute  Tifle  ,  quoiqu'il  n'eût 
que  vingt- neuf  ans.  Il  ne  prétendit  pas  le  titre  de  roi  comme 
Théûdote  y  mais  ii  le  fut  en  effet  à  pluiieurs  égards  en  fe 
mettart  à  la  tête  d'un  gouvernement  démocratique. 

■Quelque  chofe  qu'on  air  dit  de  lui ,  il  n'eft  pas  pollîble 
que  ce  chef  n'eût  de  jurandes  qualités.  Etablir  un  gouverne- 
ment régulier  chez  un  peuple  qui  n'en  voulait  point  :  réu- 
nir fous  les  mêmes  loix  des  hommes  divifés  &  indifcipli- 
nés  ;  former  à  la  fois  des  troupes  réglées  ,  &  inftituer  une 
efpèce  d'univerfité  qui  pouvait  adoucir  les  mœurs,  établir 
des  tribunaux  de  jufti>e,  mettre  un  frein  à  la  fureur  des 
aflalTinats  &  des  meurtres,  policer  la  barbarie  ,  fe  faire  ai- 
mer en  fe  faifant  obéir  ,  tout  cela  n'était  pas  afîurément 
d'un  homme  ordinaire.  Il  ne  put  en  faire  aiTez  ni  pour  ren- 
dre la  Corfe  libre  ,  ni  pour  y  régner  pleinement  ;  mais  il  en 
fit  affez  pour  acquérir  de  la  gloire. 

Deux  puiifances  très- différentes  l'une  de  l'autre,  entrè- 
rent dans  les  démêlés  de  Gènes  &  de  la  Corfe.  L'une  était 
la  cour  de  Rome  ,  &  l'autre  celle  de  France.  Les  papes 
avaient  prétendu  autrefois  la  fouveraineté  de  Tifle ,  &  on 
n-e  l'oubliait  pas  a  Rome.  Les  évêques  Corfes  ayant  pris  le 
parti  du  fénat  Génois  ,  &  trois  de  ces  évêques  ayant  quitté 
leur  patrie  ,  le  pape  y  envoya  an  vifiteur-général,  qui  alarma 
beaucoup  le  fénat  deGênes.  Quelques  fénareurs  craignirent 
que  Rome  ne  profitât  de  ces  troubles  pour  faire  revivre  fes 
anciennes  prétentions,  fur  un  pays  que  Gênes  ne  pouvait 
plus  ccnferver,  cette  crainte  était  aufti  vaine  que  les  ef- 
forts des  Génois  pour  fubjuguer  les  Corles.  Le  pape  qui 
envoyait  ce  vifîteur  était  le  même  Rez,z.onîco  qui  depuis 
éclata  fi  indifcrétement  contre  le  duc  de  Parme  \  ce  n'était 
pas  un  homme  à  conquérir  des  royaumes;  le  fénat  de  Gê- 
nes ordonna  qu'on  empêcbâr  le  vificeur  d'aborder  en  Corfe. 
Il  n'y  arriva  pas  moins  au  printems  de  1700.  Le  général 
Tmli  le  harangua  pour  s'en  faire  un  protedeur  ;  il  fit  brû- 
ler fous  la  potence  le  décret  du  fénat  ;  mais  il  refta  toujours 
le  maître.  Le  vifiteur  ne  put  que  donner  des  béncciidiions  & 
faire  des  réglcmens  cccléfiafliques  pour  des  p  ênes  qui  n'en 
avaient  que  le  nom,  &  qui  allaient  quelquefois  au  fortir 
de  la  mtiÏQ  aflaffirier  leurs  camarades.  Le  miniftere  de 
Frr^nce  plus  agiiTant  que  celui  de  Rome  ,  &  plus  puiilant , 
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*^ut:  prié  d'alTifter  encore  Gênés  de  Tes  bons  offices,  Entin  ,  |[ 
la  cour  de  France  envoya  (ept  bataillons  en  Corfe  dans  l'an- 
née 17^4,  mais  non  pas  pour  agir  hoftilen-jenc.  Ces  troupes 
n'étaient  chargées  que  de  sçarder  les  places  dont  les  Génois 
étaient  encore  en  pollefîîon.  Elles  vinrent  comme  média- 
trices, li  fut  dit  qu'elles  y  reftcraient ,  &  en  partie  aux  dé- 
pens du  fénat  pour  quelques  fournitures. 

Le  féhat  efpérait  que  la  France  s'étant  chargée  de  garder 
fes  places  ,  il  pourrait  avec  fes  propres  troupes  fuffire  à 
regagner  le  refte  de  Tille.  Il  fe  trompa  :  Faoli  avait  difcipliné 
des  foldats  ,  en  redoublant  dans  le  peuple  l'amour  de  la 
liberté.  Il  avait  un  frère  qui  pafTait  pour  un  brave  ,  &  qui 
battit  fouvent  les  mercenaires  de  Gênes.  Cette  république 
perdit  pendant  quatre  ans  fes  troupes  &  fon  argent,  tandis 
que  Paoli  augmentait  chaque  jour  fes  forces  &  fa  réputa- 
tion. L'Europe  le  regardait  comme  le  légillateur  &  k  ven- 
geur de  fa  patrie. 

Les  quatre  années  du  féjour  des  Français  en  Corfe  étant 
'  i  expirées  ,  le  fénat  de  Gênes  connut  en£n  qu'il  fe  confumaic 
|«i  en  vain  dans  une  entreprife  ruineufe  ,  &  qu'il  lui  était  im- 
^     poJlible  de  fubjuguer  les  Corfes. 

Alors  il  céda  tous  fes  droits  fur  la  Corfe  à  la  couronne 
de  France  ,  le  traité  fut  /îgnc  au  mois  de  Juillet  à  Compiè- 
gne.  Par  ce  traité  le  royaume  de  Corfe  n'éiait  pas  ablbla- 
ment  donné  au  roi  de  France  ,  mis  il  était  ce'ûfé  lui  ap- 
partenir avec  la  facalté  réfervée  à  la  république,  de  rentrer 
dans  cette  fouveraineté  en  rembourfant  au  roi  les  frais  im- 
menfes  qu'il  avait  faits  en  faveur  de  la  république.  C'érait 
en  effet  céder  à  jamais  la  Corfe  ,  car  il  n'était  pas  probable, 
que  les  Génois  fuffent  jamais  en  état  de  racheter  ce  royaa- 
me  :  &  il  était  encore  moins  probable  que  l'ayant  racheté ,  ils 
p;^uirent  le  conierver  ,  contre  toute  une  nation  qui  avait  fait 
fêrmenf  de  mourir  plutôt  que  de  .vivre  fous  le  joug  de  Gênes. 
Ainii  donc  en  cédant  la  vaine  &  fatale  fouvcraineré  a'un 
pays  qui  lui  était  à  charge ,  Gênes  faifait  en  effet  un  bon 
marché  5  êi  le  rai  de  France  en  faifait  un  meilleur ,  puifqu'il 
était  alliez  puilfant  pour  fe  faire  obéir  dans  la  Corfe  ,  pour 
la  policer ,  pour  là  peupler,  pour  l'enrichir ,  en  y  faifant 
fleurir  l'agriculture  &  le  commerce.  De  plus  il  pouvait  venir 
un  teras  où  la  poiTêflion  de  la  Corfe  ferait  un  grand  avantage 
dans  les  intérêts  qu'on  aurait  à  démêler  en  Italie. 
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Il  reitait  à  favoir  fî  les  hommes  ont  le  droit  de  vendre 
d'aucres  hommes.  Mais  c'efl  une  queftion  cju'on  n'examina 
jamais  dans  aucun  traité. 

On  commença  par  négocier  avec  le  général  Faoli.  II  avait 
à  faire  au  miniftre  de  la  politique  &  de  la  guerre  i  il  favait 
cjue  le  cœur  de  ce  minirtre  était  au-delTus  de  fanailTance, 
que  c'était  l'homme  le  plus  généreux  de  l'Europe  ,  qu'il  fe 
conduirait  avec  une  noblefîe  héroïque  dans  tous  fes  intérêts 
parriculiers  ,  &  qu'il  agirait  avec  la  même  grandeur  d'ame 
dans  les  intérêts  du  roi  fon  maître,  Paoli  pouvait  s'attendre 
à  des  honneurs  &  des  récompenfes,  mais  il  était  chargé 
du  dépôt  de  la  liberté  de  fa  patrie.  Il  avait  devant  ies  yeux 
le  jugement  des  nations  :  quel  que  fut  Ton  deflein  il  ne 
voulait  pas  vendre  la  {ienne  ,  &  quand  il  l'aurait  voulu 
il  ne  l'aurait  pas  pu.  Les  Corfes  étaient  faifis  d'un  trop 
violent  enthoufiafme  pour  la  liberté  ,  &  lui  même  avait 
redoublé  en  eux  cette  padion  fi  naturelle,  devenue  à  la 
fois  un  devoir  facré  &  une  elpèce  de  furear.  S'il  avait  tenté 
feulement  de  la  modérer,  il  aurait  rifqué  fa  vie  &  fa  gloire. 

Cette  gloire  n'était  pas  chez  lui  celle  de  combattre  ,  il 
^f  était  plus  légiflateur  que  guerrier,  fon  courage  était  dans 
i'efprit ,  il  dirigeait  toutes  ies  opérations  militaires.  EnHn 
il  eut  l'honneur  de  réfifter  à  un  roi  de  France  prés  d'une 
année.  Aucune  pui/Tance  étrangère  ne  le  fecourut.  Quel- 
ques Anglais  feulement  amoureux  de  cette  liberté  dont 
i]  était  le  défenfeur  ,  &  dont  il  allait  être  la  vidime  ,  lui  en- 
voyèrent de  l'argent  &  des  armes  ;  car  les  Corfes  étaient 
mal  armés  ,  ils  n'avaient  point  de  fufîls  à  bayonnette ,  même 
quand  on  leur  en  fit  tenir  de  Londres,  la  plupart  des  Corfes 
ne  purent  s'en  fervir  ;  ils  préfèrent  leurs  raoufquetons  ordi- 
naires &  leurs  couteaux  ;  leur  arme  principale  était  leur  cou- 
rage. Ce  courage  fut  Ci  grand  ,  que  dans  un  de  ces  cpmbats 
vers  une  rivière  nOxTimée  le  Gaulo ,  ils  fe  firent  un  rempart 
de  leurs  morts  pour  avoir  le  tems  de  charger  derrière  eux 
avant  de  faire  une  retraite  néceilaire  5  leurs  bleffés  fe  mêlè- 
rent parmi  les  morts  pour  raffermir  le  rempart.  On  trouve 
par-tout  la  valeur,  mais  on  ne  voit  de  telles  aâ:ions  que 
chez  des  peuples  libres.  Malgré  tant  de  valeur  ils  furent 
vaincus.  Le  comte  de  Vaux  fécondé  du  marquis  de  Marbœuf, 
fournit  rifle  entière  en  moins  de  tems  que  le  maréchal  de 
Maillebûis  ne  l'avait  domptée. 


I 


^'ïia^^^^'  ■  ■ '-'"  "'      "■■'•■frr^i^\\\'""""'  '  "'     '  "'"    '"■     "^^^tQ^ 


^  DE    Louis     XV.    C  h  a  p.    XL.        469    \ 

Le  duc  de  Choifeul  qui  dirigea  toute  cette  entrepiife,  eut 
la  gloire  de  donner  au  roi  fon  maître  une  province  cjui  peut 
aifément ,  fi  elle  eft  bien  cultivée  ,  nourrir  deux  cent  mille 
hommes,  fournir  de  braves  foldats,  8i  faire  un  jour  un 
commerce  utile. 

On  peut  obfervcr  que  fi  îa  France  s'accrut  fous  Louis  XIV 
<3e  l'Alface  ,  de  la  Franche-Comté  &  d'une  partie  de  la  Flan- 
dre,  elle  fut  augmentée  fous  Louis  Zf^de  la  Lorraine  &  de 
la  Corfe. 

La  récompenfe  du  duc  de  Choifeul  paraîtrait  bien  étrange 
lî  on  ne  connailîait  les  cours.  Une  femme  le  fit  exiler  lui  & 
fon  couiîn  le  duc  de  Trajîin  ,  après  les  fervices  qu'ils  avaient 
rendu  à  l'état ,  &  après  que  le  duc  de  Choifeul  eut  conclu  le 
mariage  du  dauphin  petit-fils  de  Louis  XV ^  depuis  roi  de 
France ,  avec  la  fille  de  l'impératrice  Marie-Thérefe.  C'était  un 
grand  exem.ple  des  vieilli tudes  de  la  fortune  ,  que  ce  minil- 
tre  eût  réulïi  à  ce  mariage  ,  peu  d'années  après  que  le  maré- 
chal de  Belle-If  e  eut  armé  une  grande  partie  de  1  Europe  pour 
détrôner  cette  même  impératrice  ,  &  qu'il  ne  réudit  qu'à  fe 
^J  faire  prendre  prifonnier.  C'était  une  autre  vicilîitude,  mais  J^ 
^      non  pas  furprenante  ,  que  le  duc  de  Choifeul  fût  exilé.  ^ 

Nous  avons  déjà  vu  que  Louis  XF avait  le  malheur  de  trop 
regarder  fes  ferviteurs  comme  des  inftrumens  qu'il  pouvait 
brifer  à  fon  gré.  L'exil  eft  une  punition  ,  &  il  n'y  a  que  !a 
loi  qui  doive  punir.  C'eft  furtout  un  très-grand  malheur  pour 
un  fouverain  ,  de  punir  des  hommes  donc  les  fautes  ne  font 
pas  connues  ,  dont  les  fervices  le  font ,  &  qui  ont  pour  eux 
la  voix  publique  que  n'ont  pas  toujours  leurs  maîtres. 

CHAPITRE    QUARANTE-UNIÈME. 

De  Vexil  du  Parlement  de  Paris  ,  êr.  &  de  la  mort 
de   Louis    XV. 

S  I  les  exils  du  duc  de  Choifeul yâii  duc  de  Trajlin^  du  car- 
dinal de  Bemis  ,  du  comte  à'Argenfon  ,  du  garde  des  fceaux 
MachauU  ^  du  comte  de  Maurepas ,  du  duc  de  la  Rochefou- 
ca/df  ,  du  duc  de  Châtillon  ,  &  de  tant  d'autres  citoyens  , 
^  n'avaient  eu  aucune  caufe  légale  ,  celui  du  parlement  de  é^ 
O^  G  g  3  01 
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Paris  ,  &  d'un  grand  nombre  d'autres  magiftars ,  ,parat  au 
moins  en  avoir  une. 

Q^.ii  aurait  dit  cjue  ce  corps  antique  qui  venait  de  détruire 
en  France  l'ordre  des  Jéfuites  ,  éprouverait  bientôt  après 
non -feulement  un  exil  rigoureux  ,  mais  ferait  déciuit  lui- 
même  f  C'eft  une  grande  leçon  aux  hommes  ,  fi  jamais  les 
leçons  peuvent  fervir. 

Nous  avons  vu  que  fous  Louis  XIF  le  parlement  ne  fut 
point  exilé  après  la  guerre  de  la  Fronde,  Nous  avons  vu  que 
les  troubles  de  la  Fronde  n'avaient  commencé  que  par  les 
opoofitions  de  cette  compagnie  à  une  trés-raauvaife  admi- 

'-  '■  •  \  r  10  ^,  11111/ 

niftration  des  finances  ,  &  qut  ces  oppolitions  d  abord  le- 
picimes  dans  leur  principe ,  fe  tournèrent  bientôt  en  une 
révolte  ouverte  ,  &  en  une  guerre  civile.  Nous  avons  vu 
que  fous  Lofiis  XV  il  n'y  eut  ni  guerre  ni  révolte  ;  mais 
qu'une  adminiftration  des  finances  plus  malheureufe  en- 
core ,  jointe  aux  ridicules  de  la  bulle  Unigenitus  ,  occafîon- 
nérent  les  réfiftances  opiniâtres  du  parlement  aux  ordres  du 
roi.  On  fait  qu'il  fut  calfé  le  1 5  Avril  1771.  Après  quoi  cette 
^  cour  des  pairs  a  été  rétablie  par  le  roi  Louis  XVIzvtc  quel-  35 
ques  modifications  nécefTaires.  '» 

Un  autre  exemple  de  la  fatalité  qui  gouverne  le  monde, 
fut  la  moit  de  Lonis  XV.  Il  n'avait  point  profité  de  l'exemple 
de  ceux  qui  avaient  prévenu  le  danger  mortel  de  la  petite 
vérole  en  fe  la  donnant ,  &  furtout  du  premier  prince  du 
fang  le  duc  aOdéans ,  qui  avait  eu  le  courage  de  faire  ino- 
culer fesy  enfans.  Cette  métliocle  était  très -combattue  en 
France  ,  où  la  nation  toujours  aflervie  à  d'anciens  préju- 
gés ,  efl  prefque  toifjours  la  dernière  à  recevoir  les  vérités  & 
les  ufages  utiles  qui  lui  viennent  des  autres  pays. 

Sur  la  fin  d'Avril  1774  ->  ce  roi  allant  à  la  chafTe  ,  ren- 
contre le  convoi  d'une  perfonne  qu'on  portait  en  terre  ;  la 
curiofité  naturelle  qu'il  avait  pour  les  choies  lugubres  le  fait 
approcher  du  cercueil  \  il  demande  qui  on  va  enterrer  ?  on 
lui  dit  que  c'eft  une  jeune  fille  morte  de  la  petite  vérole. 
Dès  ce  moment  il  e{l  frappé  à  mort  fans  s'en  appercevoir. 

Deux  jouis  après  ,  fon  chirurgien  dentifte  en  examinant 
fes  a;encives,  y  tcouve  un  caraûëre  qui  annonce  une  mala- 
die dangereufe  i  il  en  avertit  un  homme  attaché  au  roi  ; 
fa  remarque  eft  négligée  ;  le  petite  vérole  la  plus  funefte  fe 
déclare.  Plufieurs  de  fes  officiers  font  attaqués  de  la  même 
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maladie  ,  Toit  en  le  foignant  ,  (oie  en  s'approchant  de  fon 
li',&  en  meurent.Trois  princeffes  Tes  filles  que  leur  tendrefie 
&  leur  courage  retiennent  a  après  de  lui,  reçoivent  les  ger- 
mes du  poifon  <qui  dévore  leur  père  ,  &  éprouvent  bientôt 
le  même  mal  &  ie  même  danger ,  dont  heureufement  elles 
réchappèrent. 

Louis  Xf^ meurt  la  nuit  du  10  de  Mai.  On  couvre  fon 
corps  de  chaux  ,  &  on  l'emporte  fans  aucune  cérémonie  a 
St.  Denis  auprès  du  caveau  de  Tes  pères. 

L'hiRoire  n'omettra  point  que  le  roi  fon  peti-fils  ,  le 
comte  de  Provence  ,  &  le  comte  d'Artois  ,  frères  de 
Louis  X'^l ,  tous  trois  dans  une  grande  jeunelTe  ,  apprirent 
aux  Français  en  fe  fiifant  inoculer  ^  qu'il  faut  braver  le  dan- 
ger pour  éviter  la  mort.  La  nation  fut  touchée  &  inilruite. 
Tout  ce  que  Louis  XFI^t  depuis  ,  jufqu'à  la  iin  de  1774  »  ^^ 
rendit  encore  plus  cher  à  toute  la  France. 

D    E    S      L    O    I    X. 

Les  efprits  s'éclairèrent  dans  le  ficelé  de  Louis  XIV  & 
dans  ie  fuivant  plus  que  dans  tous  les  liecles  précédens.  On 
a  vu  combien  les  arts  &  les  letties  s'étaient  perfedlionnés  ; 
la  nation  ouvrit  les  yeux  fur  les  loix  ,  ce  qui  n'était  point 
encore  arrivé.  Louis  X/Favait  fignalé  fon  règne  par  un  code 
qui  manquait  à  la  France  ;  mais  ce  code  regardait  plutôt 
l'uniformité  de  la  procédure  que  le  fonds  des  loix  ,  qui  de- 
vrait être  commun  à  toutes  les  provinces  ,  uniforme  ,  in- 
variable ,  &  n'avoir  rien  d'arbitraire.  La  jurirprudence  cri- 
minelle parut  furtout  tenir  encore  un  peu  de  l'ancienne 
barbarie.  Elle  fut  dirigée  plutôt  pour  trouver  des  coupables 
que  pour  fauver  des  innocens.  C'eft  une  gloire  éternelle 
pour  le  préfident  de  Lamoignon  de  s'être  fouvent  oppofé 
dans  la  rédaétion  de4'ordonnance  à  la  cruauté  des  procédu- 
res ;  mais  fa  voix  ,  qui  était  celle  de  l'humanité  ,  fut  étouf- 
fée par  la  voix  de  Pujfon  &  des  autres  commiifaires ,  qui 
fut  celle  de  la  rigueur. 

Les  hommes  les  plus  inftruits  dans  nos  derniers  tems  ont 
fenti  le  befoin  d'adoucir  nos  loix  ,  comme  on  a  enfin  adouci 
nos  mœurs.  Il  faut  avouer  que  dans  ces  mœurs  il  y  eut  au- 
tant de  férocité ,  que  de  légèreté  &  d'ignorance  dans  les  ef- 
^1      prits  ,  jufqu'aux  beaux-  jours  de  Lopiis  XIV.  Pour  fe  convaincre 
»     de  cette  trifte  vérité  ,  il  ne  faut  que  jeter  les  yeux  fur  le  lup- 
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pJice  à'Auguftin  de  Jhou  &  du  maréchal  de  M^rilUc ,  fur  Tai- 
finat  du  maréchal  à'Ancre^  fur  fa  veuve  condamnée  aux  flam- 
mes 5  lur  plus  de  vingt  aiTaflînats  ou  médkés  ou  entrepris 
contre  Henri  IV  &  fur  le  meurtre  de  ce  bon  roi.  Les  tems  pré- 
cédens  font  encore  plus  funeftes  :  vous  remontez  de  l'hor- 
reur des  guerres  civiles  &  delà  S%,  Barthelemi  aux  calami- 
tés du  liecle  de  'François  I ,  &  delà  jufqu'à  Ciovis  touteft  fau- 
vage  j  \qs  autres  peuples  n'ont  pas  été  plus  humains.  Mais  il 
n'y  a  guère  eu  de  nation  plus  diffamée  par  les  aflafiinais  & 
\qs  grands  crimes  (]ae  la  françaife.  On  les  racheta  long-cems 
à  prix  d'argent  j  &  enfuite  les  loix  furent  aulU  atroces  cjuc 
les  mœurs.  Ce  qui  en  fit  la  dureté  ,  c'efl  que  la  manière  de 
procéder  fut  prefque  entièrement  tirée  de  la  jurifprudence 
eccléfîaftique.  On  en  peut  juger  par  le  procès  criminel  des 
templiers  qui ,  à  la  konte  de  la  patrie,  de  la  raifan  &  de 
l'équité ,  ne  fut  inftruit  que  par  des  prêtres  nommés  par  un 
pape.  Les  hommes  ayant  été  fi  long-tems  gouvernés  par  des 
bêtes  farouches  ,  excepté  peut-être  quelques  années  fous 
Sf.  Louis  ^  fous  Louis  XII  Si.  fous  Henri  iF",  plus  les  efprits  fe  ^ 
font  civilifés  ,  &  plus  ils  ont  frémi  de  la  barbarie  dont  il  !^ 
#  fubfifte  encore  tant  de  reftes.  La  torture  qu'aucun  citoyen  fe 
ni  de  la  Grèce  ni  de  Rome  ne  fubit  jamais,  a  paru  aux  jurif- 
confultes  compatiffans  &  fenfés  un  fupplice  pire  que  la 
mort,  qui  ne  doit  être  réfervée  que  pour  les  ChdtelsSchs  R(t- 
'vsMLtcs  ^  dont  tout  un  royaume  eft  intérefféà  découvrir  les 
complices.  Elle  a  été  abolie  en  Angleterre  &  dans  une  partie 
de  l'Allemagne  i  elle  efl  depuis  peu  pcofcrite  dans  un  empire 
de  deux  mille  lieues  ;  &  s'il  n'y  a  pas  plus  de  grands  crimes 
dans  ces  pays  que  parmi  nous  ,  c'efl  une  preuve  que  la  tor- 
ture eft  aulîi  condamnable  que  les  délits  qu'on  croit  préve- 
nir par  QÏle  ,  &  qu'on  ne  prévient  pas. 

On  s'eft  élevé  aufîî  contre  la  confîfcation.  On  a  vu  qu'il 
n'eft  pas  jufte  de  punir  les  enfans  des  fiutes  de  leurs  pères. 
C'eft  une  maxime  reçue  au  barreau,  qui  confifque  le  corps 
£o::fifque  les  biens  ;  maxime  en  vigueur  dans  les  pays  où  la 
coutume  tient  lieu  de  loi.  Ainfî ,  par  exemple  ,  on  y  fait 
mourir  de  faim  les  enfans  de  ceux  qui  ont  terminé  volontai- 
rement leurs  jouri ,  comme  les  enfans  des  meurtriers.  Ainfî 
une  famille  entière  eft  punie  dans  tous  les  cas  pour  la  faute 
d'un  ieui  homme. 

Ainfî  ,  lorfqu'un  père  de  famille  aura  été  condamné  aux 
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galères  perpétaelles  par  une  fenrence  arbitraire  (^J,  foi^ 
pour  avoir  donné  retraite  chez  (01  à  un  prédicant ,  foit  pou^^ 
avoir  écouté  fon  fermon  dans  quelques  cavernes  ,  ou  dans 
quelque  défert ,  tla  femme  &  les  enfaiis  font  réduits  à  men- 
dier leur  pain. 

Cette  jurifprudence  qui  confîfte  à  ravir  la  nourriture  aux 
orphelins  ,  &  à  donner  à  un  homme  le  bien  d'autrui ,  fut  in- 
connue dans  tous  les  tems  de  la  république  romaine.  Syli/i 
l'introduifit  dans  fes  proicriptions.  Il  faut  avouer  qu'une 
rapine  inventée  par  Sy//-*  n'était  pas  un  exemple  à  fuivre.  Audi 
cette  loi  qui  femblait  n'être  dictée  que  par  l'inhumanité  & 
l'avarice  ,  ne  fut  (uivie  ni  par  Céfar ,  ni  par  le  bon  empereur 
Traja^y  ni  parles  Antomns ^  cont  toutes  les  nations  pronon- 
cent encore  le  nom  avec  reipedl:  &  avec  amour.  Enfin,  fous 
Jufiinien  la  confilcation  n'eut  lieu  que  pour  le  crime  de  lèze- 
majefté. 

Il  (érable  que  dans  les  tems  de  l'anarchie  féodale  les  prin- 
ces &  les  feigneurs  des  terres  étant  très-peu  riches  ,  cher- 
chaflent  à  augmenter  leur  tréfor  par  les  condamnations  de 
leurs  fujets  ,  &  qu'on  voujût  leur  faire  un  revenu  du  crime. 
Les  loix  chez  eux  étant  arbitraires,  &  la  jurirprudence  ro- 
maine ignorée  ,  les  coutumes  ou  bizarres  ou  cruelles  préva- 
lurent. Mais  aujourd'hui  que  la  puiiïance  des  fouverains  eil 
fondée  fur  des  rich elfes  immenfes  &  affûtées  ,  leur  tréfor 
n'a  pas  befoin  de  s'enfler  des  faibles  dét)ris  d'une  famille 
malheureufe.  lis  iont  abandonnés  pour  l'ordinaire  au  pre- 
mier qui  les  demande.  Mais  eft-ce  à  un  citoyen  à  s'engraif- 
fer  des  reftes  du  fang  d'un  autre  citoyen  ? 

La  confifcation  neft  point  admife  dans  les  pays  où  le  droit 
Romain  eft  établi,  excepté  le  reffort  du  parlement  de  Tou- 
loufe.  Elle  ne  l'eft  point  dans  quelques  pays  coutumiers  , 
comme  le  Bourbonnais  ,  le  Berri,  le  Maine  ,  le  Poitou  ,  la 
Bretagne,  où  au  moins  elle  refpede  les  inîmeubles.  Elle  était 
établie  autrefois  à  Calais  ,  &  les  Anglais  l'abolirent  lorf- 
qu'ils  en  furent  les  maîtres.  Il  eft  étrange  que  les  habitans  de 
la  capitale  vivent  fous  une  loi  plus  rigoureufe  que  ceux  des 
perites  villes  :  tant  il  eft  vrai  que  la  jurifprudence  a  été  fou- 
vent  établie  au  hafard  ,  fans  régularité  ,  fans  uniformité , 
comme  on  bâtir  des  chaumières  dans  un  villaî^e. 

(a)  Voyez  l'article  de  1724»  14  Mai  publié  à  la  foîlicitation  du 
cardinal  de  Fleuri  &  revu  par  lui. 
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Qui  croirait  cjue  l'an  i(>73  ,  dans  le  plus  beau  (iècle  de  la 
France  ,  l'avocat  général  Orner  Talon  ait  parlé  ainfi  en  plein 
parlement  au  fujet  d'une  demoifelie  de  Canillae  }  (a) 

Au  chap.  13  du  deuîéronome,  Ditu  dit  :  «  Si  tu  te  ren- 
I  5»  contres  dans  une  viiie  &  dans  un  lieu  où  règne  i'idolâcrie  , 
3j  nnets  tout  au  fil  de  l'épée  ,  fans  exception  d'âge  ,  de  fexe  , 
»3  ni  de  condition,  RaiTerahle  dans  les  places  publiques  tou- 
>3  tes  les  dépouilles  de  la  ville,  brûle-la  toute  entière  avec 
«les  dépouilles,  &  cju'il  ne  refte  qu'un  monceau  de  cen- 
ts dres  de  ce  lieu  d'abc  nination.  En  un  mot ,  fais-en  un  fa- 
I  «crince  au  feigneur ,  &  qu'il  ne  demeure  rien  en  tes  mains 
»  des  biens  de  cet  anathéme. 

«  Ainfi  ,  dans  le  crime  de  lèze-majefté  ,  le  roi  était  mai- 
»  tre  des  biens  ,  &  les  enfans  en  étaient  privés.  Le  procès 
»  ayant  été  fait  à  Noboth  qui^  maledixerat  regt^  le  roi  Achah 
>3  fe  mit  en  poflefîion  de  fon  héritage.  TiAijïà  étant  averti 
»  que  Miphwozeth  s'était  engagé  dans  la  rébellion  ,  donna 
M  tous  fes  biens  à  Siba  qui  lui  en  apporta  la  nouvelle  :  tua 
3:>jint  omnia  quâ,  fuerunt  Miphibozeth.  » 

Il  s'agit  de  favoir  qui  héritera  des  biens  de  Mlle,  de  CanH- 
lac,  biens  autrefois  confifqués  fur  fon  père,  abandonnés 
par  le  roi  à  un  garde  du  tréfor  royal ,  &  donnés  enfuite  par 
le  garde  du  tréfor  royal  à  la  teftatrice.  Et  c'eft  fur  ce  procès 
d'une  fille  d'Auvergne  qu'un  avocat-général  s'en  rapporte  à 
Achab  roi  d'une  partie  de  la  Paleftine ,  qui  confifqua  la  vigne 
de  Noboth  après  avoir  afiaffiné  le  propriétaire  par  le  poignard 
de  la  juftice  ;  action  abominable  qui  eft  pafiee  en  proverbe , 
pour  infpirer  aux  hommes  l'horreur  de  l'ufurpation.  Apure- 
ment la  vio;ne  de  Naboth  n'avait  aucun  rapport  avec  l'héri- 
ta2;e  de  Mlle,  de  Otnillac.  Le  meurtre  &  la  confifcation  des 
biens  de  Miphibozeth ,  petit  fils  du  roitelet  ]m£ Sml ,  &  le 
fils  de  Jonathas  ami  &  protedeur  de  D.'i'vid  ,  n'ont  pas  une 
plus  grande  affinité  avec  le  tefbament  de  cette  demoifelie. 

Ceft  avec  cette  pédanterie  ,  avec  cecte  démence  de  cita- 
tions étrangères  au  fajet ,  Avec  cette  io;norance  des  princi- 
pes de  la  nature  humaine ,  avec  ces  pré]ugcs^  mal  conçus  & 
mal  appliqués ,  que  la  jurisprudence  a  été  traitée  par  des  hom- 
mes qui  ont  eu  de  la  réputation  dans  leur  fphère.  On  lailïe 
aux  lecteurs  à  fe  dire  ce  qu'il  eft  fuperfia  qu'on  leur  dife. 

Si  un  jour  les  loix  humaines  adoucifient  en  France  quel- 

(a)  Journal  du  palais  ,  tome  l.  page  444. 
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qu;;;sufages  trop  rigoureux  ,  fans  pourtant  donner  de  faci- 
cîliués  au  crime  ;  ii  eft  à  croire  qu'on  réformera  aulTi  la  pro- 
cédure dans  les  articles  où  les  rédafteurs  ont  paru  fe  livrer 
à  un  zèle  trop  févère.  L'ordonnance  criminelle  ne  devrait- 
el!e  pas  être  auffi  favorable  à  l'innocent  que  terrible  au 
coupable  ?  En  Angleterre  un  finiple  emprifonnement  fait 
mal-à-propos  eft  réparé  par  le  miniilre  qui  Ta  ordonné. 
Mais  en  Francel'innocent  qui  a  été  plonge donsles  cachots, 
qui  a  é'é  appliqué  a  la  torture,  n'a  nulle  c>nf<3k' cion  à  e^ 
pérer,  nul  dommage  à  répéter  contre  perfonne  quand  c'efl 
le  miniuère  public  qui  l'a  pourfuivi.  Il  refte  flétri  pour  ja- 
mais d?ns  la  fociété.  L'innocent  flécri  !  Se  pourquoi ,  parce 
que  fes  os  ont  été  brifés  !  il  ne  devrait  exciter-  que  la  pitié 
&  le  refped.  La  recherche  des  crimes  exige  des  rigueurs  : 
c'ell:  une  guerre  que  la  juf^ice  humaine  fait  à  la  méchan- 
ceté :  mais  il  y  a  de  la.  générofité  &c  de  h  compiOion  juf- 
ques  dans  la  guerre.  Le  brave  eil  compatilîant  •  faudrait-il 
que  l'homme  de  loi  fCit  barbare. 

Comparons  feulement  ici  en  quelques  points,  îa  pro- 
cédure criminelle  des  Romains  avec  la  francaife. 

Chez  les  Romains  les  témoins  étaient  entendus  publi- 
quement en  préfence  de  l'accufé,  qui  pouvait  îear  ré- 
pondre, les  interroger  lui-même,  ou  leur  mettre  en 
tête  un  avocat.  Cette  procédure  était  noble  8c  franche, 
elle  refpirait  la  magnanimité  romaine. 

Chez  nous  tout  fe  fait  fecrétement.  Un  feul  juge  avec 
fon  greffier  entend  chaque  témoin  l'un  après  l'autre.  Cette 
pratique  établie  par  François  1  fat  autorifée  par  les  com- 
mifTaires  qui  rédigèrent  l'ordonnance  de  Louis  XIV  en 
1 670.  Une  méprife  feule  en  fut  la  câufe. 

On  s'était  imaginé  en  lifant  le  code  de  Tejiîhits  ,  que 
ces  mots  :  {a)  îefîes  intrare  jiidicii  fecreîum  ,  fignifî^ient 
que  les  témoins  étaient  interrogés  en  fecret.  tAÀs  fccre-^ 
tum  fignifie  ici  le  cabinet  du  juge.  Intrare  fecreîum  ^ 
pour  dire ,    parler    fecrétement  ,    ne    ferait   ^d.s   latin. 

{a)  Voyez  Bornier  titre  6  s  article  1 1  dès  informations. 
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Ce  fut  un  folécifme  qui  fit  cette  partie  de  notre  jurifpru" 
dence.  Quelques  jurifconfultes ,  à  la  vérité,  ont  afluré 
que  le  contumace  ne  devait  pas  être  condamné  fi  le  crime 
n'était  pas  clairement  prouvé.  Mais  d'autres  jurifcon- 
fultes, moins  éclairés  ,  &  peut-être  plus  fuivis  ,  ont  eu 
une  opinion  contraire  ;  ils  ont  ofé  dire  que  la  fuite  de 
i'accufé  était  une  preuve  du  crime ,  que  le  mépris  qu'il 
marquait  pour  la  juflice  en  refufant  de  comparaître  mé- 
ritait le  même  châtiment  que  s'il  était  convaincu.  Ainfi 
fuivant  la  fecle  de  jurifconfultes  que  le  juge  aura  em- 
braffée,  l'innocent  fera  abfous  ou  condamné. 

Il  y  a  bien  plus  ,  un  juge  fubal  terne  fait  fou  vent  dire 
ce  qu'il  veut  à  un  homme  de  campagne  ;  il  le  fait  dépofer 
fuivant  les  idées  qu'il  a  lui-même  conçues,  il  lui  dide' 
fes  réponfes  fans  s'en  appercevoir  ;  j'en  ai  vu  plus  d'un 
exemple.  Si  à  la  confrontation  le  témoïn  fe  dédit ,  il  efl 
4,  puni  ;  &  il  efl  forcé  d'être  calomniateur  ,  de  peur  d'être  l 
^^  traité  comme  parjure.  Et  on  a  vu  des  innocens  condam- 
nés, parce  que  des  témoins  imbécilles  6c  timides,  n'a- 
vaient pas  fu  d'abord  s'expliquer,  &  enfuite  n'avaient 
ofé  fe  rétrader.  La  jurifprudence  criminelle  de  France 
tend  des  pièges  continuels  aux  accufés.  Il  femble  que 
Pu[fort  &  le  chancelier  Boucherai  aient  été  les  ennemis 
des  hommes. 

Cefl  d'ailleurs  un  grand  abus  dans  la  jurifprudence 
françaife,  que  l'on  prenne  fouvent  pour  loi ,  les  rêveries 
&  les  erreurs,  quelquefois  cruelles,  d'écrivains  fans 
miiïion  qui  ont  donné  leurs  fentimens  pour  des  loix. 

La  vie  des  hommes  femble  trop  abandonnée  au  ca- 
price. Quand  de  trente  juges  il  y  en  a  dix  dont  la  voix 
n'efl  point  pour  la  mort,  faudra-t-iî  que  les  vingt  autres 
l'emportent  ?  Il  eil  clair  que  le  crime  n'eft  point  avéré 
ou  qu'il  ne  mérite  pas  le  dernier  fuppîice,  fi  un  tiers  des 
hommes  (ends  réclame  contre  cette  févérité.  Quelques  il 
voix  de  plus  ne  doivent  point  fuffire  pour  faire  mourir  i^ 
^     cruellement  un  citoyen.  En  général  il  faut  avouer  qu'on  a     jj 
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tué  trop  fouvent  des  compatriotes  avec  le  glaive  de  la 
julHce.  Quand  elle  condamne  un  innocent,  c'eft  un  aflaf- 
finat  juridique  &  le  plus  horrible  de  tous.  Quand  elle 
punit  de  mort  une  faute  qui  n'attire  chez  d'autres  nations 
que  des  châtimens  plus  légers ,  elle  eu  cruelle  &  n'efl 
pas  politique.  Un  bon  gouvernement  doit  rendre  les  fup- 
pîices  utiles.  Il  eu  fage  de  faire  travailler  les  criminels  au 
bien  public  ,  leur  mort  ne  produit  aucun  avantage  qu'aux 
bourreaux. 

Sous  le  règne  de  Louis  XIV  on  a  fait  deux  ordon- 
nances ,  qui  font  uniformes  dans  tout  le  royaume.  Dans 
la  première  qui  a  pour  objet  la  procédure  civile,  il  eft 
défendu  aux  juges  de  condamner  en  matière  civile,  fur 
défaut,  quand  la  demande  n'efl  pas  prouvée;  mais  dans  la 
féconde ,  qui  règle  k  procédure  criminelle ,  il  n'efl  point 
dit ,  que  faute  de  preuves  l'accufé  fera  renvoyé.  Chofe 
arrange  !  La  loi  dit  qu'un  homme ,  à  qui  on  demande  quel- 
qu^argent ,  ne  fera  condamné  par  défaut ,  qu'au  cas  que  § 
la  dette  foit  avérée  ;  mais  s'il  eft  quefrion  de  la  vie  ,  c'ell:  |J 
une  controverfe  au  barreau ,  pour  favoir  fî  l'accufé  fera 
condamné  fans  avoir  été  convaincu.  On  prononce  prefque 
toujours  fon  arrêt  :  on  regarde  fon  abfence  comme  un 
crime.  On  faific  fes  biens,  on  le  flétrit. 

La  loi  femble  avoir  fait  plus  de  cas  de  l'argent  que  de 
la  vie  :  elle  permet  qu'un  conculîionnaire ,  un  banque- 
routier frauduleux ,  ait  recours  au  miniilère  d'un  avocat , 
&  très-fouvent  un  homme  d'honneur  eu  privé  de  ce  fe- 
cours  !  S'il  peut  fe  trouver  une  feule  cccafion  où  un 
innoceat  ferait  jufl-fié  par  le  minidère  d'un  avocat,  n'eft- 
il  pas  clair  que  la  loi  qui  l'en  prive  eft  injuile  ? 

Le  premier  préfident  de  Lamoignon  difait  contre  cette  . 
loi  que  ce  l'avocat ,  ou  confeil  qu'on  avait  accoutumé  de 
»  donner  aux  accufés  n'efl  point  un  privilège  accordé  par 
»  les  ordonnances ,  ni  par  les  loix  ;  c'eft  une  liberté 
>3  acquife  par  le  droit  naturel ,  qui  efl  plus  ancien  que 
»  toutes  les  loix  humaines.  La  nature  enfeigne  à  tout 
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»  homme  qu'il  doit  avoir  recours  aux  lumières  des  au- 
»  rres ,  quand  il  n'en  a  pas  aflez  pour  fe  conduire ,  & 
»  emprunter  du  fecours ,  quand  il  ne  fe  fent  pas  afîez 
»  fort  pour  fe  défendre.  Nos  ordonnances  ont  retranché 
»  aux  accufés  tant  d'avantages,  qu'il  efl  bien  jufle  de 
n  leur  conferver  ce  qui  leur  refte ,  &  principalement 
»  l'avocat  qui  en  fait  la  partie  la  plus  elTentiellc.  Que  fi 
»  fon  veut  comparer  notre  procédure  à  celle  des  Romains 
»  &  des  autres  nations  ,  on  trouvera  qu'il  n'y  en  a  point 
»  de  fi  rigoureufe  que  celle  qu'on  obferve  en  France  par- 
7>  ticuUérement  depuis  l'ordonnance  de  i  539  »  {a). 

Cette  procédure  eft  bien  plus  rigoureufe  depuis  i'or- 
dannance  de  1670.  Elle  eût  été  plus  douce,  fi  le  plus 
grand  nombre  des  commiiTaires  eût  penfé  comme  Mr.  de 
Lamoignon. 

.  Plus  on  fut  autrefois  ignorant  &  abfurde,  plus  on  de- 
vint intolérant  &  barbare,  L^abfurdité  a  fait  condamner 
aux  fîammes  la  maréchale  à' Ancre  ;  elle  a  di6lé  cent  arrêts  ^ 
pareils.  C'eft  i'abfurdité  qui  a  été  la  première  caufe  de  \z 
St.  Barthelemi.  Quand  la  raifon  eft  pervertie,  l'homme 
devient  néceflairement  brute;  la  fociété  n'eft  plus  qu'un 
mélange  de  bêres  qui  fe  dévorent  tour-à-tcur,  &  des 
finr^es  qui  jugent  des  loups  &  des  renards.  Vculez-vous 
changer  ces  bêtes  en  hommes,  commencez  par  fouifrir 
qu'ils  foient  raifonnables. 

L'anarchie  féodale  ne  fubfifte  plus ,  &  plufisurs  dô 
fes  loix  fubfiftent  encore ,  ce  qui  mec  dans  la  légillation 
francaife  une  confufion  intolérable. 

Jugera-t-on  toujours  différemment  la  même  caufe  en 
province  &  dans  la  capitale  ?Fauî-îï  que  le  même  homme 
ait  raifon  en  Bretagne  &  tort  en  Languedoc?  Que  dis-je? 
il  y  a  autant  de  juriîprudences  que  de  villes.  Et  dans  le 
même  parlement  la  maxime  d'une  chambre  n'eft  pas  celle 
de  la  chambre  voifine  (Jb), 

(  a  )  Procès  verb.  de  l'ord.  page  i6^. 
(  è)  Voyez  fur  cela  le  préndent  Bouhicr* 
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On  s'attache  aux  loix  romaines  dans  les  pays  de  droit 

écrit,  &  dans  les  provinces  régies  par  la  coutume,  lorfque 
cette  coutume  n'a  rien  décidé.  Mais  ces  loix  romaines  font 
au  nombre  de  quarante  miile ,  &  fur  ces  quarante  mille  loix 
il  y  a  mille  gros  commentaires  qui  fe  contredifent. 

Outre  ces  quarante  mille  loix  dont  on  cite  toujours 
quelqu'une  au  hafard,  nous  avons  cinq  cent  quarante 
coutumes  différentes  ,  en  comptant  les  petites  villes  & 
même  quelques  bourgs ,  qui  dérogent  aux  ufages  de  la 
jurifdidion  principale;  de  forte  qu'un  homme  qui  court  la 
poftc  en  France  change  de  loix  plus  fouvent  qu'il  ne 
change  de  chevaux,  comme  on  Va  déjà  dit;  &  qu'un 
avocat  qui  fera  très-favant  dans  fa  ville,  ne  fera  qu'un 
ignorant  dans  la  ville  voifine. 

Quelle  prodigieufe  contrariété  entre  les  loix  du  même 
roy.tume  î  A  Paris  un  homme  qui  a  été  domicilié  dans  la 
^  ville  pendant  un  an  Se  un  jour  ,  eu.  réputé  bourgeois.  En 
S  Franche-Cemté  un.  homme  libre  qui  a  demeuré  un  an  8c  ;3 
un  jour  dans  une  maifon  mainmonable  devient  efclave;  j 
fes  collatéraux  n'hériteraient  pas  ce  qu'il  aurait  acquis  ail- 
leurs; &  {es  propres  enfans  font  réduits  à  la  mendicité, 
s'ils  ont  pafTé  un  an  loin  de  la  maifon  où  le  père  efr  mort. 
La  province  eft  nommée  franche,  m^is  qu'elle  franchife  î 

Cequi  eft  plus  déplorable,  c'eil  qu'en  Franche-Comté, 
en  Bourgogne,  dans  le  Nivernais,  dans  î'Auvergne  & 
dans  quelques  autres  provinces  ,  les  chanoines,  les  moines 
ont  des  mainmortables ,  des  efclaves.  On  a  vu  cent  fois 
des  officiers  décorés  de  l'ordre  militaire  de  Saint  Louis , 
&  chargés  de  bîeffures  ,  mourir  ferfs  mainmortables 
d'un  moine  auiïl  infoîent  qu'inuclle  au  monde.  Ce  mot 
de  mainmortable  vient ,  dit-on  ,  de  ce  qu'autrefois  ,  lorf- 
qu'un  de  ces  ferfs  décédait  fans  îaiifer  d'effets  mobiliers 
que  fon  feigneur  pût  s'approprier ,  on  apportait  au  fei- 
gneur  la  main  droite  du  mort ,  digne  origine  de  cette  do- 
mination. Il  y  eut  plus  d'un  édit  pour  abolir  cette  cou- 
tume qui  déshonore  l'humanité;  mais  les  magiflraîs  qui 
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poiIé';!ent  des  terres  avec  cette  prérogative,  éludèrent 
des  î'-.ix  qvi  n'éîaieri'  fïires  que  pour  l'utilité  publique; 
&  l'ég ufe  qui  a  des  ferfs  s'oppofa  encore  plus  que  la 
ro-^giftiature  a  ces  loix  fages.  Les  états  généraux  de  i  (3I 5 
pilèrent  vainement  Louis  XIli  de  renouveller  les  édits 
éludés  de  (es  prédécefleurs ,  &  de  les  faire  exécuter.  Le 
préfident  de  Lamoignon  drelTa  un  projet  pour  détruire 
cet  ufage  &  pour  dédommager  les  feigneurs  ;  ce  projet 
fut  négligé. 

De  nos  jours  le  roi  de  Sardaigne  a  détruit  cette  fervi- 
tude  en  Savoie  ;  elle  refte  établie  en  France  ,  parce 
que  les  maux  des  provinces  ne  font  pas  fentis  dans  la 
capitale.  Tout  ce  qui  efl  loin  de  nos  yeux  ne  nous  touche 
jamais  afTez. 

Quand  on  veut  pofer  les  limites  entre  l'autorité  civile 
&  les  ofages  eccléfiaftiques  ,  quelles  difputes  intermi- 
nables !  où  font  ces  limites  ?  qui  conciliera  les  éternelles 
contradictions  du  fifc  &  de  la  jurifprudence?  Enfin  pour- 
quoi dans  les  caufes  criminelles  les  arrêts  ne  font-ils  ja- 
mais motivés  ?  Y  a-t-il  quelque  honte  à  rendre  raifon  de 
fon  jugement  ?  Pourquoi  ceux  qui  jugent  au  nom  du  fou- 
verain  ne  préfentent-iîs  pas  au  fouverain  leurs  arrêts  de 
mort  avant  qu'on  les  exécute. 

De  quelque  côté  qu'on  jette  les  yeux ,  on  trouve  îa 
contrariété,  la  dureté,  l'incertitude ,  l'arbitraire.  Enfin , 
la  vénalité  de  la  magiftrature  éfl  une  opprobre  dont  la 
France  feule  dans  l'univers  entier  eft  couverte,  &  dont 
elle  a  toujours  fouhaité  d'être  lavée.  On  a  toujours  re- 
gretté depuis  François  1  les  tems  où  le  fimple  jurif- 
confulte,  blanchi  dans  Pétude  des  loix,  parvenait  par 
fon  feul  mérite  à  rendre  la  juftice  qu'il  avait  défendue 
par  fes  veilles ,  par  fes  loix  &  par  fon  crédit.  Ciceron , 
Hortenfius  &  le  premier  Marc- Antoine  n'achetèrent 
point  une  charge  de  fénateur.  En  vain  l'abbé  de  Bouricy 
dans  fon  livre  d'erreurs  intitulé  Te fiament  politique  du 
cardinal  de  Richelieu  a-t-il  prétendu  juftifier  la  vente 

des 


^^iC^== .         -  ,.».=#^ 


^^fai^'^^«         " — ^^•*' — — •«'Tr^i^Js.'VHK  '  '  .    ïïT,    .     ,^.j 


-ASA.ia'^i 


DE  Louis  XV.    C  h  a  p.    XLI.       481     ~^ 

■  ■  ■  III     r    tu  II         I  -  I  I       II  I         ri     I         ,111     1,1  iim,  I  ,j 

des  dignités  de  la  robe;  en  vain  d'autres  auteurs  plus 
courtifans  que  citoyens  ,  &  plus  infpirés  par  l'intérêt 
perfonnel  que  par  l'amour  dé  la  patrie  ont-ils  fuivi  les 
traces  dé  l'abbé  de  Bour[ey.  Une  preuve  qiie  cette  vente 
efl  un  abus,  c'eft  qu'elle  ne  fur  produite  que  par  un 
autre  abus  ,  par  la  difîîpation  des  hiunces  de  l'erat. 
C'eilune  fimonie  beaucoup  plus  funefle  que  la  vente 
des  bénéfices  de  l'églife.  Car  li  un  eccîéfiafîique  ifoîé 
achète  un  bénéfice  fimple ,  il  n'en  réfulte  ni  bien  ni 
mal  pour  la  patrie  dans  laquelle  il  n'a  nulle  jurifdiclion. 
Il  n'eft  comptable  à  perfonne  ,  mais  la  magiflrarure  a 
l'honneur  ,  la  fortune  &  la  vie  des  hommes  entre  fes 
mains.  Nous  cherchons  dans  ce  fiècle  à  tout  perfec* 
tionner ,  cherchons  donc  à  perfeélionner  les  loix. 
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CHAPITRE    QUARANTE-DEUZIEME. 

Des  progrès   de  Vefprît  humain   dans  h  fiècîe  de 
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N  ordre  entier  aboli  par  la  puifTance  féculière  ,  la 
difcipline  de  quelques  autres  ordres  réformée  par  cette 
puillance  ;  les  diviûons  mêmes  entre  toute  la  magiftra- 
ture  &  l'autorité  épifcopale  ,  ont  fait  voir  combien  de 
préjugés  fe  font  difiipés  ,  combien  la  fcience  du  gou- 
vernement s'efî:  étendue ,  &  à  quel  point  les  efprits  fe 
font  éclairés.  Les  femences  de  cette  fcience  utile  furent 
jetées  dans  le  dernier  fiècle ,  elleg  ont  germé  de  tous 
côtés  dans  celui-ci  ,  jufqu'au  fond  des  provinces  ,  avec  _ 
S  la  véritable  éloquence  ,  qu'on  ne  connailiait  guère  qu'à  i| 
Pjris  ,  &  qui  tour  d'un  coup  a  fleuri  dans  plufieurs 
villes  ;  témoin  les  difcours  fortis  ou  du  parquet ,  ou 
de  l'aiTemblée  des  chambres  de  quelques  parlemens  , 
difcours  qui  font  des  chefs-d'œuvres  (i)  de  l'art  de 
penfer  &  de  s'exprimer,  du  moins  à  beaucoup  d'égards. 
Du  rems  des  Da^vejfeau  ,  les  feuls  modèles  étaient  duns 
la  capitale ,  &  encor  très-rares.  Une  raifon  fupérieure 
s'eft  fait  entendre  dans  nos  derniers  jours  du  pied  des 
Pyrénées  au  nord  de  la  France.  La  philofophie  en  ren- 
dant Tefprit  plus  jufte ,  &  en  bannilTant  le  ridicule 
d'une  porure  recherchée ,  a  rendu  plus  d'une  province 
l'émule  de  la  capitale. 

En  général  le  barreau  a  quelquefois  mieux  connu 
ce'te  jurifprudence  univerfelle ,  puifée  dans  la  nature  , 
qui  s'élève  au-deflus  de  toutes  les  loix  de  convention , 

(1)  Voyez  les  difcours  de  meflîeurs  de  Montclar  ,  de  la  Chalotaisy 
àeCafiilLon,  de  Servant  3  de  Pâti, 
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ou  de  fitiiple  autorité  ^  loix  fouvent  didées  par  les  ca- 
prices ou  par  des  befoins  d'argent  ;  reffources  dange- 
reufes  plus  que  les  loix  utiles  ,  qui  fe  combattent  fans 
ceffe ,  &  qui  forment  plutôt  un  chaos  qu'un  corps  de 
légiflation  ,  ainfi  que  nous  l'avons  dit* 

Les  académies  ont  rendu  fervice  en  accoutumant  les 
jeunes  gens  à  la  leélure  J  Se  en  excitant  par  des  prix 
leur  génie  avec  leur  émulation.  La  faine  phyfique  a 
éclairé  les  arts  néceffaires  ;  &  ces  arts  ont  commencé 
déjà  à  fermer  les  plaies  de  l'état  ^  caufées  par  deux 
guerres  funefles.  Les  étoffes  fe  font  manufadurées  à 
moins  de  frais  par  les  foins  d'un  des  plus  célèbres  mé« 
chaniciens.  (i)  Un  académicien  encor  plus  utile  (  a  ) 
par  les  objets  qu'il  embrafle,  a  perfectionné  beaucoup 
l'agriculture  ,  &  un  miniftre  éclairé  a  rendu  enfin  les 
bleds  exportables  ,  commerce  nécelTaire  défendu  trop 
long-tems  ,  &  qui  doit  être  contenu  peut-être  autant  ^ 
qu'encouragé. 

Un  autre  académicien  (3)  a  donné  le  rhoyen  le  plus 
avantageux  de  fournir  à  routes  les  maifons  de  Paris  l'eaii 
qui  leur  manque ,  projet  qui  ne  peut  être  rejette 
que  par  la  pauvreté,  ou  par  la  négligence,  ou  par 
l'avarice* 

Un  médecin  (4)  a  trouvé  enfin  le  fecret  long-tems 
cherché  de  rendre  l'eau  de  la  mer  potable.  Il  ne  s'agit 
plus  que  de  rendre  cette  expérience  afîez  facile 
peur  qu'on  en  puifle  profiter  en  tout  tems  fans  trop 
de  frais. 

Si  quelque  invention  peut  fuppléer  à  là  connâiiTanee 

(ij  M.  Vaucànfohi 

(2)  M.  Duhamel. 

(3)  M,  DeparcieuXi 

(4)  M.  Poijfonnîet 


^^yp    IP.IWIIJI  li/wnawiii  i.iii     m  I   ii"'^yy^|^^'H^V^' 


^   484      Précis      du      siècle 


^' 


K 


qui  nous  efl:  refufée  des  longitudes  fur  la  mer ,  c'eû  celle 
du  plus  habile  horloger  de  France  (5)  qui  difnute  cette 
invention  à  l'Angleterre.  Mais  il  faut  attendre  que  le 
tems  mette  fon  fceau  à  toutes  ces  découvertes.  Il  n'en 
efî;  pas  d'une  invention  qui  peut  avoir  fon  utilité  &  fes 
inconvéniens  ,  d'une  découverte  qui  peut  être  conteflée , 
d'une  opinion  qui  peut  être  combattue ,  comme  de 
ces  grands  monumens  des  beaux  -  arts  en  poéfie , 
en  éloquence  ,  en  mufique ,  en  architedure  ,  en 
fculprure  ,  en  peinture  qui  forcent  tout  d'un  coup 
le  fuifrage  de  toutes  les  nations ,  &  qui  s'aflurent 
ceux  de  la  poilérité  par  un  éclat  que  rien  ne  peut 
obfcurcir. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  célèbre  dépôt  des  con- 
naifTances  humaines,  qui  a  paru  fous  le  titre  de  diclion- 
I  naire  encyclopédique.  C'eft  une  gloire  éternelle  pour  g 
9l  la  nation  que  des  officiers  de  guerre  fur  terre  &  fur  fi 
mer  ,  d'anciens  magiftrats  ,  des  médecins  qui  connaif- 
fent  la  nature  ,  de  vrais  doéies  quoique  dodeurs ,  des 
hommes  de  lettres  dont  le  goût  a  rafiné  les  connaif- 
fances',  des  géomètres,  des  phifyciens  aient  tous  con- 
couru à  ce  travail  auffi  utile  que  pénible  ;  fans  aucune 
vue  d'intérêt  ;  fans  même  rechercher  la  gloire ,  puifque 
plufieurs  cachaient  leurs  noms  ;  enfin  ,  fans  erre  enfem- 
ble  d'intelligence  ,  &  par  conféquent  exempts  de  Fef- 
prit  de  parti. 

Mais  ce  qui  efl  encor  plus  honorable  pour  la  patrie  > 
c'eft  que  dans  ce  recueil  immenfe,  le  bon  l'emporte  fur  le 
mauvais ,  ce  qui  n'était  pas  encor  arrivé.  Les  perfécu- 
tions  qu'il  a  effuiées  ne  font  pas  fi  honorables  pour  la 
France.  Ce  même  malheureux  efprit  de  formes  mêlé 
d'orgueil ,  d'envie  &  d'ignorance  ,  qui  fit  profcrire  l'im- 
primerie du  tems  de  Louis  XL  les  fpedacles  fous  le 

(5)  M.  le -Roi, 
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grand  Henri  IV\  les  commencemens  de  la  faine  phi^ofo- 
phie  fous  Louis  XIII.  enfin  l'émécique  &  l'inoculaiion  : 
ce  même  efprit ,  dis-je  ,  ennemi  de  tout  ce  qui  inflruit,  & 
de  tout  ce  qui  s'ëlève,  porta  des  coups  prefque  mortels 
à  cette  mémorable  entreprife  ;  il  eu  parvenu  même 
à  la  rendre  moins  bonne  qu'elle  n'aurait  été,  en  lui 
mettant  des  entraves  ,  dont  il  ne  faut  jamais  enchaîner 
la  raifon  ;  car  on  ne  doit  réprimer  que  la  témérité  &  non 
la  fage  hardieffe ,  fans  laquelle  l'efprit  humain  ne  peut 
faire  aucun  progrès.  Il  eu  certain  que  la  connaifTance 
de  la  nature  ,  l'efprit  de  doute  fur  les  fables  anciennes 
honorées  du  nom  d'hifloires  ,  la  faine  métaphyfique  dé- 
gagée des  impertinences  de  l'école  ,  font  les  fruits  de  ce 
fiècle  ,   &  que  la  raifon  s'efl  perfectionnée. 

Il  eft  vrai  que  toutes  les  tentatives  n'ont  pas  été  heu- 
^  reufes.  Des  voyages  au  bout  du  monde  pour  conftater 
^  une  vérité  que  N^s?î^/o/2  avait  démontrée  dans  fon  cabinet, 
^  ont  laiiTé  des  doutes  fur  Fexaélitude  des  mefures.  L'en- 
treprifedu  fer  brut  forgé,  converti  en  acier,  celle  de 
faire  éclore  des  animaux  à  la  manière  de  l'Egypre  dans 
des  climats  trop  difFérens  de  l'Egypte ,  beau.coup  d'autres 
efforts  pareils  ,  ont  fait  perdre  un  tems  précieux  &  ruiné 
même  quelques  .familles.  Des  fyilêmes  trop  hafardés 
ont  défiguré  des  travaux  qui  auraient  été  très-utiles.  On 
s'eft  tonde  fiir  des  expériences  trompeufes ,  pour  faire 
revivre  cette  ancienne  erreur  ,  que  des  animaux  pou- 
vaient naître  fans  germe.  Delà  font  forcies  des  imagina- 
tions plus  chimériques  que  ces  animaux.  Les  uns  ont 
pouffé  l'abus  de  la  découverte  de  Nev^ton  fur  l'attrac- 
tion ,  jufqu'à  dire ,  que  les  enfàns  fe  forment  par  attrac- 
tion dans  le  ventre  de  leurs  mères.  Les  autres  ont  inventé 
des  fnolécules  organiques.  On  s^efl  emporté  dans  fes 
vaines  idées  jufqu'à  prétendre  que  les  montagnes  ont  été 
formées  p^ir  la  n^ier;  ce  qui  ^û  auiîi  vrai  que  de  dire, 
que  la  mer  a  été  formée  par  les  montagnes. 


#  'kJ^^^^"^  ' "  "'  ■•■■""■"'  ^'  ■■"-"■"  ^"p/^'^t^' 


48^        Précisdu     siècle 

W  '  '  ."     -  Il    I      I      I       II  II         I    I     I        .1 1  II  i.m 

Qui  croirait  que  des  géomètres  ont  été  alTez  extrava- 
gans  pour  imaginer  qu'en  exaltant  fon  ame,  on  pou- 
vait voir  l'avenir  comme  le  préfent.  Plus  d'un  philo- 
fophe,  comme  on  l'a  déjà  dit  ailleurs,  a  voulu  à  l'exem- 
ple de  De/cartes j  fe  mettre  à  la  place  de  Dieu,  & 
créer  comme  lui  un  monde  avec  la  parole  :  mais  bientôt 
toutes  ces  folies  de  la  philofophie  font  réprouvées  des 
fages;  &  même  ces  édifices  fantafliques  détruits  par  la 
raifon ,  lailTent  dans  leurs  ruines  des  matériaux ,  dont 
la  raifon  même  fait  ufage. 

Une  extravagance  pareille  a  infeélé  la  morale.  Il  s'eft 
trouvé  d€s  efprits  affez  aveugles  pour  fapper  tous  les 
fondemens  de  la  fociété,  en  croyant  la  réformer.  On  a 
été  allez  fou,  pour  foutenir  que  le  tien  &  le  mien  font 
des  crimes  ,  &  qu'on  ne  doit  point  jouir  de  fon  travail  ; 
que  non-feuîeroent  tous  les  hommes  font  égaux,  mais  ,J 
g  qu'ils  ont  perverti  l'ordre  de  la  nature  enferaiTembîant;  § 
que  Thomme  eu  né  pour  être  ifoîé  comme  une  bête 
farouche  ;  que  les  caftors  ,  les  abeilles  &  les  fourmis 
dérangent  les  loix  éternelles ,  en  vivant  en  république. 

Ces  impertinences  dignes  de  l'hôpital  des  fous  ,  ont  été 
quelque  tems  à  la  mode ,  comme  des  linges  qu'on  fiifait 
danfer  dans  des  foires. 

Elles  ont  été  poulTées  'jufqu'à  ce  point  incroyable  de 
démence  atroce,  qu'un  je  ne  fais  quel  charlatan  fau- 
yage  a  ofé  dire  dans  un  projet  d'éducation  (  i  )  qu^un 
roi  ne  doit  pas  balancer  a  donner  en  mariage  à  fon 
fils  la  fille  du  bourreau ,  fi  les  goûts ,  les  humeurs  & 
les  caraclères  fe  conviennent, 

La  théologie  n'a  pas  été  à  couvert  de  ces  excès  :  des 
ouvrages  dont  la  nature  eft  d'être  édifians ,  font  devenus 
des  libelles  diffamatoires ,   qui   ont    même  éprouvé  la 

4'  (i)  Ces  propres  paroles  Ce  trouvent  dans  le  livre  intitulé  Emile  , 

^'       tome  ly .  page  178. 
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févérité  des  pârlemens ,  (k  qui  devaient  aufli  être  con- 
damnés par  toutes  les  académies  :  tant  ils  font  mal 
écries. 

Plus  d'un  abus  femblable  a  infedé  la  littérature  ;  une 
foule  d'écrivains  s'eft  égarée  dans  un  ftyle  recherché , 
violent,  inintelligible,  ou  dans  la  négligence  totale  delà 
grammaire.  On  efl  parvenu  jufqu'à  rendre  Tacite  ridi- 
cule. On  a  beaucoup  écrit  d  ms  ce  fiècle  ;  on  avait  du 
génie  dans  l'autre.  La  langue  fur  portée  fous  Louis  XIV, 
au  plus  haut  point  de  perfedion  dans  tous  les  genres , 
non  pas  en  employant  des  termes  nouveaux  ,  inutiles , 
mais  -en  fe  fervant  avec  art  de  tous  les  mots  néceffaires 
qui  étaient  en  ufage.  Il  eft  à  craindre  aujourd'hui  que 
cette  belle  langue  ne  dégénère,  par  cette  malheureufe 
facilité  d'écrire  que  le  fiècle  paiTé  a  donnée  aux  fiècles 
fuivans  ;  car  les  modèles  produifent  une  foule  d'imita- 
i  1  teurs  ;  &  ces  imitateurs  cherchent  toujours  à  mettre  en 
paroles  ce  qui  leur  manque  en  génie.  Ils  défigurent  le 
langage,  ne  pouvant  Tembellir.  La  France  fur  -  tout 
s'était  diilinguée  dans  le  beau  fiècle  de  Louis  XIV.  par 
la  perfedion  fingulière  à  laquelle  Bacine  éleva  le  théâtre, 
&  par  le  charme  de  la  parole  qu'il  porta  à  un  degré 
d'élégance  &  de  pureté  inconnu  jufqu'à  lui.  Cependant 
on  applaudit  après  lui  à  des  pièces  écrites  aufll  barba- 
rement  que  ridiculement  conftruites. 

C'efl  contre  cette  décsdence  que  l'académie  fraftçaife 
lutte  continuellement;  elle  préferve  le  bon  goût  d'une 
ruine  totale ,  en  n'accordant  du  moins  àes  prix  qu'à  ce 
qui  efl:  écrit  avec  quelque  pureté ,  &  en  réprouvant  tout 
ce  qui  pèche  par  le  flyle.  Il  efl  vrai  que  les  beaux-arts 
qui  donnèrent  tant  de  fupériorité  à  la  France  fur  les 
autres  nations,  font  bien  dégénérés,  &  la  France  ferait 
aujourd'hui  fans  gloire  dans  ce  genre,  fans  un  petit 
nombre  d'ouvrages  de  génie,  tels  que  le  poème  des 
quatre  faifons  ,  &  le  quinzième  chapitre  de  Beliiaire  , 
s'il  efl  permis  de  mettre  la  profe  à  côté  de  la  plus  élé- 
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gante  poëfie.  Mais  enfin ,  la  littérature  quoique  fouvent 
corrompue,  occupe  prefque  pute  la  jeuneffe  bien  éle- 
vée ,  elle  fe  répand  dans  les  conditions  qui  l'ignoraient. 
C'eft  à  elle  qu'on  doit  réloignement  des  débauches  grof- 
fières ,  &  la  confervation  d'un  refte  de  la  politefTe  in- 
troduite dans  la  nation  par  Louis  XIV.  Se  par  fa  mère. 
Cette  littérature  utile  dans  toutes  les  conditions  de  la 
vie  ,  confole  même  des  calamités  publiques,  en  arrêtant 
fur  des  objets  agréables ,  l'efprit  qui  ferait  trop  acca- 
blé de  la  contemplation  des  misères  humaine?. 
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B  al  mer  in  0.   VL    341. 
'Balthazar  prince.  V.  246". 
Balz,ac.  V.,  523.  VL  49. 
Barbanfon.   VL   132. 
Barberin  cardinal.  V.  1 8  3 .  209, 
BarbcYoujfe.  V.  370. 
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Barbejleux.  V.  36^.  401. 

Barillon.  V.  343. 

Barleroy.  VI.  z^o. 

Barnet.  VI.  373. 

Ba,rneveh.  V.  414.  VI.  12.^. 

Baron,  V.  5^. 

Barrière.  VI.  131. 

jB^,*-?.  VI.  373. 

Ba/th.  V.  370. 

Barwick.  V.  445.  447.  46" 5. 

45>o.  VI.  120.  182. 
B^?^.  VI.  223. 
Bafhiani.  VI.  347. 
Bavière  [  de  ].  VI.  347. 
Bâville  [de].  VI.  113,  120. 
B^j/.  VI.  1 2  2.  1 2  5  ,  1 3  3 . 
Bayle,  VI.  47.  5^.  «^é'.  16^^. 
Bazzoli.  V.  40^. 
Beaufort.   V.  208.  212.  220, 

225.  2^1.  274.  VI.  15. 
Beaumelle  [  la].  V.  222.  2^0. 

300.  437.   435.465.  531, 

580.  VI.  173. 
Beaumont  [  de  ],  V.  49^.  500. 
Beauprau.yi,  250. 
Beauvais  (  de  ].  V.  197. 
Beauveau,  Y.  305.  VI.   2,21. 

242. 
Beauvilliers,  V.    375.    392. 

3^4.  460.  VI.   153.    158. 
Beck.  V.  1^5  &  fuir. 
Bedmar.  V.  57^. 
Bélizaire.  VI.  1 87. 
BelUndo,  VI.   184. 
Belle-ljle.  VI.  211.  217.  2^0. 

234.  255.  279.   28^.  300. 

308.  311.  418. 
Bellievre.  VI.  2. 
Belloc.  V.  514. 
Bsnoit  XlV.  pape,  VI.  226. 
Benferade.Y.    517.  51^.  524. 


Benthem.  V.  204. 
Benthruoglio ,   cardinal.    VI. 

lOI. 

Beringhen.  V.  454.  &  fuiv. 
Berna-viil  [de  ].  V.  504. 
Bernini.  VI.  ^.72. 
Bernis  [  cardinal  de  ].   VI. 

3S7.  456. 
Bernouilli.  VI.  47.  77. 
Bé/^//^[de].  VI.  39^. 
Be/fi,  VI.  337. 
B^//»/?2^  [  Van].  V.  273.281. 
Beuvron.  VI.  258. 
Bè^:^.  VI.  104. 
Bianchini.  VI.  78. 
Bianco.  VI.  458, 
Bignon.  VI.  11. 
B%.  VI.  384. 

Biro'a.   VI.    237.     2^5.    272. 
B/^  [  cardinal  de  ].  VI.  144. 
Bitaut.  V.  218. 
Black.  V.  230.  236". 
Blancménil.  V.  203, 
Blécour.  V.  392, 
S/oï^  [  de  ].  V.  54^. 
B/o?.  V.  2IS.VI.  132. 
Boerhaa've.  VI.  71.  78. 
Boileau.  V.   367.  523.    581. 

VI.  10.  é^i.  130.  170. 
Bo/'^  (cardinal  duj.  V.  547. 

VI.  147.  181.  184.  I5>2. 
Boisguilhert.  VI    25. 
Bois- Jour  dan.  V.  311. 
Bois-Robert.  VI,  4^. 
Boijjieux.  VI.  463.  4i^5. 
Bole've.  V.  512. 
Bolingbrok.  V.  3.96.  47^.  4^5* 

488.  494,  554. 
Bû»^r[  de].  VI.  347» 
Bonard.  V.  540. 
Boniface.  VI.  87, 
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Boniface  FUI.  VL  71. 
Bonnenjal.  VI.  17^. 
Bontems.  V.  54^. 
Bw  [  du  ].  VL  6^, 
Bofcaven.  VL  37^. 
Bojfuet.  VL  ^o.    ^3.    5^.  é'o. 

III.  131.  1^4.   157.    I5>i. 
Botta.  VL  304.  305. 
Boucher at.  VL  471^. 
Boudin.  V.   ^^3. 
Bouif.ers.  V.    3  H-  3^3-   3^'^' 

416".  41Z.  453.   4(^3    VL 

138.  141.  287.  308. 
Bouillon.  V.  208.   214.  305. 

508.  538.  VL  100.  103. 
Bouillon  [  cardinal  de  ].  VL 

158.  16c.  16^3.  166. 
Boulainvilliers.  V.  53^. 
Bourbon  (  de  }.  V.    3^2.  3é'4. 

546^.    5  (^2.   VL  185».    151. 

193- 
Bourdalou'é.  VL  5 1.  s  2..  5 f^".^©. 
Bourdannaie  (  Mahé  de  la  ). 

VL  373. 
Bo^rg-  [  du  ].  V.  427.  4^7. 
Bourgogne  [  duc  de  ].  V.  412. 

416^.  420.  452.  254.  46'o. 

VL  61. 
Bourignon.  VL  138. 
Bourlie  (  la).VL  11^. 
Bour?ïonville.  V.  304. 
Bourzej  [  abbé  ].  VL  481. 
Boute'vtlle.  V.230. 
B<?7^r.  VI.  425.  430. 
Boyle.  VL  75. 
Bradleji.  VL  75. 
Bramante  [  le  ].  VI.  71. 
Brancas.  VL  272. 
Breuner.  VI.    17^. 
Brigade.   VL    137. 
Brienne.  VL  310. 


Brinvilliers.Y  .<^lj.'\[\.z-2..2.6' 
Brienne  VL  272. 
Brocard  [  du  ].  VL  270. 
Broglie.  VL  216,  3^8. 
Broun.  VL  390. 
BrouJfel.Y,   203.  213. 
Broujfon,  VI.  11^. 
Bro'wn.  VI.  298. 
Brulart.  VI.  238. 
J5/^/»  [le  ].  V.  570.  VL  31. 
Brunfvick    {  de  }.  VL    3 87. 
3  97-4^0. 

V.  2^1.  VL73. 

272.   341.   3^8. 


Bukinrrh.tm. 
Burnet.   V. 

VI.   74. 
B^j!/?  [  de]. 

391.  401 
lî^fjc^.  V.  4^9. 
Bunenual.  VI 


V.  TM. 
.  4C9. 


132.. 


VL  50. 


%^AbanaCi  V.  554. 
Cailus.  V.  553. 
Cailleres.  V.  376'. 
C;ilmet  [  dom  ].  VI.  4<î. 
Cal-vin.  VL  122. 
Cambel.  VL  26^^. 
Camerons.  VL  318.  ■ 
Camhi.Vl.  168.    171. 
Campo-Santo.  VL  231. 
Camus.  VL    10^ 
Canillac.  V.  564.   VI. 

473- 
Caprara.  V.  303. 
Cara  Muflapha.   V.  331. 
Cardillac.  V.    550. 
Carioman.  VI.   87. 
C^r/o^  [  dom].  VL  185. 102.. 

20<5'.  224.  2^6.  377.   418. 

452. 
C^rfe  (  de  la  j.  VL   2.32. 


232. 


178. 
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C^rteret.  V.  113. 
Cafimtr.  V.  2.75.  VI.   169. 
Cizlfinî.   V.  44. 
C'ïj'?^"/  dos  Riûs.  VI.  3^i. 
Oïj^ré  [de  ].  VI.  395>. 
C?/?y^  [Guillain  de].  VI.  213. 
Catherine.  VI.   35*7. 
Catherins    Anhdt.     impéra- 
trice ,   ou 
Catherine  II.  VI.  396'. 
CMherine  /.     [  czarine  ].  V. 

550.   VI.  3^7 
Ciitherine  de  Médias.  V.  zo8. 

Vr.    30. 
Catinut,  V.    355.  358.  3^6". 

373.  436'.  408.410. 
C'Milet.  VI.  8  8.   132.. 
Oi-.imartin.y  .')io.^%^.yi.zi. 
Caunitz.    VI   2,8^. 
Cavalier.  VI.  118.  115». 
Cellamate   [de],  VI.   181. 
C^r/e.    VI.    8^. 
C^y^r  [Jules  ].  V.  1^8.  45)^. 

VI.    17:9.  472. 
Ch^thanne.   VI.    16"^. 
Chabrillant.  VI.    271. 
C^.'ï//^  (du).   VI.   11^.  27^. 

277. 
C/7^//ê  iéfuice  (la).  V.  ^6^. 

549.  VI.  137.  139.  157. 
Charnier.  VI.    108. 
Chamillard.  VI. 402.41 5.438. 
>42.    45^.4^0.  505.  574. 

VI.  34. 

Chamilli.    V.  28^. 
Chanclûs.  VI.  285. 
Chmdafaeb.  VI.402.404.4iO, 
Ch.raut.  V.  240. 
Cha.pelain.Y.  523. 
Charles-Albert  de  Baviere.YI. 
205.  210.  213.  ZI7, 


Voyez  Charles  VU.  empe- 
reur. 

Charles  I.  roi    d'Angleterre. 

V.  179'  2-2.^.  231.  135.  3^2. 
474.  515.  VI.  52. 

Charles   U.  roi  d'Angleterre. 

V.  232.  234.  248.253.258. 
2^1.  2^3.  178.  280.  Z93. 
2-9 5-  333.  340.  374-    5-'3- 

513. 534.  VI.  15.73-333. 

384. 
Charles    Archiduc.    V.   385. 

38^.  390.  400.  413.  430. 

433.445.  455.  46^.  47^. 

490.  491.  VI.  139. 
Charlemagne.    V.    171.   254. 

326^.  327.  490.  VI.9<^.I02. 

Charles-  Edouard.  V.  352. 
■VI.   241.   294.  300.   316'. 

3^9-  331.  333.  340.  344- 
34C.  405. 

Charles-Emmanuel.    V.  404. 

VI.  49.  i6'7.  zoi.  227. 
Voyez  Savoie. 

Charles  IV.  empereur.  VI.  40. 
Charles  VI.  empereur.  V.  47<^. 

48(^.-488.   492.  495.   VI. 

178.  182.  185.   198.  202. 

2o6'.2 14. 224.28  2.287.4^1. 
Charles  F7/.empereur.VI.2i6^. 

218.  233.  240.  249.  256^. 

2S0.  291, 
Charles  II.  roi  d'Efpagne.  V. 
247.  2^3.295.  382.38^.388. 

391.  490.  542.  VI.  29^. 
Charles  VI  roi  de  France.  V. 
219.  45^. 
Charles  VII.  roi  de  France.  V. 

295.  VI.  459. 
CharlesV î 1 1.  roi  de  France. 

VI.  297.432, 
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Charles  IX.  roi  de  France.  V. 

zi-j.  251. 
Charles-  Gujlave  roi  de  Suède. 

V.  141. 
Charles  Hai.  VI.  2,6  5 . 
Charles  de  Lorraine.  VI.  21^. 

140.145.148.25  i.i56^.x88. 
Charles  iFduc  de  Lorraine. 

V.   197.  2.2.2,.    2.47.    158. 

303.  317. 
Charles  Fduc  de  Lorraine.  V. 

317.  313.   35^.  37^. 
Charles-Louis  éledeur  Palatin 

V.  3€5.  (S  fuiv. 
Charles-^iint.  V.  172..  i77. 

181.   187.  154.  1^3.  32-3. 

31(3.  401.  44^.    471.  VI. 

2-57-  387.  45Î. 
Charles  XL  roi  de  Suéde.  V- 

380. 
Charles  XIL  roi  de  Suéde.  V. 

37:9.  44^.  495.   VI.   180. 

181.  181.  184.  30^.  388- 
Charnacé.  V.  187. 
Charot  (de  ).  VI.  153. 
Charpentier.  V.  570. 
Charton.  V.   103. 
Châteauneuf  \_  de  ].  V.  551. 
Châtel.YI.  13  T.  442. 
C/?^?e/  [du].  V.    17^.  331- 

3^^.  VI.  3^1. 
Chaulnes.  VI.  2,71. 
Chauvelin.  VI.   2.04, 
Çheflerfield.  VI.   223. 
Chevret.  VI.  2,1^.  231. 
Chevreufe.  V.  547.  VI.  I53« 

158.  237. 
Chezelden.YÏ.  71. 
Cdiabrera.  VI.  78. 
C/?i^i  [  don  Mario].  V.  2,56". 
C^i^i  cardinal.  V-  257.520. 


Chilperic.  VI.  458. 

Choin.  V.  5(3  2. 

Choifeuil.  V.    3^2   373.  VI. 

250.  4^^. 
C^oi/^.     V.    318.    3^8.    50^. 

54^    555.  VL  2.  4. 
Chomel.  VI.   108. 
C^ny^ipz^prophêtelTe.VI.i  14. 
Chrijline  ,  reine  de  Suéde.  V. 
22^.  232.  240,  242.  275.  V. 

108.  197. 
Crhj/fofiome  [St.Jean].VI.  128. 
Churchil.  VI.  2^5. 
Ciceron.  V.  16%.  VI.   57. 
Clair amhault.  V.  42-7. 
Clamcufe.Yl.  288. 
Claude  miniftre.  VI.  134. 
Clément  VllL   pape.  VI.  124. 
Clément  IX,  V.  2.72.  VI.  1 3  3 . 

13^. 
Clément  XL  Y.  415.  VI.  13^ 

137.   171. 
Clément  XIL  VI.  242. 
Clément  XIIL   VI.  448.  452.. 

453. 
Clermonî.     VI.     237.     242. 

251.285.  287. 
Clijfon.  VI.  26^. 
C'i'i;^.  VL  405.    , 
Clotilde.  V.    531. 
Clovis.  Y.  341. 
Coatquen.  V.  53^.  \, 

Co'éhorn.  VI.*348. 
CohorrL  V.  438. 
Coigni.  VI.   162.  243.    - 
Colbert.  Y.   258.    2^1.    2  5'4. 

2:9^.  32.9-  334.   351-   3^5>. 
'375.  402.   512.  522.  524. 

583.  VI.  3.  5-  9'  T^.  iT- 
33.  38.  41.  5^.  ^8.  104. 
187.  188. 
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Coliqni.    V.    2,30.  35^.    i5>i. 

VI.  98. 
Colincri.  VI.  181. 
CoVim.  V.  305.  &  fuiv. 
Colonne.  V,  514. 
C(?;w^é  [  la].  VI.  1^3. 
Comminges.  V.    103. 
Co»2?e  ,  jéfaite.  (lej.  VI.  i^^. 
Condé.  V.  1^3.  i^é^.  loo.  202. 

207.   205».  212.   227.  230. 

233.  23^.  239.   148.   z^9. 

26^8.     27c.  203.     L69.   Z^ô, 

301.  3C7.  313.  3x5.  3^8. 

3<^2. 447.   51:.    ^.-     528. 

54^.  551-  r^3.VI.  50.  c-j. 

t?S.   134.    1:5?,    1^3.  242. 

248.  3^1.  400. 
Condoîti'.ri.  V.  1^2. 
Confucius.  V.  341.  VI.  1^7. 
Confiance  [  Phaik  ].  V.  335. 
Confiantin.  V.  341.  VI.  9.  5?^. 
Conti^Y.  1^5.  208.  209.  214. 

2r8.  235».  244.  ^6z,  3.<^. 

378.  3^2.405.   ^28.   54S. 

VI.   1^8.    230.  232.  24^. 

250.  280.  287. 
Coote.  VI.  410. 
Cope.yi.   322. 
Corneille.    V.  45)8.  500.  503. 

^14-  580. 
Cojiar.  V.  523. 
Coi  in.  V.  523. 
Coûter  us.  VI.  114. 
Court  en.  VI.  250.   26"^.   272. 
Crmn.  26"^. 
C^^Vi.  V.  37^5". 
Cremille.  VI.  351. 
Cr^'^^i.    V.   23^.    25^.    2^^. 

311.  318.  583. 
Crillon.  VI.  27^. 
Croiffi.yi.  272. 


Cyoix.  (  5r.  j.  V.  ^37. 
Cromarty.  VI.  341. 
Cromftrom.  ('de'.).  VI.  350. 
Crom'vveU,  [Olivier].  V.  180. 

233.   23^.    24^.    243.   VI. 

42.  71.  74 
Crom'weU.lK  charcl],V.23^. 
Cumherlanà.    VI.    234.    200. 

2^4.  274.  331.   33^.  344. 

347.  3TI.   3^0.  3^1.   3^5. 
9'^^»  [St.].  VT.  125.  IZ9. 

D. 

AMFREVILLE  V.  333. 
Ditf''jie>;s.  [Robert-François]. 

VI.  437.  44c.  443. 
Dam/lit z.  VI.  2^1. 
Da?2-geau.  V.  3>)4.   3^8,  403. 

410.  514.  542. 
Dante.  VI.  73. 
Dargens.  VI.  324. 
Daudè,  VI.  m. 
Daun.  VI.  35)1. 
Dauphin.  VI.  43 p, 
Dcfoid.  Vl.  474. 
Démojihenes.  V.  K^S. 
Desbref  es.  YI.  62. 
•Defcarres.  V.  241.  VI.  42  5^. 
Defmarêts  V.  457. VI. 3  5. 187. 
Defpréaux.    Voyez.    Boileau, 
Denjen'vater.  VI.  342. 
Dhona.  [de].  V.  272. 
Diesbach.  VI.  3^4. 
Dillon.  VI.  2dr^. 
Donge.,  VI.  3  10. 
Doria.  VI.  305.  4 j^. 
Dorfet,  VI.  73. 
Doferi.  V.  28^. 
Drabitius.  VI.  114. 
Dragut.  V.  370. 
Dr  a  mante.  VI.  58. 
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Dromond.  VI.  330. 
Driden.  A-^I.  7^. 
Duché.  V.  5<^^. 
Dupin.  [i?.].  V.  540. 
Duras.  V.  354. 
D^razzo.y.  33^. 
Duren  [van  ],  V.  4^3. 

jC  douard  V.  345. 

Edouard  IIL  V.  4P  3. 
Eginh^d.  VI.  457. 
Elheuf.  [  d'  ].  V.   12.  ^ 
Elizabsth  czarine.  VI   2,82. 

34-^.  386.  3pfr. 
Elizabethde  Parme.  VI.  185. 

101. 

Elizaketh  reine  d'Angleterre. 

V.  341. 

Elmoluk.  [  Nifan  ].  VI.  3^p. 
Enghien.  V.  2.^8.   515. 
Entragues.  V.  409. 
Epernon.  V.  ^i^.  VI.  13. 
£/ji;ze    à'Ankan.    [  1'  ].    V. 

4^4. 
ErUch  [  d'  ].  V.  2,11.  341. 

Efcobar.  VI.  449. 
Ej^mdu'ere.  [  de  1'  ].  VI.  3^7. 
E(irades[d'].  V.   187.  2.55. 
£Vr^'^^  [  d'  ].    V.    2.50.   299. 

34^.    351.    VI.    i^.    2,^7. 

272.  391. 
Etrées  [cardinal  d'  ].  V.  338. 

VI.  157. 

Eu  [  d'>.  VI.   237.   271. 
Eugène.   V.    3^0.  379.    404. 
411.  414.421.424.  428. 


JEx'r^;^o;2?  [  St.  J.  V.  510.  512. 

VL  6^. 
Euripide.  VI.    ^9. 
Ex  m.  V.  356^.   357. 


X^  ./^GZZ.  V.  41^ 

Falcombridge,  V.  236". 

F.?r^.  [  la].  V.  405.  5n-  ^5  5- 

FarJauA;.  V.  299. 

Earnèfe.    [  Odoard  ]  ,   duc  de 

Parme.  VI.  453. 
Emîo    de  Duillier.  VI.    121. 
Eayette    (laj.  V.  344.    534. 
FiZ/A:-.   V.  558-. 
F^;?//^».  V.  451.  VI.  53.135. 

141.  153.  157.  164.   289. 
Ténélon  [  marquis  de   ].  VI. 

l6^.  2S9. 
Eerdinand  I.  VI.  206'. 
Ferdinand,  (dom).  VI.  418. 

45^- 
Ferdinand  de  Bavière.  V.  3  3  '^, 

Ferdinand   II.   empereur.   V. 

176. 
Ferdinand  IIl.  empereur.  V. 

176.  196.  243.  382. 
Ferdinand  IV.  toi  d'Efpagne. 

VI.  29 'î. 
Ferdinand  V.  le  catholique,  roi 

d'Efpagne.  V.  337. 
Ferté.\\z'].  V.  231.  235. 
Feuillade.  [la].  V.  259.  277. 

315.  403.  438.  441.   503. 


582. 
435.  437.  439.  441.  448.    Feuquieres.  V.  307.  36^8.  415. 
452.  4<îi.  4^8.471.478.         420.424436". 
481.485.487.   538.  539.    F^'z;/'^^'Or'T;^/.  [le].  V.  481. 
VI.  1^5.  179.  Filiacaia.  VI.  7^. 

Fillon.    ^ 
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V.  169.  VI.  5?S.45^. 
H^;2ri  7//.  roi  de  France.  V. 

183.  105.  VI.  99, 
Henri  IV.  le  Graftît  ,  roi  de 

France.  V.  171.  179.  183. 

189.  191.  1^4.  Î57.  190. 

107.  119.  Z27.  Z34.  ^3^. 

247.  Z50.  1^3,  1^3,   171. 

325.  36i.  411.  5z8.   530. 

55e.  5^8.   581.  VI.   S-  12.. 

Z3.  30.  38.  41.45,  ^4.83. 

87.    98.    100.    131.    193, 

iii.  471.  484. 
Héficourt.  V.  xzj, 
Herman.  VI.  134. 
JieroHville.  VI,   279. 
Heward.  VI.  104.  107. 
Héjlode.  VI.  73. 

H#^[de].V.432..458. 
H^g  Philipfiadt  [  prince  de  ]. 

VI.3SO. 

He'velius.  VI.  77. 
H/V«.  V.  2  s  8.  400.  VI.  74. 
Iiiîaire[Sz.  ].  V.  309. 
Hildhourghaufen.  VI.  3^3. 
Hocquincourt  [d'].  V.   iH. 
217.  zii.  231. 


Huyghens,  V.  522.  VI.  44. 
I. 


^CiJj7£S   /.  roi  d'An- 
gleterre.    VI.     84,     339. 

341. 
JacquesII,  roi  d'Angleterre.  V. 

337.    33^.  352..  371.  37T. 
39 j,  40^.  402.  450.  474,. 

493»    531-5^0.   VI.    8^. 

241.  317.4^5- 
Jacques  UI.  roi  d'Angleterre. 
.   V.  395.  Vï.  320,327. 
Jacques  l  roi    d'Eco  fie.  V. 

233.  352. 
Jacques  11.  roi  d'EcofTe.  V. 

352- 
Jacques  IIL  roi  d'EcofTe.  V. 

352.. 
Jacques  IV.  roi   d'EcofTe.  V. 

352.. 
Janfénim.  VI.  115,  130.  133. 

'13^    • 
Jmfon  cardinal  [  de].  V.  3 8^. 
Jarfai[de^.  V.  212, 
Ibrahim.  V.    185. 


H(7^«  [  la  ].  V.  453.  5 1 5.  VI.    Jf^»  d^  Bragance  roi  de  Por- 


34.  Voyez  Martini  ère  [la]. 

&  Moffe  je  fuite  [la]. 
Holfiein.  V.  45^. 
"Homberg.  V.  5^4. 
Borner e.  y.  325.  VI.  JS.  73. 
Honoré  l  T  ].  VI.  191. 
Hô/'if/î/  [  de  r  ].  VI.  48.   254. 
Horace.  V.  1^8.  580.  VI.  343. 
Houjfaie  [la].  VI.  15H. 
f/^ef.  VI.  lé^i. 
Humieres  V,   2^6.  315.    318, 

354.3^7. 
Bus  [Jean  ].  VI.  97, 


kJj^-'Tr 


tugal.  V.   178.  275.  383. 
Jerkins.  V.  222. 
Jérôme.  V.  48. 
Jérôme  de  Prague.  VT.  97. 
Ingolsbi.  Vî.  2.>4. 
/i^Wà^y  jéiuite.  V.  34<^. 
Innoceta  X.    pape.    Vl.    88. 

127.  12^. 
Innocent  XI,  JV.  275.  V.  337. 

341.  VI.  à'à.  92.  ^7. 
Innocent  XII.    V.   372.    385Î. 

Vi.  ^2.  158.  160. 
Join'ville,  V-  48 

li    ij  Q 
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Jonathas.  VI.  474. 
Jonchere  (  la).  VI.  191. 
Jonqiiïère  [la].  VI.  36"^, 
Jç/ê/»/^  capucin.  VI.  103. 
J<;y^//7  empereur.  V.  384.430. 

444.  454.  4^3?.  47^.  VI. 

20^.  388. 
Jofeph  N^varro  [Dom  ].  VI. 

1^8. 
Jofeph  roi  de  Portugal.  VI. 

444- 
ifahelle  de  Trance.  V.  247. 

l'Vûm  (  prince  ).  VI.  397. 
J/*7?;2  d'Autriche  (  Dom  ).  V. 

135.  33i- 
Jules  IL  V.  i75    45^. 
Jutnillaé,  VI.  171. 
Jurieu.  VI.  114. 
Juflinien.  V.  49*^.  VI.  47Z. 
J/^y?/^^  Veîjius.  VI.  114. 

K. 

Jveil/.  VI.  31^'. 

Kéroualde  fortfmouth.  V.  5  34. 
Kevenhuller.  VI.  213. 
Kilmamoçh.  VI.  341. 
Kmperli  Kouprogli.    V.    259. 

27^. 
Kœnigfmarck.  V.  22^.  VI. 

21^. 


z 


JL. 


^il/.  VI. 

408.  410. 


329.  405. 


Latvaur  { jéfuite}.  VI.  41 1. 

La'vardm.  V.  337. 

Launai.  VI.  288. 

Laufun  Y.  52^.  529. 

L^ïX'i;    oa    L<i/}.    VI.     187. 

Lazare,  VI.  93. 

Leïbnitz..  VI.  77, 

Lenet,  V.  215. 

LèenX.   pape.  V.    501.    VI. 

6^4.  Voyez  Médicis  [  les  ]. 
Léopold   empereur.   V.    196. 

210.  243.  245.  26^4.  272. 

2^4.   2^8.  305.  331.  343. 

356.  380.   387.  397.  431. 

443.  VI.  207.  287. 
Léopold  duc  de  Lorraine.  V. 

37^. 
Lercaro.  V.  33c. 
Lesdiguieres.  V.  515.  VI.  loi. 
Lejfius,  VI.  449. 
Leyrit,  VI.  40^.  407.  40p. 
Liancour.  V.  4  05.  VI.  128. 
Lichtenflein.  VI .  294. 
Licurgue.  y .  ^96. 
Ligerie  [  la],  V.  35c. 
I%;ze  [de  ].  VI.  285. 
Ligonier.  VI.  358. 
Limiers.  V.  387. 
Lingendes  [  de  ].  VI.  45^. 
Ii<?»^.  V.  243.  245.  273.  341. 

503.  52.2. 
Liria{  de)  VI.  182. 
Lifienai.  V.  5<î3. 
LobkovitsL.  VI.  2ÇI.  254. 
lofj^^.  VI,  7^. 


Lambertini  pape,  ou  B^»aïV    Lockhart,  V.  237.248. 

X7F.  VI.434• 
X,;«;??cig•?3<?».V.  570.VI.  II.I8. 
L^ngey.  Vî.  2^6". 
Lxvdl.  VI.  27*^.  28p.  3<)T. 


Lo^/7.  V.  318. 
Lomelini.  VI.  30Ç. 
Lomellino.  V.  335^. 
Longonai.  VI.  2^8. 


""•tF'^^^^w^- 


•*7ri 
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Longue'ville.Y.  lo 8.  in.  114. 

53^  134. 
Lorges.  V.   31T.    315.    358. 

3^(^.  VI.  170. 
Lorraine  (de).  V.  nS»   VI. 

3^0.  V^yez  Charles  &  F)-^»- 

/<?/V  ^^  Lorraine, 
Los-rios.  VI.  2,85. 
Lonjat  lord.  V.  34^. 
Lovendhal.  VI.  xyx. 2,7^02,78. 

34?. 
Z(7«iy  (Dom).  VI.  183.  ipiS". 
Lo^îi  /.  /e  débonnaire.  VI.  84. 
Lo///^  XI.  Y,  171. 
io/^w  Xi/.   V.  i 8 1 .  5 1  ^.  VI. 

203.  1^7.  400. 
Louis  XUL  V.  171.  17^.  183. 

18^.  1^3.  1^7.  20Z.  107. 
117.   147.  ZJ3.    Xé"!.    312. 

411.4^0.  4^^.  50i.  5^7. 
ç8i.  VI.  30.  41.  45.  70. 
^3.   loi.    108.  177.   iS^. 

lOÔ".  248.   340. 

Louis  XIV.  V.  1^8.  VI.  177. 

180.  iS<^.  1^4.  xo^.   147, 

z8o.  15)7.  308.   313.   378. 

382.  385.  3^z.  400.453. 

45^.470.475. 
I.o«iiXF.V.5^i.VI.2.^^.i77. 
Louis  {  St.).  VI.  453.  471. 
Louvois.  V.   2,<î4.   2^7.  2,70, 

278.  283.  251.  1^^.  300. 

305.   30^.  313.  315.  327. 

330.   335-  345.  35î«  357. 

3^1.  36^.  402.  41^.4^0. 

504.  50^.  528.    541.  552. 

55^  5  5^.  580.  VI.  21. 54. 

105.  IIO. 
Luhert  (  de).  VI.  178, 
Lucrèce  poëte.  V.  i<^8.  50^^ 
Luines.  V.  104.  VI.  loi. 


ê^Qk 


Lujac.  VI.  28^.  350. 
Lulli.V.  5  24.  VI.  ^0.^7.1^2, 
Luther.  VI.  97.  122. 
Lut  taux,  VI.  2^7. 
Luxembourg.    V.    i<^8.    283. 

z^5.  17^.  312..  315.   31^. 
324.  358.  ^66.    3^8.4^5. 

53^-  541-VI.  Z37.  2-87. 
M. 

ACHIAVEL.Y.S24.. 

Madame  belle-lœur  de  Louis, 

XiF.V.  178.339.  513.534. 
VI.   51.   Voyez     Henriette 
à'  Angleterre. 
<M«/af^woi/f//^.  V.  13^.  5 15. 5  28 , 

53^.  533.  542-. 
Majfei,  VI.  75». 

Mzgdeleine.  VI.  ^7. 
Mahomet  IL  V.  108. 185.  17^. 
Mthomet  prophète.  VI.  74. 
Mahomet-Sha.  VI.  ^69, 
Maigrot.  VI.  16^.  171. 
Maillebois.  II.  213.  15^.  280. 
2^2.  2^5.  2^7.  2^^.  384. 

4^5.  4^^. 
Mailli,  VI.  I4<^. 
Maine  [  du  ].  V.  5.51. 
Miiinte?îon  (de).  V.  3i<^.  3x8. 

340.  342.  358.  375.  384- 

39^'   395.  402..  405.407. 

415.  42^.  43^.445.  453. 

457.4^5.  482.  5-00.    532. 

544.  552.  3^4.    567.  577. 

584.  VI.  33.  140.  153. 

157.  15^.  175.  1^3. 
Maire  [  le  ].  jéfuite.  VI.  42.3. 
Maifonfort  (h).   Y.  55^.  VI. 

15  3-  15^- 
Maifons.f^deJ.Y.  424.  Vl.15^. 

I  î  iij 
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Maître  [le  ].  VI.  134. 
MakdonalLYl.  318.  31^.  33 <î, 

533. 
A^/^^r/W;»jéfuite. VI  44^.447. 
Malez.i€Hx.V\.  15^. 
Malherbe.  VI.  48. 
Maneini.   V.  ^36^.   144.  404, 

497.  4^^- 
Mmfredi.  VI.  78. 
M^nfard.  VI.  y. 
Murbœuf.  Vï.  4^^. 
Mure -Antoine.  VI.  480. 
Marche.Conù  [  prince  de  la  ]. 

VI.  3^J. 
Maréchal,  V.  46"  5. 
Mar  te- Anned' Autriche. Y, x6z 
Marie  Anne  de  Ba'vtere  Neu- 

bourg.  V.  3 S 3. 
Marie    de  Médicis.  V.,    i^L 

VL  67. 
Marie  de  Modene.  V.  39<t. 
Afm«  (  la  grande  ).  ^I.   11^. 
Marie-LQuife  d'Orléam.Y.^^o, 

541.  5^3. 
M»r^ff  reine  d'Angleterre.  V. 

344.  3  5i- 
A/i»rz>  Stuart.  Y.  35^1. 
Marie-Théréfe  d'Autriche.   Y. 

X47.  2^2.  33p.   387.  VI. 

iD^.     108.   113     21^.   IZO, 

1^1.    i^y.  VI.  2» 3.  34^.. 

3^^.  391.  3^^.  433. 
Marigny.Y.  218.  VI.  132;. 
Mstrillac.  VI.  471. 
M<«>'j^.  f  la  ).  VI.  270, 
Ma^lboroug.Y.  343.413,415. 

422.  426.  433.  43^.  445. 

449.  454-  45^-  4^1-  4^5. 
4^J.  472.478.  482.  493, 
VI.    1.  ''1.214.   224.  234. 

2^5.  '262, 


Marot.  VI.  48.  63.  104. 

Af^syy  [  Saint  ].  V.  504. 
•Marfan.  Y.  336^. 

Aîarjin.  V,  423.  427.  440. 

Marsham.  VI.  74. 

Martel.  Y.  299. 

Martin  amiral.  VI.  227. 

Martinet.  V.  284.  2O7. 

Martiniere  [la].  V.  453.  457. 
488.  Ç15.  53^.  VL  34.  Vo- 
yez H(?^^  [la]  &  Motte  je- 
laite  [la]. 

Masham.  Y.  473.  493. 

Majfillon.  VI.  51. 

Mathilde.  VI.  451. 

Mathos  (jéfuite).  VI.44Î. 

Matignon.  V.  450. 

Mîï'^/^emamiral.  VI.2.2.9.23 1. 

Maurice  de  Saxe.  Voyez  S^atc. 

Maurice  prince.  V.  284.  Vo- 
yez Orange  [  d'  ]. 

Maximilien  de  Bavière.  Y. 
281.  382. 

Maximilim  empereur.  V.28 1. 
3S2.  VI.  ^o6. 

Maxim ilién  Jofeph.  VI.  258. 

Mayenne.  Y .  570. 

Maz,arin  cardinal.  V.  187. 
198.  201.  30^.  2IÏ.  213. 
228.  231.  237.  243.  252. 
259.  2^1.  404.  498.  p3. 
50^.  510.  ÎJ8.  547.  VI. 
13.  15.  25.  80.  87.  90. 
103..   127.  132.  193.  1^.5. 

Mazarin  [  dac],  VI.  6^, 

Mazel.  V.  288. 

Médavi-Grancei.  V.  44^. 

Medicis  [les].  V.  169.  14.S, 
582.  VI.  9,  43.  Voyez 
Léon  X ,  Catherine  &  Mïm 
^e  Médicis. 


^^r- 


-m^i^T^ 
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\LUt^ 
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Medley,  VI.  307. 
Mehemet  Riz,abeg,  VI.  11. 
Mélac.  V.  417. 
-^1?»?^.^/.  VI.  2.34.  240, 
Mercator.  Vi.  77. 
Af(gm.  V.  1^3.  4^6^. 
Mercœur.  V.  144, 
^^éro'vée.  VI.  87. 
Mefme  fde  ).  "^I.  145. 
Metaftafio.  VI.  78. 
Méthuin.  V.  442. 
Meuze.  VI.  2(^7, 
Meaiere.  VI.  2^8^ 
-W/V^^/  -4»^e.  V.  1.^9.  VI.  ^5. 

72. 
Milton.  VI.  72. 


Montbarey.  VI.  35>5i. 
Monthaz^on.  V.  211.. 
Moi2tc(thn.  VI.  41^. 
Mont  chevreuil.  V..  549 
Montécuculi.    V.    25^. 

301.  308.  311.  313. 
Montetnar.VÎ.  102.  126'.  2.31. 
Monterey.  V.  2^4. 
Momefpan.  V.  528.^  533. 

548.  55T.  55^.  584. 
Montefquiou.  V.  481. 
Montejjvn.  VI.  271. 
Montmorenci^    V.    365. 

541. 
Montpenfier.yi.  183. 

Mcmpefat.  VI.  S^, 


254. 


544. 


VI. 


Afi«^   (la),.  VI.    1.30.    r5?8.    Montrevel.   V.  270.  VI.  n?. 


301.  30^. 
Miphib.oz.eth,  VI.  474. 
Miremont.  V.  512. 
Modene  [  de  ].  VL  2.3  x. 
A/o/»e  (le).  VI.  ^2.^^. 
A/oj/^.  VI.  170. 
Moijfac.  V.  3 17 


Mordcin.  VI.  407, 
Moreri.  VI.  5. 
iWor^^  [  de].  V.  237. 
■t^srillon.  VI.  1 24. 
Morin,  V.  538. 
Morofni.  VE  175. 
Mortdgne,  VF.  244, 


Molière.  V.  50^.  518.  VI.  ^o.    MortemM.  V.  334.  476", 

131. 
Moîina.YÎ.  124.  118. 
Molinos.  VI.  157.  ' 

Monaco.  VI.  2<î8.  2^0, 
Monaldefchi.  V.  241. 
Monfeigneur.    V.    354.    5^<^. 

454.  4^0.  471.  482.  533. 

547.  5  H. 
Monjieur  frère  de  Lo«/V  X7K 
V.238.  278.  518^335.371. 
503.  541. 


Aff?^?e  [Dubois  de  la  J.   VI. 

3^5. 
Motte-  HoudancQurt  [  la  2  VI. 

238. 
JWo«e-iï(?«i^r^  [Fa].  VI.  6"!. 

183. 
Aib/^e  jéfuite  [la],  V.  453. 

457.  ^^4.  Voyez  H(J<j/e  [la] 

&  Martiniere.  (la). 
Motteville  (cie).  V.  203.  207. 

244.     153.    50Q._ 

Mouza-Terfingue.  VI.  403». 


i^ 


Montagne.  VF.  48. 

Montaigu.  V.  534..  VK  335?.    Muley  lfir?aekY.  ^1^. 
Montai.  VI.  244.  ^/^w/>  (  de  ).  VI.  201. 

Montalembert.  VI.  278.  Murrai.  VI.  320.321    341 

Montay.fier  [  de  ].  V.  463 .  Mufi'apha.  V.  1^3. 

li  iv 
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I 


iV 


N. 


ÎBOTH.  Vt.  474. 
Ndd^ijii.  VI.  143. 
Nantis.  V.  4  4. 
Nantes  [  de  ]  V.  547. 
Najfau   V.  31:),  4-^4. 481.  VI. 
3 14.  Voyez  Orange  [  d*  ]. 
Navatlles.  V.  518.  51^.  550. 
Némond.  V    346. 
Nemours,  V.  zo^.  210.  il 5. 

2.75. 
Neucafde  (de).  VL  339. 
Neuhof  (  Théodore  de  ).  VI. 

4fi. 
NeuiJant^  V.  ^50. 
Neuperg  VI.  109.  ^ 

Newton.  Vî.  44.  71.  75.  77. 

Nicole,  VI.  133.  149. 

JV/;2^.  V.  54 i.  , 

Noailles  (  cardinal   de  ).  V. 

554.   570.  VL  136.  13^, 

148. 1Ç4.  i<^i.  184. 
Noailles  (  comte  ou  duc  de  Y, 

V.  358.3^^.  554- VL  235. 

23^.  144.  148.  253. 
Noailles  évêque.  V.  ^4. 
Nogent.  V.  287. 
Nonvilles  (  des  ).  V.  428. 
JVo^r^  (  le  }.  V.  500.    J47. 
Novati.   VI.    254. 

O. 

(d')V.4H. 
oh  dam.  V.  422. 
Ogilvi.  VI.  215.  248. 
0/èr««/"É  (  d'  )  V.  66, 
Olivarès  (  d'  )  V.  186.  4^0. 


Oloni  St.).  V.  334. 

Onel.  VL  335.  337. 

Orange{\'),y.  17^.  18^.1^8. 
2^0.  2^4.  301.  307.  314. 
318.  324.  328.  34^.  345. 
3^7.  VL  314.  Voyez  Guil- 
laume m.  &  Najfau. 

Orbaid'),  VI.    10. 

Gy/é/«»5(dacd'|.  V.  ^6i.^6/\.. 

417.  447.  47^.  H3.  H7. 
3<>o.  5<^4.  5^7.  VI.  4.  2^. 
140.  145.   147.  161.  177. 

18^.  188.    1^3.    22<î.   237. 
2Ç0. 

Ormond  (d*).  V.  475.  453. 
Ornanc  (  j'  ).  VL  45^. 
Oropeza.  V.  3? 3. 
Qrticom.  VI.  4^1. 
Ofman.  V.  183. 
Oz^îVe.  V.  1^8.  Ç  24.  5 80.  VI. 

44-  73. 
Ouvrier.  (  d*  \  V.  515. 
Oxenjliern.  V.  18^. 
OA;/or^  (  d'  ).  V.  47^.  494. 


P. 


P. 


AGAN.  VL  14. 
Fainter.  Yl.  343, 
Talladio.  V.  i6p. 
P^o//  (Hiacinte.^.  VL  4^1. 

P^o/i  [Pafchal]  Vî.^66.4.6^. 
Varennin.  VL  175. 
Piw  diacre.  VL  149. 
Taris  (  frères  ).  VI.  1^0. 
Tarticelli  Emeri.  V,  200. 
P^i  (Du-)-  V.  300. 
Tafcal.  VL  ^o.  130. 131, 14^. 

457. 
Tajfart.  VL  132. 
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Faponei.  VI.  434.  457. 
Fatru.  VI.  50. 
Pavillon.  VI.  88.  132. 
P^«/  (  St.  ).  VI.  114. 
Tnuklll.  pape.  VI. 4SI.  455. 
P^«/K  VI.  1x5. 
Tedre\^dom'\.  V.  2.75. 
Felijfon.  V.  ié"^.    284.  187. 

310.  5C7.    505.   VI.   5^. 

105.  107. 
Pelletier  (le).  V.  4^4-  VI. 

31- 
Penautier.  V.  s  3  8. 
Penthievre.  VI.  2.37.  Z72, 
Pépin.  Yî.  87.458» 
Peppe.  VI.  412; 
Pequigni.YI.i^y.  27,1.  Voyez 

Chaulnes. 
Perdreau.  VI.  132, 
P^r^/.  VI.  84. 
Périclès.  V.  1^8. 
Périgni.  V.  517. 
Périgord.  VI.  277, 
Terlipz.Y.  38^. 
P  émit  s.  V.  542. 
Perrault.  V.  502.  583.  VI.  10. 
Perrier,  VI.  130. 
perron  [cardinal  du],  VI.  84. 
Perth.  VI.  320.  322.  330. 
Peterboroug.  V.  433.  434. 
P^^erj  jéfuite.  V.  342. 
petit- Jean.  V.  305. 
P^/re  (la).  VI.  2^^. 
Phelippeaux.  VI.  1 6  2. 
Phidias.  V.  1^8. 
Philippe  II.  Augufle ,  roi  de 

France.  V.  171.  177. 
Philippe   (  dom  ].  VI.   224. 

230    24^.  280.  25!  I.   25>4. 

196.  301.  308.  377. 
Philippe,  II,  roi  d'Efpagne.  V. 


171.   VI.  203.  206.    1^6. 
357.  371.  382.41^.453. 
Philippe  m.  roi  d'Efpagne.  V. 

177. 
Philippe  IV.  roi  d'Efpagne.  V. 

177.  1^2.  232.  23<î.  245. 

247.  255.  272.  ^^5.  4^0. 

VI.  25>^. 
Philippe  V.  roi  d'Efpagne.  V. 

412.  430.  434.  444.  447. 

450.  452.  455.  4^8.  471. 

483.  48<^.  488.  492.4^4. 

Î74.    577.  VI.    138.  139. 

180.   183.  185.  197.  201, 

2,03.  xo6.  224.  %96.  3p2. 
Philippe  de  Macédoine.  V.  1^8. 
Philippe  Profper  [dom].  V. 

Ticolomini.  V.  18^. 
Fie  y.  V.  332.  VI.  123. 
Pierre  le  Grand  czar.  V.  242. 

37:9.  VI.  180.    196,   195, 

200.  346". 
Pierre  III.  VI.  $96. 
Pierre  roi  de   Portugal.  V. 

45T'4i3. 
Pierre  [St.  ].   VI.  128. 

Pierre  [dt  St.  ^  V.  543.  572. 

VI.  4.^.  12.37. 
Piz^arro  [  dom  Jofeph  ].  VI. 

3  5^. 
Platon.  Y.  16S.  VI.  7^.  15^. 
P/^/AT  (du  )  gouverneur.  VI. 

372.  375-  4P2-.  404. 
Fîélo.  VI.  J99. 
Flejfis-Vralin  (du).  V.  211. 

238  257. 
Plutarque.  Y.  49e, 
PI0CCLYI.4J9, 
Fogge.  [le].  V.  62,, 
Fointis.  Y.  37©. 


il 


^Q^ 


\\\  •  •" 


"rnrWifëT^v^-—^-^*       ~     I  .iz/ititCS^ 


iu^^t^ 


!2SS= 


■— ^.^à^^y^^ 
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TABLE    GENERALE, 


«=^^1 


Polignac  [cardinal  de  ].    V. 

378.  467.  VI.  181. 
"Pomponne.  Y,  574. 
P<7»J  [  de].  V.  2.10. 
Vont  char  train.  V.    351.  3pt. 

470.  VI.  33. 
Po/'^.  VI.  73. 
Fopoli  [de  ].  V.  434. 
Tarte  [la].  V.  199.  45*8. 
Vortland  Bentinck.  V.  383. 
Tortocarrero  cardinal.  V.  38^. 
Pofomhy.  VI.  174. 

57^.  VI.  18 1. 
Potier  évêcjue.  V.  199» 
Poucet.  VI.  61. 
Poujfm.  III.  VI.   6z.   6%. 
Prâlin.  V.  405).  VI.  421. 
Praxitèle  s.  V.  1^8. 
Préaux.  VI.  2.1. 
Préobafinski  [  de  ].  VI.  35e'. 
Procope.  VI.  49<?. 
Puifegur.  VI.  137.  i(^8. 
Puifieux.  VI.  3IZ. 
Pultney.  Voyez  B/ïf^^. 
Ptiffort.  VI.  II.  470  47 (^. 

Q: 

^ATRB  SOUS.  V.  114. 
Hueensburi  VI.  319. 
âi«^'/7^   [du].  V.    31^.   31^. 

334.  VI.  113.  373. 
gluefnel.  VI.  13^.  141. 
^««e[de  la].  V.   584. 
Quichotte  [  dom  ].  VI.  i  S  ^. 
G^inault.  V.  3  o  3 .  5 1 3 .  VI.  ^o. 
gl^inte-Curce.  VI. .49. 
^iïini  cardinal.  VI.  1514.. 

R. 


^IîEI^7S.V.i^p.VI.74. 


Racine.  V.    3^7.    çii.    514. 

52-3.  H7.    y  H-   5  5^.  VI. 

5^.  ^3. 
Ragotski.  V.  42.3.  4^9. 
Ramfat.  V.  305.  VI.  i^i. 
Rannucci.  V.  337. 
Raphaël.  VI.  10,  66,  6^.  -/i. 

78.^ 
Ravaillac.  VI.  441. 
R^W  [de  St.].  VI.  ^^. 
Reboulet,   V.   311.387.419. 

431.  433.  444.  4n.  5^5. 

Régnier.W.  48. 
Ke»?ï.  VI.  4<^. 
Rémiancourt.  Vî.  138, 
Renaud.  V.  319.  34^. 
Renaudot.  VI.  137. 
Htffz,  [  cardinal  de  ].  V.  2.03. 
113.22,1.  217.  2,51.  49(î. 

VI.  4P. 
Revel.  V.  409. 
Reventlau.  V.  45  ^. 
Reynie  [  la  ].  V.  ^39. 
Rez,z.onico  pape.  VI.  45^.4^7. 
Sifci  jéfuite.  VI.  16^^. 
RîV^.  VI.  177. 
Richelieu  [cardinal   de  }  V. 

1J9.   171.  18^.  191.  195. 

197.  T99.  204.  208.  250. 

^6l.  501.  503.  f22.    546^. 

580.  VI.    2.8.   58.  6%.  71. 

87.^0. 102. 1^3. 19'),  21  ï. 

VI.  3S7. 
Richelieu,  (maréchal  de }.  V. 

J04.  VI.  271.  308..  3.29. 

383.  3^2..  395'.       ' 
Riencourt.  V.  191. 
Rieux.  V.  225. 
Ripperda.  VI.  16^2.. 
Rii/alora.  VI.  4^1. 
Rivière.  (  la  j.  V.  213. 


*^S^^ 


=5?r^î^rw= 


"•m^ 


IG^ 


%D^= 


A\i>.a&y^<iXfa- 


•AàX 


^t 
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M* 


Rûûf^rt.  V.  >-ï. 
Robertt.  VI.  i(^o. 
Rôchechouart.  VI.  238. 
Rochr^ort,  V.  312. 
Rochefoucault.  [  ia  ].  V.  iii. 

1T4.    113.  3^4.    570.  VI. 

5   .  6^:.  365. 
Rocheguion .  V.  40  5 . 
Rochefier.  VI.  73.  311. 
jRoj-^y.  V.  517. 
Rohûtni  VI.  2,1.  100.  103. 
Rohan  Rochefort.  VI.  3^^, 
Ro»i.  Voyez-  S^//i. 
Ronfard.  V.  513. 
Roquefante.  V.  511. 
ilo^   V.  57^. 
Rofiaing.  VI.  138 
Rouillé.  V.  45^.  4^1. 
Ro/ipli.  VI.  iz. 
Roujfea-t.  V.  5  54-  VI.  <îi. 
Rut  ter.  V.    2^0.    z^i,    2^3, 

19^,  520. 
JX/^/f/.  V.  351. 
Rîivigni,  V.  3^4. 


5 


s. 


« 


4.  <Pantaléon^,  V.  232. 
Sahrau.  VI.  138. 
Sacheverel  (  Henri).  V.  475. 
5/»ri.  VI.  134. 

sage.  (le).V.53S-54i-VI.i70. 
S^/^^.  VI.  74. 
Salis:  VI.  23^, 
Sallufie.y.  5^. 
S-as/w.  V.  305. 
Salvdgo.  V.  335, 
Sanchez,.  VI.  449. 
Smdras  de  Comtils.  V.  3  o  5 , 
Sandwich.  VI.  312. 
San  terre.  Yî.  6^. 


Satii.  VI.  .■;74. 
Sault,  (de).  V.  31Î. 
Saumeri  VI.  268. 
Savoye.  (cardinal  de),  V.  187. 
Savoye,  (  duc  de  ).  V.    359. 

372.  393-  4^1-  4-7.412-. 

43^.443.44^-  4^8.  483. 

4S7.  VI.^3.  180.183.225. 

Voyez  Adélaïde  de  Savoye , 

Charte  s -Emannel ,   Eugène 

&  F/c?(?r  Amédée, 
Sauveur.  (  Saint }.  VI.  26^8. 

278. 
S^a:^.  (Maurice  maréchal  de). 

VI.  215.  242.  244.  252. 

26^0.  26'3.  zôj.  xyô.  178. 

280.  285.  z8^.  347.  351. 

37^.  402. 
Se  agita.  VI.  305. 
Scarron.Y.  551.  551.  557, 
Schmêttau.  VI.  24  «jn 
Sihomberg.  V.    2(^0.  318.  VI. 

11^. 
Schullemh&utg.  VI»  293.  30^. 
Scipicn.  V.  478.  VI.  457. 
Scuderi.  V.  509.  VI.  57. 
Sebaftieri  (  de  Sainr.  J.  V,  545. 
Seckendcrff.  VI.  243. 
Seford.  Yl.  333. 
Ségrais.  Y.  52^. 
Seguier.  Y.  203.  VI.  li.  128. 
S^^«r.  VI.  28^.  348. 
Séy^w ,  V.  2  5 1 . 
Seignelai.  Y.  335.  351.  547. 

Sélim.  V.  185.  276^. 
Senterre.  VI.  250. 
SeV(?».  V.  HT- 
Serrg.  (  dej.  V.  115. 
Sévérin.  (  de  St.  ).  VI.  577. 
Se  vigne.  V.  344.  ^o^.  VI.  J^. 


^  jp::*^^" 


^fe-'U^'^'^ 


sssas 


'^^flQ^ 


<^K?^ 


^38 


TABLE    GENERALE, 


^"^^yf 


^j: 


Sfo'ffidrate.  V.  139. 

Sfût-'zes  (  les  ).  VI.  103. 

Sh^t-Sadir.  VL  370.  400. 

S/?^j?^.  VL  3^8. 

Shelhirfl.  VI.  354. 

Shsriâan-,  VI.  315.  3  34. 

5«^^.  VI.  474. 

Sinclair.  W  3  zo. 

Si'vieres  V.  417. 

Sixte  '  auinf,  V.    113.    VI. 

453. 
Soanin.  VI.  148, 
Sùhieski.  V.  331.  3  5^.  378. 
Socrate.  V.  76. 
Soiffom  (de).  V.  497.  ji^. 

^38. 
Solemi.  VI.  131. 
Solenci,  VI.  i(>9. 
Soliman.  V.  1S5.  X7^. 
Sophocle.  VI.  59. 
Soubife.Wl.  151.  271.  354* 
Som'diac.  V.  Ç03. 
Sourdis  (  cardinal  de  ).  V.  1 87' 

VL  141. 
Souvré.  VI.  Z77. 
Spinola.  VI.  17p. 
S^/ïîV.  V.  4^8.  488.494.  5^^. 

VI.  134.  2.37.  i3^- 
Stanhope.  V.  471. 
Stmijlas  Roi.  VI.  158.   203. 
Staremberg.  V.  4^8.  471 .  48^. 
Siraford,  V.  ii^.  478. 
Strtkland.  VI.  319. 
Stuard  prévôt.  VI.  32-1. 
StHort.  V.  474.  VI.  317.  51^- 

33^. 
Styrum.  V.  4i5?» 
S/^^/zr  (  Je  ).  VI.  62.  (TS. 
S^^//2[Rôni  de].  V.  189. 103. 

VI.  5.  i^.  30-  99- 
Sullivan.  Yl.  319.  334» 


Snnderletnd.  V.  471.  474. 
Swift.  VI.  74. 
S«z,f.  VI.  1^8. 
Sy//^.  VI.  472. 

T. 

A  ACITE.Y,  48^. 
Talbot.  VI.  3  éo. 
Tallara.  V.   383.   410.  423. 

4V-475- 
Talleirand.  VI.  277. 

Talon.  V.  203.  2 14.  VI.  11.91. 
Tamerlaii.  V.  497. 
r^/c(le}.V.  32^.  VL  72.78. 
Taulucci.  VI.  455. 
r^x;om.  VI.  445. 
TellièY  Cjéfuite  le).  V.  554. 

565.    ^08.  VI.    144.  145. 

150. 
Tellier  (  Michel  le  ).  V.  $c^, 

VI.  31.  87.  10^.  III 
Temple.  V.  239.  271.  VI.  76. 
Tencin  [cardinal  de].  VI.  316. 
Tejfé.  V.  372..  432..  447. 
Théodore  roi.  VI.  463. 
Théodofe.  VI.  96. 
Théréfe  {SZQ.).  VL  151. 
Thefée.  V.  49^. 
Thiange.  V.  532.  547. 
Thoiras.  V.  429.  VI.  ^^. 
Thomas  (Sz.  }.  VI.  448. 
Thomas  d'uiquin.  VI.  448. 
Thou(de}.Y.  189.  Vi,48. 
Tilli.  V.  4^. 
Tite-Live.  V.  1^8.  VI.  5^. 
rt?m.  V.  263.  374,  382.  384. 

388.  391.  395.  460.  463. 

475.485.488. 
Toris.  V.  47 i.  474-  45»'3. 
Torricelli,  VL  42. 


#0^ 


TTT 


îrr^i;^î^i^ 


^^777 


Tsièè^îÇ^i^^ssâ: 
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Torflinfon,  V.  193.  i^7- 
Touche  [la],  VI.  401. 
Tûuloftfe  [comte  de]*  V.  432.. 

434.  445. 
Tounley,  VI.  340. 

Tour  (de  la).  VI.x75. 
Tour-du-Pin  (  la  ),  VI.  $99» 
Tournefort.  VI.  44. 
Tournon  (  Maillard  de  ).  VI. 

171. 
ToHrville.  V.  34^.3  5o.VI.i7. 
Tmy(«»  empereur.  VI.  472,. 
Trimouille(  li  )  V.  5^3.  578. 

VI.  99^ 
Trivulce  cardinal,  V.  187. 
Tromp.  V.   2.30. 
TronfoH.  VI.  Ï54. 
Trudumont  (  la  )  VI.  11, 
Tullibardine.  VI.  319. 
Turenne,  V.  15»  5.   197.   2,11. 

zi^.  zzz.   130.   135.  137. 

X5^.  1^4,  z^^.  z^8.  Z78, 

Z83.  x%6.  z88.   Z95.  300. 

311.  318.    35^.  3^3.  4M. 

53  5.  VI.  49.  60.  1^3. 
r«7X(>^  VI.  ^8. 

V. 

rALBElLE.  V.  3T5>. 
Valdeck.y.  5 57.  3<^o.  VI.  2.^0. 

2.8 5_.  347. 
Valent inois.  VI.  2.58, 
Valette  [  cardinal  de  la],  V. 

187.  VI.  Z4Z.  448. 
Valiere  [la],   V.    507.    511. 

514.  517.  5Z5.   5z8.  548, 
Valker.  V.  347. 
Valliere  (de).  VI.  13  5. 
Valflein.  V.   io5. 
Vanderdujfén.  V.  45^. 


Vanhûëy  VI.  33^. 
Ffl(w/(?.  VI.  6i.  <^^, 
^^r^ci  (  de).  V.  515. 
f^n».  VI.  70. 
f^^rt?».  V.  1^8. 
Vajfenaer,  VI.  312,. 
Vatteville,Y,  Z55.  zé^^, 
r<ï«  (  Louis  le  ).  VI.  10. 
Vauban.  V.   ^6'J,  183.   z^^. 

303.    315,  3z8.  355.  367. 

37^.  4Z0.  437.  445.  VL 

14.  z6o. 
Vaubecour.  VI.  zpo, 
Vaubonne.  V.  485. 
Vaudemont.  V.  4^0. 
Vaudreuil.  VI.  z(S8. 
Vaugelas.  VI.  4^. 
r^«A:.    [  de  ].    V.    511.  VI. 
:     469. 

Védam.  VI.  3^8. 
Veimar  (de).  V.    i85.    191. 

ZII. 

Vendôme  (  de  ).  V.  30c.  3(^3. 
373.  378.  411.  413.  412.. 

435-  435.  452-.  4H-47I. 

480. 
Ver  mandais.  V.  5Z8. 
Verneuîl  (de).  VI.  80. 
Vernon.yi.  ZZ3.353.  3^5. 
nr?  [  Jeande].  V.  i85. 
J^^:^:^.  V.  5  5Z. 
ViBor-Amidée.  V.  J59.  372.^ 

518.  549.  VI.  187.  197. 
Vieux  [  Des-  ].  VI.  51. 
J^goureux  [  la  ).  V.  ^8.  54i. 
Villars.  V.    30^.    407.    41^. 

4z^.  4z^.  435.448.  4^3. 

4(^5.  478.  48c.  487.  506^. 

VI.  118.  izo.  178. 
Villars  Orondate.Y.  zzç.VI. 

z^8.  4^3. 


"rrr^i^^^r^- 


^^rr^^^ 


mJQiè^ 


rST^^ii^^fl^né^ 
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TABLE    GENERALE, 


yHle(ahhé  de  la).  VI.  17 ^ 

513. 
Villéroi.   V,   36'4.    3^8.   374, 
407.  410.  4iz.  414.  43c. 
45  ^  440.  ^99.   53^.  VI. 

Villemur,  V.  131. 
Villeneuve  [  de  ].  VI.  2,04. 
ri//im.  V.  j 81.  VI.  XI. 
Vilmot.  Yî,$iz. 
Virgile.  V.  1^8.  32^.  580.  VI. 

48. 
Virtembeyg.  VI.  4^1. 
Vifcontis  (  les  j.  VI.  203. 
F;>Â  (  de  }.  V.  271.  2.78.  282. 

2^0.415. 
Vitrwv».  V.  1^8.  VI.  <î8. 
Vitîorio  Siri,  V.  18^. 
Viviani.  V.  J23.  583.  VI.  78. 
Vi'vonne.V.  315.  532.  554. 
Voifm{\z)y,  538.  542.  VI. 22. 
F(?î/;»  chancelier,  V.  457.  VI. 

145. 
Voiture,  V.  523.  VI.  4^. 
Vojftus.  V.  522. 
Vrangel,  V.  22^. 
rri//;>^  [  la  ].  V.  5^3. 
Urbain  II.  pape.  VI.  458. 
C/A-^^i»  r///.  V.  182. 187.  275, 
Urbain  Grandier,  V.  1^0. 
Urfins.  V.  470.  577. 
UJiaris  [  dom  ].  Vi.  io. 


Uxeiies.  V.  357.  4^7, 
W. 

►r  ^tLZiî.  VI.73. 

Walpole.  VI.  19^.  223.  4^4. 
ÏT^/^^.  VI.  316-. 
TF^rew.  VI.  36^3.  3^^» 
Wîhigs.  V.    472.   475.   484. 

VI.  3M. 
Windham.  VI.  2,2.3. 

X. 

^  /METTES  cardinal.  Y. 

VI.  1^4. 

Y. 

JZ   £J7NE.V.  270. 
Tontching.yl.  173.  175. 
JiJrc-^.  (  duc  d'  ).  V.  234.  278. 
34^.  Voyez  Jacques  II, 
Z 


;• 


Z. 


AMPIERI.y,  524. 

Zmotti.  VI.  78. 
Zapata.  V.  542. 
,,Z^/>/?i.  VI.  78. 
Zinz.indorf.  V.  4^8, 
Zm7^.  V.  3^8. 
Zoroafire.  VI.  74. 
ZfiingU,  VI.  ^7- 


m' 


FIN. 


H^'-S^v^^'^'^"'' •'""*"''  '^'  "  '"~'"'"""    *'^r^^îfety?-^ 


«?7r^% 


^J^- 


iU^ 


aJb^b, 


^^ 


i/U. 


iJkâblkJ 


«3'^ 


W 
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\Ô 


Wdon\_\2.\  VI.  181. 
Fhsj^wes.  Vï.  332.. 
Flechier.  V.  5 13  •  VI.  4^. 
F/e/^^-i  Abbé  VI.  i^Ç. 
F/e«ri  [  cardinal  de].  V.  $51. 

VI.  17.  38.  ^1.  148.  1S9. 

1^3.  1^9.   zoi.  iir.  215. 

219.  iio.  115.   3(>7.  4<j3. 

F/^7^ri  (marquis  de).  VI.  138. 

Fontaine  [  la  ].  VI  61.  6^, 

Font  ange.  V.  544. 

Forbin- jÂufon ,  V.  451. 

Fornart.  Vi.  305. 

Fouc^uet  V.     2,i7.   2.Ç0,   505. 

5i2.53o.VI.i.î<î.io5.2ii. 
Fourbin.  V.  54^. 
Fournies.  V.  185. 
François  de  Lorrain?.  Y.   5^3. 

VI.  203.  107.  140.  Voyez 

François  1.  empereur. 
François I,  empereur.  VI.  281. 

184.  387.471.  475. 
François  I.  roi  de  France.  V. 

169. 171.   171.   1^4.  15p. 

271.  ^21.  VI.  10.  26.  37. 

^8.  2^7. 
François  II.  roi  de   France. 

V.  188.  VI.  20. 
François 'Marie  de  Bavière,  V. 

4't^. 
Fr^y^r.  VI.  318. 
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